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One  Almighty  is ,  from  Whemi 
AU  things  proceed,  and  up  rohim  return, 
Jinot  dtprav'd, 

Mi'ton,  Par4iJ,  lofi.  Book.    V, 

TOME    SECOND. 
A    PARIS, 

chez  MoHTARD  ,  Imprimeur  -  Libraire  cîe  la 
Reini,  de  Madame  ,  &  de  Madame  ComtcfTc 
d'Artois  ,  rue  des  Mathurins ,  Hôtel  de  Cluni, 
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M.    D  C  C.    X  C  II. 
Aytc  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


Il  eft  un  feul  Tout-pui/Tant  de  qui  toutes 
chofes  procèdent ,  &  vers  qui  elles  remontent , 
il  elles  ne  font  pas  dépravées. 

Milton.  Parad.  perd.  Liv^.  Fo.     || 
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EXPLICATION 

DES      FIGURES. 

V.  Sujet  de  l'Eflampe  qui  doit  fervir  de 
frontifpice  au  fécond  Volume. 

La  Raifort  ^    après    avoir    éclairé  un 
jeune  Homme  de  fa  lumière ,  le   conduit 
à  la  Foi  j  pour  qu'il  trouve  en  elle  im 
guide  plus  sur   &  un  plus  ferme  appuL 
Celle-ci  ,  en  le  recevant ,  lui  montre  une 
colonne  qui  lui  fert  d^ emblème.  Le  faite 
de  cette  colonne  touche  au  Ciel ^  &  y  dé- 
phie  l'étendard  de   la  Croix,    Sa   bafe 
porte  fur  un  roc,  dont  les  fondemens  re- 
pojent  au  plus  profond  de  la  terre  :  il  ejl 
environné  d'une  mer  dont  les  vagues  en 
fureur  fe  hrifent  contre  lui  &  le  blanchif- 
fent  de  leur  écume.  Des  reptiles  s'atta- 
chent au  bas  de  la   colonne  ;  ils  la  mor- 
dent  j-  &  fembknt  vouloir  î entamer  &  la 
détruire  :  quelques-uns  ^  par  leur  fouffle 
empeflé  j.  répandent  autour  d'elle  une  forte 
de  vapeur  qui    tohfcurcit   légèrement  & 
sévanQuit  à  tinftant, 

aiij; 


VI.  Sujet  de  la  féconde  Figure  du  fécond 
Volume ,  page  241. 

Cf  fujet  exprime  un  acle  de  blenfai- 
fance.  Il  peint  en  même  tems  h  triomphe 
de  la  Vertu  ,  par  les  facrifices  que  cet  acte 
fait  faire  au  Comte  de  Valmont  ^  à  fon 
époufe  -i  &  à  la  jeune  perfonne  amie  de  la 
Comtejfe,  Voyez  la  XXXIIe.  Lettre,  & 
fur- tout  la  page  242  ,  où  M.  d'Orval ,  ce 
vieillard  refpedtable ,  fe  dépouille  de  fa 
fortune  pour  en  faire  la  dot  de  Made- 
moifelle  de  Senneville. 

VIL  Sujet  de   la  troifîème   Figure  du 
fécond  Volume,  page  52 f. 

La  Reine  Blanche  injlrui£  fon  fils. 
Au  milieu  de  la  campagne ,  &  environnée 
de  toutes  les  riche  ff es  de  la  Nature^  elle 
lui  apprend  à  remonter  jufquà  leur  Au- 
teur, Elle  lui  tient  le  plus  affecîueux  & 
le  plus  doux  langage  ;  elle  mêle  à  fes 
leçons  les  plus  tendres  carejfes  ^  &  fem- 
ble  lui  dire  ces  belles  paroles  :  MoN 
Fils  y  Di^ev  sait  combien  vorjs 
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M  ETES  CHER  ;  MAIS  J  AIMEZOÏS 
MIEUX  VOUS  VOIR  MOURIR  QUE 
DE  VOUS  VOIR  COMMETTRE  U^ 
SEUL   PÉCHÉ   MORTEL. 


ERRATA. 

JTagë  II,  lîg.  9,  à  fey,  lîfei  à  ces. 

P.  m  ,  lig.  xz,  état,  ///!  Etat. 

P.  83  ,  lig.  8  j  ctoit ,   ///  crois. 

P.   155  ,  lig.  18,  entourée,  lif.  entourées. 

P.  i(<9 j  lig.^  3  ,  mon  guider  je  le  fais,  lifex. 
&  ponélui^,  mon  guide,  je  le  fais 3. 

P.   lie,  lig.  lo,  plain  ,  iff.  plein. 

P.   114  ,  lig.  24  ,  nypothèfes ,  /i/^  hypothèfcp 

P.   117  ,  lig.  14,  celles  ,  iif.  celle. 

P.   353,    lig.  13,    1769,  ///:  i77<>. 

P.   360  ,  tradition  ,  ///.  tra.  icions. 

P.  400,  lig.  19,  il  s'explique,  ///  ils  s'ex- 
pliquent. 

P.  457,  en  titre  ,  Lettre  XXXV,  iif.  Lettre 

xxxvin. 

P.  473 ,  au  Us,  ^1  ^  is  ,  lif.  yi  >   14- 
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LETTRE    XXV. 

D' Emilie  au  Marquis, 

le  père  le  plus  tendre,  8c  le  meit- 
leuL*  de  tous  les  amis  !  que  je  vous  re* 
connois  bien  aux  foins  que  vous  prenez , 
pour  adoucir  ma  peine  &c  pour  trouver 
un  remède  à  mes  maux  !  Vous  confoîc^ 
l'amour  bleffé  ,  vous  foulagez  même  au 
fond  de  mon  ame  Tamour-propre  trop 
Tome    IL  A 


1         Lés     Egaremens 

vivement    offenfé  -,  tant   vous    daignez 
vous  prêter  à  ma  foibleiTe  ,  pour  mieux 
me  rendre   enluite  toute  la  force  dont 
j'ai  befoin.  Mon  cœur  s'ouvre  tour  entier 
aux  efpérances  que  vous  lui  faites  con- 
cevoiri  (Scpour  les  réalifer  plus  sûrement, 
j'ai  fait  ufage  ^  par  rapport  à  ma  jeune 
amie  ,  du  confeil  que  vous  m'avez  donné. 
L'occalion  s'en  eil  préfentée  d'elle  même. 
Dernièrement  ,  Valmont   ayant  aftedlé 
de  me  marquer  en  préience  de  Senne- 
ville  toute  Ton  indirTérence,  pour  lui  don- 
ner fans  doute  des  preuves  plus  fenfibles 
de  fon  amour  pour  elle ,  cette  aimable 
enfant  parut  s'attendrir  fur  mon  fore  y  ôc  , 
des  que  mon  m.ari  nous  eut  lailfées  feules 
dan.^  le  petit  bois  qui  termine  le  jardin 
où  nous  étions  defcendues  ,  faiGlIant  avec 
tranfport  une  de  mes  mains ,  elle  Tarrofa 
de  fes  larmes.  Je  l'embraiîcii ,  ôc  je  m'at- 
tendris avec  elle. 

Après  les  vives  &  touchantes  expref- 
ftons  de  ce  langage  muet ,  mais  (i  i-acile 
à  comprendre  :  Senneville  ,  dis-je  à  ma 
bonne  fimie,  votre  cœur  eft  oppreffé  -,  fer- 
mé par  la  douleur ,  reiFerré  par  la  crainte , 


D   E       L    A       il    A    I    s    O    N.  5 

il  ne  demande  qu'à  s'ouvrir  à  l'amitié. 
Mon  amie  !  nous  nous  femmes  tues  toutes 
deux  trop  long-rems.  Ses  larmes  recom- 
mencèrent à  couler  avec  plus  d^abon- 
dance.  Se  contraignant  pour  en  tufpendre 
le  cours  :  Que  je  fuis  malheureufe  ,  me 
répondit-elle,  puiique  j'ai  pu  faire  votre 
tourment  !  Vous  ne  l'ignorez  pas ,  Se  je 
ne  fuis  que  trop  forcée  de  me  l'avouer  à 
moi-même.  En  prononçant  ces  mots, 
fes  beaux  yeux  tour  mouillés  de  pleurs  fe 
levèrent  fur  moi ,  ôc  avec  une  icrre  de 
honte  fe  rabaifsèrent  au  mêm.e  inflanr. 
TvLi  chère  amie  ,  repris -je  alors  ,  en  fai- 
fant  tous  mes  efforts  pour  la  confoler  , 
moi  ,  qui  avcis  Ci  fort  beloin  d'être  con- 
folée  moi-même  ',  pourquoi  iembles-tii 
rougir  d'un  mal  involontaire  ,  &  te  fais- 
tu  une  peine  fi  grande  de  ce  que  nous 
n'avons  pu  ni  évirer  ni  prévoir  ?  Ah  !  je 
ferois  un  monftrc  ,  me  d'.r-elle,  fi  j'y  écois 
moins  tenfible  -,  ex  ,  quelque  involon- 
taire qu'ait  été  mon  crime  ,  puis- je  trop 
m'en  punir?  Je  devois  tout  faire  ^  tout 
entreprendre  ,  pour  m'arracher  à  mon 
attachement  pour  vous  ,  dès  que  je  ir.e 
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4       Ces     Egaremens. 
fuis  appeixue  qu'il  vous  devcnoit  funçfle  ; 
je  devois  retourner  dans  rafyle  dont  vous 
m'avez  tirée  ,  me  condamner  moi-même 
à  la  plus  fomibre  retraite ,  &  ,  s'il  Teûc 
fallu,  m'y  enfevelir pour  toujours.  Mais 
je  vous  aimois ,  j'efpérois  ;  d'un  autre 
côté  ,  je  craignois  de  faire  un  éclat  ^  Se 
ma  timidité   ne   pouvoit  s'accommoder 
d'une  démarche  trop  hardie  ,  ôc  qui  eût 
pu  donner  lieu  à   mille  interprétations 
différentes.  J'aurcis  dû  vous  confulter  du 
moins ,  de  à  peine  ofois-je  vous  parler. 
Cependant  vos  peines  fe  font  accrues , 
âinfTque  mes  fouffrances  y  mon  attache- 
ment augmcntoit  avec  elles ,  &  l'amitié 
étoit  devenue  en  moi  une  véritable  paf- 
fîon.  Voilà  tous  mes  torts  :  car  mon  cœur 
n''en  a  point  d'autres  à  fe  reprocher  ;  ôc 
Valmont  eût-il  cent  fois  plus  de  char- 
mes ,  fa  conduite  à  votre  égard  m'y  eût 
rendue  pour  toujours  infenfible.  Jugez- 
en  5  ma  bonne  amie  ,  par  ces  deux  Let- 
tres ,  dont  la  première  ne  peut  mainte- 
nant rien  ajouter  à  vos  peines  >  &  dont  la 
féconde  vous  inftruira  encore  mieux  de 
mes  dirpofitions  les  plijs  fecrètes. 
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A  ces  mots ,  elle  tira  de  fon  porte- 
feuille une  première  Lettre ,  dont  l'écri- 
ture c^ute  feule  me  fit  treiraillir  -,  fy  re- 
connus celle  de  Valmonr  j  &c  voici  ce 
que  j*y  lus. 

"  Trop  aimable  Senneville  !  eft-ce  donc 
»  un  crime  de  vous  aimer  ?  Depuis  que 
»'  vous  avez  lu  dans  mes  yeux  I3  feu  qui 
»»  me  dévore ,  depuis  qu'un  aveu  indifcret 
»>  a  confirmé  prefque  malgré  moi  j  ce 
«  qu^'ils  avoient  ofé  vous  dire  ,  pourquoi 
»  me  fuyez-vous  ?  pourquoi  faites-vous 
"  fuccéder  rindiflPérence  &:  la  contrainte  > 
*»  à  cet  air  de  franchife  &  à  la  tendre  am/i- 
»  rié  qui  régnoient  entre  nous  ?  Croyez- 
»  vous  donc  guérir  par-là  les  maux  que 
'>  vous  m'avez  faits  ?  ou  craindriez-vous 
«  de  les  partager  ?  Ah  !  ils  ne  font  à  crain- 
w  dre  5  ces  maux  ,  que  pour  celui  qui  eft 
»>  feul  à  les  relTentir  _,  &  non  pour  deux 
«  cœurs  qu'unit  un  même  penchant  :  ils 
"  ne  font  à  craindre  que  pour  celui  qui 
«  combat  un  fentiment  fi  doux  :  &  fi  j'ai 
»'  un  reproche  à  me  faire ,  c'efi:  de  n'y 
»  avoir  pas  cédé  plutôt.  L'amour  ePc  le 
»  charme  de  la  vie  j  &  vous  obfliner  à  ns 
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»*  le  pas  connoîrre_,  ce  feroit  vouloir  ne 
»  pas  connoîrre  le  bonheur.  Vivez,  Sen- 
"  ne>  il  le ,  vivez  pour  aimer  <5c  pour  être 
"  aimée.  Si  Tamour  le  plus  vif  &  le  plus 
»  confiant  peut  fufrîre  à  vos  vœux  ,  vos 
»  charmes  vous  garantiffent  affez  la  vio- 
"  lence  Se  la  durée  du  mien  «. 

Après  cette  Lettre ,  Senneville  m'en  fi-c 
iire  une  autre  beaucoup  trop  flatteufe 
pour  moi  :  c'étoit  une  copie  de  la  réponfe 
qu'elle  y  avoit  faite. 

»^  Te  ne  fuis  pas  afTez  indruire  ,  Mon- 

»  fîeur  5  des  efters  du  fentimen:  que  vous 

»  voulez  m'infpirer  ,  pour  en  difcurer 

^>  avec  vous  les  peines  ôc  les  douceurs  *, 

"  Se  ce  n'eil:  point  du  tout  là  l'objet  de 

»  ma  réponfe.  Ce  qui  m'affecte  unique- 

«  ment  _,  c'eft  votre  injuftice ,  c'eft  la  dou- 

>^  bur  trop  réelle  que  vous  caufez  à  ma 

»^  bonne  amie.  Eh  !  par  où  donc  a-t-elli 

^'  mérité  votre  oubli  ou   votre  indiffé- 

«  rence  ?  Eft-  elle  moins  aimable  que  lorf- 

»'  que  vous  avez  commencé  à  l'aimer  ?  A- 

"  t-elle  perdu  de  fes  droits  Se  de  fes  char- 

«•  mes  les  plus  vrais,  depuis  que  vous 
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y  vous  ères  fait  un  engagemenr  Se  un 

>•  devoir  de  l'aimer  toujours }  Quand  j'en 

»  faurois  moins  encore  fur  la  honte  &c 

»  fur  les  péirils  d'un  arrachement  illicite, 

»  les  malhears  de  votre  époufe  ruffiroient 

»  pour  m'armer  contre  la  paflion  mcme 

»  la  plus  innocente.  Hélas  !  que  Tes  beaux 

>»  jours  fe  font  promptement  écoulés  ! 

»  Que  votre  amour  a  eu  peu  de  durée  i 

»  Et  vous  ôiez  promettre  à  une  autre  un 

*'  amour éterr.el  !  Quoijlorfquela  beauté, 

»j  Pefprit  j  le  fen-iment ,  les  vertus ,  ks 

3^  talens  &  les  grâces  n'ont  pu  fixer  votre 

»^  inconftance  ,  vous  ôleriez  encore  jiu'ei* 

«  d'être  fiaè;e  ?  Ah  !  commencez  par  Terre 

«  au  premier  amour  que  vous  aviez  for- 

'^  mé -,  eifuyez  les  larmes  que  vous  avez 

*>  fait  répandre  j  rendez  à  la  plus  digne 

«  époule  un  cœur  qui  lui  eft  dû  -,  c'eft  à 

"  ce  prix  (eulemenr  que  je  vous  rendrai  à 

.«  mon  tour  la  confiance  que  vous  ni'a- 

»  vi^z  Lnfpirée.  Mais  fi ,  au  contraire  , 

>^  vous  vous  obftinez  à  nous  affliger  Tune 

'^  &  Tautre  _,  n'attendez  plus  de  moi  que 

"  de  l'indignation,  du  mépris,  de  la  haine. 

»  s'il  peut  m'être  permis  de  vous  haïr-,  ce 

A4 


s  Les    Egarembîîs 

«  ne  foyez  pas  furpris  ,  s  "il  n  eft  rien  âu 
»  monde  que  je  n'aye  la  force  d'entre- 
*»  prendre  pour  m'éloigner  de  vous  «« 

Le  même  jour  que  M.  de  Vaîmont  re- 
■eut  cette  i^ettre  ,  reprit  ma  jeune  amie  , 
je  trouvai ,  fur  àes  tablettes  qu^il  laiifa 
tomber  à  mes  pieds  >  ce  peu  de  mots 
qu"'il  y  avGÎc  écrits. 

*  Puirqu'il  faut  me  taire  ,  vous  ferez 
*>  obéie  j  mais  rien  ne  pourra  déformais 
"  arracher  de  mon  ccsur  le  trait  qui  le 
»  déchire.  Votre  éloignement  ne  feroit 
»  qu'aigrir  mes  maux  6c  ceux  de  la  Com- 
"  teiîè  :  reftez.  Mes  yeux  feuls  vous 
'*  diront  encore  ,  que  ce  n'eft,  qu'à  vous 
»  que  je  pouvois  fans  crainte  jurer  d'être 
•»>  fidèle  ". 

Depuis  ce  jour ,  continua  Sennevilîe  , 
le  Comte  ne  m/a  ter. a  parole  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  ménager  en  un  fens 
ma  délicateffe  ,  de  non  pas  affez  pour  ne 
pas  bleflcr  à  chaque  inftant  mon  amitié 
pour  vous.  Je  le  fuyois ,  mais  il  me  re- 
trouvoit  à  vos  côtés ,  &  ne  ceiToit  d'em- 
peifonner  le  plaiiir  que  je  goûtois  à  vous 
voir  5  par  TindifFérence  qu'il  vous  témoi- 
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gnoit ,  Se  les  marques  de  préférence  qu  il 
affedoit  de  me  donner.  Autant  fa  con- 
duite m'irritoit  en  fecret  &  me  faifoit 
foufFrir ,  autani  la  vôtre  m'intéreiToit  à 
votre  fort.  Se  vous  rendoit  chaque  jour 
plus  aimable  Se  plus  chère  à  mon  cœur. 
Votre  préfence  étoit  un  befoin  pour  moi  ; 
elle  m'étoit  devenue  néce (faire  ...  ;  &  je 
fens  trop  bien  qu  elle  me  le  fera  toujours. 
,Mon  ame  femble  palfer  toute  entière  en 
vous  feule  ;  je  ne  vois  que  vous ,  je  ne 
vis  en  quelque  forte  que  par  vous  Se 
pour  vous  :  mon  attachement  eft  porté 
à  l'excès  5  je  le  fais ,  j'en  conviens  j  Se  il 
faudra  que  j'en  fubiiïe  le  trop  jufte  châti- 
ment. Cependant  ma  rendreire  étoit  digne 
d'excafe  :  c'ell:  pour  la  vertu  que  je  m'é- 
tois  paffionnée  en  vous  aimant.  N'im- 
porte 5  je  vous  quitterai ,  j'en  mourrai...* 
car  tout  mon  bonheur  tenoitau  bonheur 
de  vous  voir.  Mais  je  me  fens ,  par  vos 
exemples ,  alTez  forte  pour  un  tel  facrifice  : 
trop  heureufe  ,  fi ,  en  mourant ,  je  puis 
vous  rendre  le  repos  que  je  vous  ai  ravi 
fans  le  vouloir. 

Jugez  ,  mon  père ,  de  notre  furprife  à 


îo        Les    EgAremens' 
toutes'  deux  ,  lorfqu'au  monient  même 
oà  elle  parloir  ainfi  ,  nous  vîmes  tomber 
Valmont  à  nos  genoux.  Caché  derrière 
une  charmille  du  labyrinthe  ,  où  nous 
nous  étions  enfoncées  ,  il  avoit  tout  en- 
tendu. Non  ,  dit- il  5  en  nous  prenant  la 
main  _,  couple  rrop  aimable  Ôc  trop  mal- 
heureux par  ma  faute  ^  vous  ne  ferez  point 
réparées  -,  non  ,  Senneville ,  vous  ne  nous 
quitterez  pas . . . . ,  ou  Ton  m'arrachera 
plutôt  la  vie.  Laiirez  -  moi  me  vaincre  : 
déjà  5  avant  que  de  céder  à  ma  paflion  , 
le  Ciel  m'eft  témoin  combien  je  l'avois 
combattue.  Je  ne  fuis  pas  né  pour  Tin- 
juftice  ôc  pour  le  crime  j  je  ne  fuis  pas  né 
pour  faire  votre  malheur.  J'ai  pu  m'éga- 
rer  j  mais  de  nouvelles  lumières  brillent  à 
mes  yeux  ,  &  difïipent  en  partie  les  ténè- 
"bres  dans  lefquelles  j'ai  été  plongé  juf- 
qu'ici  :  je  refpedle  la  vertu. . . .  Ah  !  lors 
même  que  je  la  ccmb.ittois  par  mes  dif- 
cours  5  chère  époufe  ,  chère  Senneville, 
je  la  refpedtois  en  vous. 

Nous^étions  fi  faifies  ,  ma  bonne  amie 
ôc  moi ,  que  nous  le  laifïîons  p5.rler  fans 
le  tirer  de  la  fîtuation  pénible  où  il-étoit  ^ 
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êc  il  avoit  tout  dit,  que  nous  paroilîions 
Técouter  encore.  Son  filence  cependant  , 
ôc  la  vive  émotion  ,  le  tremblement ,  l'a- 
gitation qui  fe  faifoient  appercevoir  en 
lui  5  nous  arrachèrent  à  refpèce  de  léthar- 
gie où  nous  étions  plongées  j  nous  nous 
^mprefsâmes  à  le  relever  &  à  le  faire 
aifeoir  au  milieu  de  nous.  Une  fcène 
muette  fuccéda  à  Tes  premiers  tranfports. 
Un  air  de  confufion  fembloit  fe  commu- 
niquer de  l'un  à  l'autre  &  fe  répandre  fur 
nous  tous  :  nos  penfées  étoient  prelTées  ; 
•nous  ne  difions  rien  pour  avoir  trop  à 
-dire.  Enfin  le  fentiment  dont  nous  étions 
pénétrés  fe  fit  jour ,  fi  je  puis  parler  ainfi , 
Se  s'exhala  par  des  pleurs.  J'avois  befoin 
d'en  répandre  pour  être  foulagée  *,  Ôc  û 
cette  fituation  eût  duré  plus  long-tems , 
je  ne  fais  Ci  je  n'aurois  pas  eu  à  craindre 
pour  l'état  où  je  fuis  ôc  pour  l'enfant  que 
je  porte  dans  mon  fein.  Nos  pleurs  fe 
confondirent  :  mon  mari  me  fit  les  plus 
tendres  carelfes.  Senne  ville  parut  repren- 
dre ,  en  les  voyant ,  fa  franchife  &  fa 
gaieté  :  elle  voulut ,  par  un  enthoufiafms 
digne  d'elle  _,  que  nous  nous  pi"' rniiîîons 

A   ^ 
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tous  trois  de  n'avoir  plus  rien  de  caché 
l'un  pour  l'autre  ,  puifqu'aulli  •  bien  nos 
-<œurs  étoient  à  découvert  y  Ôc  que  nous 
fiffions  ferment  de  difputer  à  l'envi ,  à 
qui  feroit  le  plus  d'efforts  pour  être  ver- 
tueux. 

Nous  remontâmes  au  fallon  dans  cette 
heureufe  difpofition.  Depuis  ce  moment 
nous  fommes  plus  tranquilles.  Mon  mari 
n'a  plus  cet  air  froid  &  glacé  qu'il  avoir 
avec  moi  \  il  femble  me  traiter  en  amie  r 
mais  on  voit  bien  que  fes  empreffemens  , 
fa  paflion ,  font  encore  pour  Senneville. 
Cependant  il  les  modère  -,  ôc  [es  procédés, 
plus  fages  à  fon  égard  j  de  avec  moi  plus 
ouverts,  laifTent  régner  plus  d'aménité  «Se 
de  confiance  entre  nous.  Toujours  entre 
Senneville  &  Vabnont ,  je  ferois  hetî- 
reufe ,  fi  l'amitié  de  l'une  pouvoir  me  dé- 
dommager de  la  tendrelïè  de  l'autre  -, 
maJs ,  aux  yeux  d'une  époufe  fidèle ,  quel 
cœur  peut  compenfer  la  perte  du  cœur  de 
fon  époux  ?  Senneville  le  fent  comme 
moi  y  Se  fouvent  s'en  afflige  :  mais  elle 
tremble  de  me  perdra  -,  &  je  ne  fais  â  j'au- 
rois  plus  de  force  ,  pour  permettre  fon 
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éloignement  &  fupporter  Ton  abfence. 
Ainiî  3  le  cœur  trop  plein  de  fentimens 
contraires ,  nous  fommes  depuis  quelques 
jours  un  peu  moins  à  plaindre  qu'aupara- 
vant -,  mais ,  hélas  !  que  nous  fommes  loin 
du  bonheur  ! 

Ce  qui  me  confole  le  plus ,  c  eft  ce 
nouveau  jour  que  vous  avez  fait  briller 
aux  yeux  de  mon  mari.  Il  paroit  qu'en 
effet  il  a  acquis  plus  de  droiture.  Sa  façon 
de  penfer  &  de  s'exprimer  eft  plus  exacte 
de  plus  modeue  -,  il  ne  donne  plus  y  comme 
autrefois  ,  dans  les  paradoxes  les  plus  fiii-^ 
guliers  -,  il  n'affi-cte  plus  le  faux  honneur 
d'être  feul  de  Ton  feiiùrnenf,  &  on  ne  l'en- 
tend plus  défendre  tour  à  tour  les  opinions 
les  plus  oppofées.  Ses  raifonnemens  ont 
quelque  chofe  de  plus  folide  &  de  mieux 
lié;  il  femble  vouloir  être  vertueux  par 
goût  8c  par  principes.  Je  fuis  convaincue 
qu'il  fe  fait  une  forte  de  violence  à  lui- 
même  '•,  &  fans  le  Baron  de  Laufane  ^  qui 
l'obsède  fans  celle  y  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fût  maintenant  très-aifé  de  le  ramener 
entièrement.  Mais  ce  dangereux  ami  > 
contraint  de  changer  de  batterie ,  de  vou- 
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lant  d'ailleurs  fe  ménager  toujours  entre 
mon  mari  ôc  moi  ,  donne  tant  de  force 
aux  principes  de  raifon  qu'il  voit  germer 
dans  refprit  &  dans  le  cœur  de  Valmont , 
qu'il  l'attache  à  ia  raifon  toute  feule  y  &■, 
comme  je  ne  le  fens  que  trop ,  le  prému- 
nit de  plus  en  plus  contre  l'autorité.  Val- 
mont  ne  parle  plus  que  Kienfaifànce,  ver- 
tu ,  équité  ,  loi  naturelle  ^  mais  toujours 
fort  indifférent  fur  ce  qu'il  doit  à'fon 
Dieu  3  il  n  a  pas  encore  ,  à  proprement 
parler,  de  religion.  Il   s'eft  impofé  un 
joug  ,  mais  il  fe  flatte  de  pouvoir  le  ref- 
ferrer  ou  Tétendre  à  fon  gré  j  &  je  crains 
bien  que  cette  loi  fî  belle  qu'il  veut  fui- 
vre  ,  ne  redevienne ,  à  peu  de  chofe  près , 
celle  de  fes  penchr.ns. 

Daigne  enfin  le  Dieu  de  lumières  ^ 
de  grâces  achever  par  vos  foins  ce  qu'il 
a  comm^encé  dans  mon  mari  !  C'efl  déjà 
beaucoup  pour  lui ,  que  de  reconnoître 
quelque  efpèce  d'obhgarion  &  de  devoir. 
J'ofe  croire ,  qu'avec  une  ame  droite  Se 
fincère ,  un  difciple  zélé  de  la  loi  natu- 
relle n'auroit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
devenir  un  Chrétien  fidèle.  La  loi  que  la 
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fimple  raifon  nous  prelcrit ,  Se  celle  que 
nous  offre  Tb-vangile  ,  ont  entre  elles  Tu- 
nion  la  plus  intime  ,  &  fe  loutiennentmu- 
tuellement  :  celle-là  conduit  à  celle-ci  j 
ce  font  deux  fœurs  >  donc  Tune ,  ce  me 
femble  ,  rend  Tautre  plus  aimable  encore, 
en  apprenant  à  la  mieux  connoitre. 

C'eftainlî  que  tout  concourt  à  nourrir 
mon  efpoir.  Ce  que  nous  favons  tous 
trois  de  nos  difpofitions  mutuelles  5c  de 
nos  plus  fecrets  fentimens  ,  ne  peut  main- 
•  tenant  que  tourner  au  profit  de  la  vertu  : 
je  m'en  flatte  du  moins  ;  ôc  mon  entre- 
tien avec  Senneville  eft  pour  moi  une 
fource  de  confolarions.  J'y  découvre  de 
plus  en  plus  la  faulTeté  de  Laufane ,  & 
le  peu  de  fonds  que  je  dois  faire  fur  ce 
qu'il  a  prétendu  m'apprendre  de  l'ancien 
amour  de  Valmont  pour  ma  jeune  amie  , 
&  de  la  contrainte  qu'jl    s'eft  faite  en 
m'époufant.  Par -là  aulîi  je  me  trouve 
plus  portée  que  jamais  à  me   tenir  en 
garde  contre  les  pièges  &  les  (urprifes  de 
'  ce  faux  ami  j  car  je  ne  fais  par  quel  pref- 
fentiment   j'ai  toujours  attendu   de  lui 
tous  mes  malheurs.  Faffe  le  Ciel  que  fa 
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paillon  pour  moi,  ôc  les  ménagemens 
que  je  fuis  forcée  d'avoir  pour  lui ,  ne 
.m'en  préparent  pas  de  plus  funeftes  en- 
core-pour  l'avenir  ! 

Il  me  refte ,  en  finKïànt ,  un  confeil  à 
vous   demander  ^   car    c'eft  toujours   à 
vous ,  mon  tendre  père,  que  j'ai  recours 
dans  mes  doutes.  Vous  nous  avez  fuffi- 
famment  éclairées ,  Senneville  Ôc  moi , 
fur  la  ledure  des  Romans  ,  ôc Aes  Livres 
contre  la  Religion-,  mais  un  autre  piège 
fe  préfente ,  ce  font  les  fpedtacles.  De- 
puis long-temps  mon  mari  me  perfécute 
pour  nous  porter  à  jouir  de  cette  forte 
de  délaffement ,  ôc  emploie  d'ailleurs  les 
raifons  les  plus  fpécieufes  ,  peur  nous 
le  faire  regarder  comme  innocent.  Der- 
nièrement encore ,  pour  mieux  cimenter 
notre  triple  alliance  ôc  mettre  le  fceau  à 
notre  réconciliation  ,  il  vouloit ,  à  toute 
force  >  nous  y  conduire  ,  &  mettre  ainiî 
fes  plailirs  en  commun  avec  nous.  Heu- 
reufement  5  Senneville  a  fait  jufqu'ici  tous 
les  frais-  de  la  téfiftance  j  car  vous  favez  , 
mon  père ,  que  fur  ces  objets  il  eft  bien 
difficile  à  une  époufe  de  ne  pas  céder  à 
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un  maui ,  qui  preffe  &  qui  veut  abfolu- 
menr.  Mais  Senneville  eft  jeune  ^  &  ne 
hait  pas  les  plaiGis  permis.  Si  Valmonc 
peut  enfin  lui  peufuader  que  les  fpedlacles 
font  de  ce  nombre  ,  nous  fommes  per- 
dues y  &  moi-même ,  je  vous  Tavoue  ,  j€ 
n'aurois  pas  la  force  de  m'y  refufer ,  Ci 
je  ne  les  croyois  pas  abfolument  défen- 
dus. Cependant  il  y  a  tant  d'exemples 
qui  parlent  en  leur  uiveur^  leurs  partifans 
en  dilent  tant  de  bien  ^  &  peignent  Ci  fou- 
vent  le  théâtre  comme  le  temple  du  goût 
ôc  l'école  des  mœurs ,  que  quelquefois  je 
fuis  prête  à  me  rendre.  Levez ,  nous  vous 
en  conjurons  ,  nos  fcrupules  à  toutes 
deux  ,  ou  fournirez- nous  pour  toujours 
des  armes  contre  la  tentation.  Nous  au* 
rons  toutefois  affez  de  force  pour  tem- 
porifer  aulîi  long-tems  qu'il  vous  plaira  -, 
ôc  je  vous  pri€ ,  mon  père  j  d'être  encore 
pins  occupé  des  befoins  de  mon  mari  que 
des  nôtres. 
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LETTRE    XXVI. 

Tju  Comte  de  Valmont  àfon  Père. 


u  I ,  mon  père ,  Je  dois  au  Dieu  de 
toute  vérité  ,  pour  les  lumières  qu'il  me 
donne  &:  le  nouveau  jour  qu'il  fait  bril- 
ler à  mes  yeux,  la  reconnoiirance  la  plus 
vive.  Mais  vous  ,  qu'il  a  choifi  pour  m'è- 
clairer  _,  &  qui  le  faites  avec  tant  de  zèle 
^c  de  (ageire ,  quel  am.our  &'  quelle  re- 
connoiifance  ne  vous  dois- je  pas  ?  Ten- 
dre père  ,  vos  bontés  me  confondent  , 
plus  encore  que  le  fentiment  de  mes  foi- 
blelfes  &c  la  vue  de  mes  erreurs  l  Avec 
quels  ménagemens  &  quelle  douceur 
vous  combattez ,  vous  détruifez  de  hon- 
teux fophifmes ,  dont  je  rougis  en  effet  j 
&  que  mon  c<Eur  défavoue  î  C'eft  à  ce 
cœur  que  vous  parlez  -,  &  pourroit-il  n« 
pas  vous  entendre  ?  Oui ,  je  fuis  libre.; 
& ,  dulTent  mes  pallions  ne  celfer  d'en 
murmurer  &  d'en  frémir  ,  je  fens  ,  je  re- 
connois  en  moi  cette  faculté  fi  noble  , 
que  j^ayois  ki  balfeire  de  me  dilputer  à 
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moi-même.  Je  fuis  lib-^  ;  &  j'aurois  beau 
vouloir  m  en  impofer  ericore  ,  peu  accou- 
tumé au  crime  ,  fufceptible  de  remords , 
je  me  reprocherr-is  toujours  malgré  moi 
le  miaî  que  je  fais ,  Se  le  bien  que  je  ne 
fais  pas  &  que  |e  devrois  faire.  Ah  !  du 
moins ,  G  je  fuis  coupable  ,  je  n'ajoure- 
rai pas  à  mes  fautes  ,  une  faute  plus 
grande  ,  le  défaveu  de  ma  liberLé  ;  ni  à 
ma  honte ,  une  honte  éternelle ,  celle  de  ne 
plus  écouter  m.es  rem.ords  Se  de  rougir  delà 
vertu.  Puifque  je  fuis  libre  &:  fufceptibîe 
de  bien  &  de  mal  ,  (ans  doute  l'un  Se 
l'autre  me  font  impures  comme  à  leur 
vérirable  caufe  :  il  y  a  d'ailleurs  entre  eux 
une  différence  rdciîe  *,  elle  cft  prife  dans 
la  nature  même  des  chofes  ;  elle  efl:  im- 
muable comme  elle;  &c  cette  différence  , 
je  Tapperçois ,  je  la  fens  au  fond  de  mon 
cœur.  Un  Dieu  nécefTairement  ami  de 
l'ordre ,  un  Dieu  bon  me  fait  de  Tamour 
Se  de  h.  pratique  du  bien  une  véritable 
loi  ;  il  me  défend  le  mal  qui  lui  eft  oppo- 
(é  :  la  vertu  n*eft  donc  pas  un  vain  nom  ; 
elle  ne  lui  eft  pas  indifférente  ;  il  la  ré- 
compeufera  en  Dieu  3  ôe  cette  récom- 
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peîife  fera  éternelle  comme  lui.  Ce  que 
je  ne  trouve  pas  ici-bas ,  le  bonheur ,  qui , 
fous  Tempire  d'un  Dieu  jufte  ,  doit  êcre 
le  prix  de  la  juftice  ,  je  le  trouverai  dans 
le  fiècle  à  venir  \  ou  le  malheur  ,  fi  je  Tai 
mérité.  Importantes   vérités  ,   vous   ne 
ferez  plus  effacées  de  mon  fouvenir  !  Le 
preftige  des  paillons  ne  fera  plus  aiTez 
fort  5  pour  me  porter  à  vous  révoquer  en 
doute.  Je  ne  m'avilirai  plus  jufqu'à  con- 
fondre ma  nature  avec  celle  de  la  plante 
qui  végète  3  de  ranimai  qui  broute  ou 
qui  rumine.  Capable  de  bien  faire  ^  fuf- 
ceptible  des  plus  -grands  f  entimens  ,  c'efl 
à  leur  enthoufiafme  que  je  vais  me  livrer 
tout  entier.  Equité  3  bieiifaifance ,  amour 
de  Tordre  y  amour  du  bien   commun  , 
venez  étendre  mes  vues ,  régler  mes  pen- 
cha ns  ,  ennoblir  mes  affecfcion^  &  mes 
goûts  5  exercer  toutes  mes  facultés ,  vi- 
vifier mon  efprit  &  miOn  cœur ,  &  me 
donner  un  nouvel  être  !  O  vertu  !  ai-je 
bien  pu  oublier  tes  charmes ,  &  répandre 
des  nuages  fur  ton  exiftence  ?  Ah  !  mon 
père  y  vous  m'en  peignez  il  bien  les  at- 
traits j  vous  me  la  rendez  fi  aimable ,  fi 
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totichame,  de  Ci  belle  j  j'en  retrouve  fî 
bien  dans  vous ,  dans  Emilie  ,  dans  tout 
ce  qai  m'environne ,  le  facré  caraclcre , 
que  je  ferois  le  plus  coupable  de  le  plus 
vil  de  tous  les  hommes ,  ft  je  pouvois  en- 
core la  méconnoître. 

Mais  cette  vertu  ,  dont  les  premiers 
principes  font  gravés  dans  tous  les  cœurs  5 
cette  loi  naturelle ,  que  le  fentîment  nous 
indique ,  que  la  raifon  nous  développe  , 
ôc  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  raifon 
même  ',  cette  loi ,  commune  à  tous  les 
hommes ,  ne  leur  fufKt-elle  pas  ?  n'eft-ce 
pas  afTez  des  lumières  qu'elle  nous  donne  ? 
Se  ôferoit-on  bien  dire  ,  qu'elle  ne  nous 
éclaire  pas  autant  qu'elle  le  doit  fur  ce 
qu'elle  nous  oblige  de  pratiquer  ?  N'eft- 
ce  pas  aifez  du  joug  qu'elle  nous  impofe  ? 
faudra- 1- il  y  ajouter  de  nouvelles  entta^ 
ves  ?  faut-il  y  joindre  des  inftitutions  ar- 
bitraires 5  des  enfeignemens  humains ,  le 
langage  des  hommes  ,  devenus  les  inter- 
prètes des  volontés  divines  ?  de  ,  inftruit 
par  la  Nature  même  ,  par  ma  raifon  ,  ce 
guide  Cl  sûr  quand  je  fais  le  confulter  , 
faut- il  encore  que ,  pour  apprendre  à 
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connoître  ,  à  fei-vir  ,  à  honorer  Dreu 
comme  il  doit  erre  honoré  ,  j'emprunte 
le  fecours  de  mes  femblables ,  &  que  je 
trouve  par-tout  des  hommes  entre  Dieu 
ôc  moi  ? 

Ah  1  qu'ils  me  îaiflent  du  moins  cette 
heureufe  lit  erré  que  k  Nature  m'a  don- 
née i  qu'ils  me  lai-ifent  croire  ôc  fuivre 
en  paix  ce  qu'elle  me  dicte  ;  &  qu'au 
nom  de  ce  Dieu  qu'ils  font  agir  ôc  par- 
ler ,  ils  ne  fe  rendent  pas  les  tyrans  de 
mes  opinions  êz  de  mes  penfées  I  O  mon 
père  !  vous  connoilfant  com.me  je  le  fais, 
pourrois-je  me  reprocher  ma  franchife 
&z  ma  iincériié  ?  pourrois-je  craindre  de 
vous  paroitre  trop  hardi,  en  m'exprî-, 
mant  ainfi  ?  Qui  fut  m.oins  que  vous  de 
cara6lère  à  dominer  fur  les  confciences? 
Le  fcul  intérêt  de  la  vérité  vous  touche  : 
vous  m'avez  aidé  à  la  connoître  dans  ce 
qu'elle  a  d'ellentiel  ^  Se  fans  doute  l'hom-^ 
mage  que  je  lui  rends  vous  fufHt  comme 
à  elle.  Sur  les  opinions  particulières  qui 
divifent  les  nations  &  les  hommes  entre 
eux,  pourriez- vous  me  favoir  mauvais 
gré  de  mcn  indiirerence  ?  &  après  m'a- 
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voir  éclairé  fur  la  loi  natarelle  ,  pour- 
riez-vous  j  fur  tout  le  refce  ,  me  faire  un 
crime  de  ne  pas  penfer  comme  vous  ?  La 
vérité  ,  la  vertu  ,  rhomieau  ,  (ont  en  sû- 
reté à  la  faveur  des  principes  qui  mainte- 
nant nous  font  communs  j  s'ils  fuffifent 
pour  me  rendre  jufte  Ôc  bienbifant ,  que 
faut-il  de  plus  ?  ôc ,  fans  aurre  lumière  , 
Socrare,  Ariftide ,  Caton  ,  Tite ,  &i  Marc- 
AuL'èle  ,  ne  Tont-ils  pas  é:é  î  Pourrois-je 
bien  ne  pas  mériter  ,  en  partageant  leurs 
vertus  î  craindriez-vous  encore  pour  moi , 
il  j'étois  jufte  comme  eux  ?  Mon  père  , 
vous  n'êtes  point  fait  pour  contraindre  , 
vous  n'êtes  fait  que  peur  perl'jader  :  Se 
quand  vous  ne  me  rendriez  pas  un  vrai 
croyant ,  un  dif  ciple  fidèle  -,  que  ne  vous 
devrois-je  pas  ,  dès  que  vous  m'auriez 
-  rendu  vertueux  ? 


24      Les     Egaremens 

LETTRE    XXVI  L 

Du  Marquis  de  Falmont  afin  Fils, 


E  bénis  le  Ciel ,  il  m'a  fait  retrouver 
mon  fîls  . . .  !  Mon  fils  croit  à  la  vertu  1 
Mais  que  dis-je ,  Valmont  ?  tu  n  as  jamais 
cefle  d'y  croire ,  non  ,  tu  n'as  jamais  été 
perdu  pour  ton  père.  Si  ton  langage  te 
défiguroit  à  fes  yeux ,  s'il  te  rendoit  in- 
digne de  lui  ;  ah  i  toujours  plein  d'indul- 
gence pour  toi  5  il  avoir  pitié  de  ta  jeu- 
neffe  ;  il  féparoit  les  fentimens  de  ton 
cœur  ,  des  fophirmes  de  ton  efprit  &  du 
délire  de  tes  pallions  :  il  te  retrouvoir 
dans  tes  combats  ,  dans  tes  aveux  ,  dans 
tes  remords  ,  &  lavoit  bien  que  tu  vivois 
encore  pour  le  devoir  de  pour  l'honneur. 
Qu'il  y  a  de  refTources  pour  une  ame 
dans  laquelle  le  fentiraent  n'efl:  pas  éteint  ! 
il  lu  {fit  tôt  ou  tard  pour  y  ramener  la 
raifon. 

Enfin  tu  en  reconnois  l'empire  ,  ôc 
nous  fommes  d'accord  fur  l'autorité  fainte 
des  loix  de  la  nature.  Mais  la  loi  natu- 
relle , 
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telle  5  la  leule  i::i:icn  ,  {\iui--ere  a  nos 
beloins  ?  Cher  Valmonc ,  (1  elle  re  iutîii: 
en  et-et,  ne  crains  pas  que  je  r'impçle  un 
nouveau  joug,  un  joug;  inurile  ,  ô<:  une 
loi  arbitraire.  Ce  n'efi  pas  poui.'  re  ren- 
dre la  verru  plus  dure  de  plus  pén  ble  , 
que  je  prétends  u'éclairer  :  c'eft  pour  te 
la  rendre  plus  douce  de  plus  facile-,  Ce 
je  ne  veux  pour  roi  de  loi ,  que  celb  qui 
peut  fervir  à  ton  bonheur.  En  !  que  me 
reviendroit-il  de  me  faire  le  tyran  de 
tes  opinions  _,  Se  de  vouloir  dominer  fur 
ta  conici^nce  ?  Ai-je  donc  d'autre  intérèr 
ai-je  donc  encore  d'autre  plainr  à  atten- 
dre fur  la  terre ,  que  celui  de  re  rendre 
heureux  ?  Si  cependant  tu  ne  peux  rèure  5 
qu'en  fixent  la  légèreté  de  ton  eiprit  , 
qu'en  augmentant  8e  en  alUirant  tes 
lumières ,  qu'en  fomnim  &:  en  épurant 
ton  Cœur  ,  qu'en  t'armianr  contre  des 
paillons  qui  t'égareroient  de  nouveau 
ou  qui  ferci€  nt  ton  tournienr  ;  fi  la  feule 
lailon  eft  d'un  foible  fecours  pour  te 
procurer  de  fi  grands  avantages  j  s'il  eft 
un  guide  plus  sûr  encore  ce  plus  fi- 
dèle que  le  Ciel  t'ait  donné,  me  fau- 
Tome  II,  B 
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rois-tu  mauvais  gré  de  te  le  faire  con- 
noîrre  ?  puilque  la  vérité  ,  la  vertu  ,  font 
maintenant  de  quelque  prix  à  tes  ieux  _, 
pourrois-îu  être  indifférent  à  ce  qui  te 
rend  roi  t  vraiment  fage  &c  folidement 
vercueux  ) 

Mais  fur  tout ,  mon  fîls ,  fi  par  des 
vues  dignes  de  lui ,  Dieu  a  réellement 
ctîaciié  j  à  une  éccncmie  bien  fupérieure 
à  celle  de  la  nature  ,  ton  fort  pour  l'ave- 
nir -,  ôiercis-tu  bien  te  roidir  contre  fa 
volonté  fup renie  ?  cierois-tu  accufer  fa 
fagelle  ,  le  condamner  (ans  l'entendre , 
mettre  de  vains  raiformemens  à  la  place 
-des  b.its  5  reprocher  au  Ciel  les  fecours 
plus  abondans  qu  il  accorde  à  ta  foiblelfe, 
eu  attribuer  aux  hommes  ce  qui  te  vient 
de  la  Divinité  même  ,  &  par  un  entéte- 
ment  qui  feroit  le  fruit  de  la  prévention  j 
î:if:;uer  ton  bonheur  éternel  ? 

La  raiion  tft  notre  premier  guide  :  eh  , 
mon  fils  1  qui  l'avouera  mieux  que  mxci  : 
&c  ne  c'rà-je  pas  appris  le  premiier  à  h 
rei^3eder  ?  Mais  ce  guide  que  je  révère  ^ 
ed-il  le  feul  que  nous  devions  luivre  ? 
&z  de  nouvelles  lumières  ^  une  autorité 
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plus  précKe  ,  une  rtgle  plus  facile  :,  ne 
leroienr-elles  pas  à  dt-irer  > 

Prends-y  garde  j  cher  Vahr.onf,  autant 
il  eft  inlenlé  de  rrop  déprimer  la  raifcn, 
amant  l'eft-il  de  (e  former  une  trop  haute 
2  "ée  de  fcn  pouvcir  :  la  méccnnciire ,  ou 
trop  préfui'ier  de  les  {-crces ,  font  deux 
excès  également  dangereux.  Auerefois  _, 
tu  te  plailois  à  la  dégrader  ;  tu  ne 
la  regardois  que  comme  un  initrument 
mobile  &  changeant  ,  que  comm.e  un^e 
ïègle  incertaine,  tu  lui  refufois  tout  cré- 
dit :  tu  te  trompois ,  &  tu  as  été  forcé 
d'tn.  convenir.  Aujourd'hui,  bien  diifé- 
rent  de  toi-même ,  tu  donnes  tout  à  fa 
lumière  j  &z  tu  te  trompes  encore. 

Ah  !  fans  doute  Tautoriré,  fans  la  rai- 
fon  5  n'a  aucun  fondement  folide  j  elle  ne 
porte  plus  fur  rien  qui  la  diflingue  de 
Terreur  ,  Se  qui  lui  donne  le  facré  carac- 
tère de  la  vériré  >  elle  peut  êr.re  égale- 
mient  l'autonté  meniongère  d&  Bonze  ou 
du  Druïde ,  elle  peut  empiunrer  tour  à 
tour  la  voix  de  la  Nymphe  Egérie ,  &c 
le  glaive  de  Mahomet.  Cicire  fans  la 
railon  y  ôc  contre  la  raifon  môme ,  c'ell 
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le  parrage  des  imbécilles  ,  des  fuperf]!- 
tieux  5  c^  des  fanatiques  -,  c'ell,  fous  le 
prérexte  impofanr   de  lacrlliei-  (on  en- 
tencieinenc  à   la  Diviniré  pour  en  rece- 
voir des  enieignemens  plus  surs  ,  s'arra- 
cher les  ieux  peur   mieux  vcir.  Toures 
les- règles    de  vérité  que  Dieu   nous   a 
données,  peuvent  bien  s'éclairer  en  quel- 
que lorre  ,  &  s'aii'er  mutuellement:  elles 
ne  peuvent  jamais  fe  contredire,  à  moins 
qu'on   ne  veuille  mettre  Dieu  en  ccn- 
rradiccion  avec  Ibi-même..  Voilà,    mcn 
fils  j  ma   prokilicn  de  foi  (ut  l'autorité 
de  la  raifon. 

,  Mais  que  ,  dans   l'état    çù  font    les 
hcmmes  ,  la  raiion  brille  fufîiiamment 
de  (a  propre  lumière  &  te  fcurienne  ians 
aucun  autre  appui  i  qu'elle  icit  l'unique 
•  ma'itre  que  nous  devions  éccuter  ^  qu'elle 
n'ait  befoin  que  d'être    confulrée  pour 
nous  inilruire  ;&  qu'en  nous  enieignant, 
elle  nous    dife  tout  ce  qu'il   nous  imi- 
porte  de  iavoiL -,  c'eil  ce  que  tu  ne  prou- 
veras :amais  ,  &  ce  que  tu  prouvèroJs 
en  vain  centre  l'expérience  de  tous    les 
fùcles. 
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Ouvre  5  mon  iîls ,  îa  grande  ôz  ércn- 
nante  hiftoire  du  genre  humain  j  prends - 
la  où  tu  voudras  ;  coniidcre-îa  dans  tous 
les  âges  -,  fui  s- en  les  révolutions  parmi 
tous  les  peuples  qui  n'ont  eu  cae  leur 
entendement  pour  guide  ;  qu'elle  fixe 
ton  attention  Se  tes  regards  fur  les  con- 
trées ncuveHemenr  découvertes  -,  fur  le 
nouveau  monde  ,  ccm.me  fur  celui  qui 
nous  eft  connu  de  tous  les  tems  :  hélas  î 
en  tous  tems  ,  en  tous  lieux  ,  que  t'ouii- 
ra-t-eîle  ,  que  Thiftoire  de  nos  erreur?  ? 
Dans  un  coin  de  ce  vr.fle  univers,  un  ienl 
pe'jple  eut  autrefois  des  notions  laines  (lir 
la  Divinité  5  fur  les  devoirs  de  l'homme-, 
de  c'eit  Dieu  même  qui  l'a  inflrnit.  Par- 
tout ailleurs ,  ôc  furies  objets  les  plus  im.- 
porrans  ,  quelle  étrange  Ttupidi-é  i  quel 
égarem.ent  Se  quelles  ténèbres  !  Sans  vou- 
loir t'éblouir  par  le  vain  étalage  d'une 
érudition  dont  tant  d'autres  ont  fait  les 
frais  avant  moi ,  Sz  palTant  rapidement 
fur  tout  le  refte  ,  j'infiilerai  (ur  un  fei  1 
article  ,  parce  qu'il  efl:  le  premier  S:  le 
plus  intéreiTant  aux  ieux  de  la  rai- en  ; 
parce  qu'il  efl  d'ailleurs  la  régie  e'Iin- 
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lielie  des  mœurs  df  le  fondement  de  îa 
loi  naturelle  y  paixa  qu'enfin  c'eil  de  lui 
que  dépend ,  en  grande  partie  ,  ce  que 
nous  devons  croire  &z  eipérer.  Cet  ar- 
ticle >  le  plus  important  de  tous ,  c'eO; 
Tidée  que  nous  devons  nous  fermer  de 
la  Divinité. 

Ici  5  Val  mont  ^  mefure  bien  les  forces 
de  rcntendement  humain ,  &  rougis  pouir 
ta  foible  raifon.  Quel  tableau  ,  à  cet 
égard  5  que  celui  du  monde  entier  1  Le 
vrai  DieL  >  le  Dieu  de  tous  les  êtres  , 
ignoré  ôc  méconnu  ;  ce  Dieu  ;,  unique , 
indépendant  ,  exiilant  par  lui-même  , 
G'ivifé  en  autant  de  dieux  dépendans  ôc 
muables ,  qu'il  y  avoit  aux  cieux  â<  fur  la 
terre  d'éires  qu'il  avoit  créés  j  les  divinités 
les  plus  bizarres  mifes  à  la  place  de  TEtre 
le  plus  parfait  y  de  vils  mortels  adorés, 
par  leurs  femblables  *,  le  bœuf,  le  chien  , 
le  cliat ,  &  le  crocodile,  encenféspar  des 
Prêtres-,  le  foleil ,  la  terre ,  les  oignons  ôc 
les  plantes  5  ce  vains  norns-^  la  fortune 
de  la  peur  ,  devenus  l'objet  des  homma- 
ges d'un  aveugle  faranifme  *,  des  peuples 
de  lages  pro.'lernés  devant  des.  dieux  de 
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bois  ,  de  pierre  ,  ou  cle  métal ,  ck-vanr  des 
figures  grocerques  ,  dont  rarcifte  mnl- 
aduoit  rioic  en  les  formant ,  &  qu'il  ado- 
roit  avec  tout  Ion  peuple  après  les  avoir 

formées  j  nos  pères  eux-mêmes Ah  î 

je  frémis  à  ce  tride  fouvenir  ;  nos  pères 
à  genoux  devant  de  honteux  iimuiacres ', 
8z  nous  ,  mon  fils,  qui  y  ferions  encore, 
fans  la  foi  de  nos  premiers  Apoircs  y 
des  fuperdirions  communes  aux  fimplcs 
ôz  aux  favans  ;  des  poulets  confulfés  de 
bonne-foi  par  des  héros;  le  vol  des  ol- 
feaux  faifant  trembler  les  plus  fiers  cvj.- 
rae.cs  •,  des  cultes  infâmes  ,  des  facrifices 
imipurs,  des  Dieux  parjures  ,  incefLueux  , 
adultères  ,  des  divinités  cruelles  (k  bar- 
bares ,  des  victimes  humiaines  -,  le  vice 
dans  les  temples,  fur  les  aurèls,  (3c  dans 
prefq'.ie  tous  les^ cœurs  :  voilà  ,  mon  fils , 

vcilaThomme  abandonné  à  lui  même 

O  aveuglement  l  ô  folie  i  dont  on  oieroit 
à  peine  le  croire  capable ,  &  qu'en  feroir 
tenté  de  regarder  comme  une  calomnie- 
contre  le  genre  humain  ,  fi  elle  n'éroir 
attedée  par  l'expérience  de  tous  les  fiècles, 
ôc  par  l'exemple  de  toutes  les  nations  i 
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Grand  Dieu  !  de  quelle  nuit   profonde 
as  tu  tiré  l'Univers  1  &  dans  quels  ficelés 
heureux  ,  fous  quelle  aimable  loi  m'as- 
tu   tait  naître  ! 

Je  ne  t'ai  encore  monrré  les  égaremens 
de  la  raiion ,  que  dans  la  multitude  ;  6c 
ce  feioit  déjà.  ,  mon  fils  ,  prouver  aifez 
centre  toi  ,  puifqu'enfin  c'eft  le  grand 
nombre  ,  c'efi  le  commun  des  homimes , 
qui  a  le  plus  befoin  d'infiraction.  C'elt 
lui  rur-tt)ut  5  qui  ,  n'ayant  ni  la  force 
d'efprit  .  ni  le  tems  ,  ni  la  volonté  , 
ni  les  moyens  nécefiâires  pour  faire 
une  é:ude  raifonnéc  de  la  B.eligion  ôc 
de  la  Pyîorale^  a  aufli  le  befoin  le  plus 
preilani  d'être  éclairé  &  fixé  par  une 
autorité. 

Mais  à  l'égard  des  Philofcphes  ik  de> 
Sages  eux-mêmies  ,  qu'eft-ce  donc  que  la 
feule  lumière  naturelle  .-  Se  jufqu'ici  a- 
t-eile  bien  pu  leur  fr.ffire?  Parmi  euX;,  que 
d'écoles  Se  de  feâ:es  contraires  l  que  d'o- 
pinions diverfes  fur  la  nature  de  Dieu  , 
fur  l'origine  du  monde  ,  fur  la  dedinatioa 
de  l'homme  ,'ôc  fur  les  principes  de  la 
Morale  î  Mal 2;ré  toutes  ks  recherches  des 


DE       LA       R    A    I    S    O    rv.  33 

Sages  cle  l'antiqu'icc  ^  Dieu  ,  le  viai  Dieu  , 
leur  écoii:  prerque  aufli  inconnu  qu'au 
rePie  dez  hommes  :  ils  ne  i'appei-cevcienr 
qu'à  travers  un  voile ,  qui  leur  en  dé- 
rcboit  les  attributs  les  plus  eirentiels, 
6<:  leur  cachoit  tout  l'éclat  cle  la  majçHé. 
Tantôt  ils  vouloient  qu'un  dtCiïn  aveu- 
gle prciidàc  ieul  à  les  dérerniinations  j 
&i  lui  tervit  ce  loi  :  le  ibraliirne  ,  il  ab- 
furde  en  lui-même,  éroir  Topinion  la 
plus  commune.  Tantoc  ils  îimitoicnt  le 
pouvoir  du  iouverain  Etre  ,  en  liû  op- 
pofant  une  (cccnde  divinité  ,  à  laquelle 
ils  uttribuoient  tous  les  déiordres  qu'ils 
croyoient  appercevoir  dans  quelques- 
unes  des  parties  de  ce  monde  :  dans  ce 
[ydéme  aufll  abiurde  qu'impie  ,  un  bon 
ôc  un  mauvais  principe _,  le  dieu  du  bien 
6t  le  dieu  du  mal  (  d:  put-il  jamais 
y  avoir  un  tel  dieu  ?  )  partageoient  éga- 
lement l'empire  de  lunivers.  Pludeurs 
imagincicnt  une  matière  éternelle  (k 
lubtile,  qui  circuloit  dans  toute  la  na- 
ture ,  la  modifîoit  ,  l'anii^ioi:,  oc  rrou- 
voit  dans  (on  propre  fonds  le  mouve- 
ment TuVî'e  ^--^    *i-rr'-  i-  •  '--'- 
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mcuvernenr  ,  par  Tes  Ic-ix  &  Tes  change- 
mens  divers ,  ne  ruppofoit  pas  dans  l'u- 
nivers un  raoteiu*  '^.  Les  autres,  quoi- 
qu'en  peiii  ncnibre  ,  diftinguoient ,  à  la- 
vérké  5  Têtre  purement  fpintuel  d'avec 
tour  ce  qui  eil  matière  j  &  toutefois  ils 
le  coniidé.roient ,  non  pas  comme  l'au- 
teur de  la  nature  ,  mais  comme  celui  qui 
en  avcir  modéré  les  forces  ,  qui  en  avoit 
réglé  les  mouvemens ,  qui  avoit  difpofé 
avec  iageile  tous  les  êtres  oui  la  com- 
pcfenr,  <5c  qui  exifroient  comme  lui  de 
toute  érernité  :  infeniés,  quine  s'apperce- 
voicnt  pas  ,  qu\n  failant.  de  toutes  les 
parties  de  ce  grand  ouvrage  autant  d'êires 
éternels  oc  nécelTaires  ,  ils  en  failoient 
autant  de  divinités  !  Tant  il  eft  vrai ,  mon 
iîls  5  que  toute  la  fageire  félon  le  monde 
n'eiL  eue  folie  devant  Dieu  ! 

Ces  Sages  5  tant  vantés ,  n'éroient  pas 
iriieux  inflruits  de  ce  qui  regarde  l'hom- 
m?  ,  ion  état  actuel ,  «Se  fa  deftination. 
Varron,  le  plus  f avant  d'entre  les  Auteurs 
pa^'cns  y  compte  près  de  trois  cents  opi- 
. « I    I      ■    Il I. ■  ■  -. 

^  Voyez  h  quati:*cme  Lettre  ,  Toirx.  I. 


DE  LA  Raison.  55 
nions  diiTcuemes  fur  1?.  feule  queftion  cîu 
fouverain  bkn  j  ils  ne  s'accorùoient  pas 
davantage  Ter  la  vertu  j  ils  ne  foumcienc 
i\ir  rimmorialité  de  l'ame  que  des  con- 
jeirures  :  partout  ils  héiltenc ,  ils  chan- 
cèlent  j  ils  (e  contrediient  eux-mêmes  ^  de 
les  plus  habiles  d'entre  eux  font  ceux  qui 
confeirent  le  plus  hauremenî  leur  igno- 
Fane:.  Socrare  reconnoit  l?.ns  peine  qu'il 
auioit  befoinde  lumières  plus  sâres  pour 
fe  conduire,  ou  de  la  parole  de  Dieu 
môme  qui  lui  fervîr  de  guide  y  il  ne  croit 
pas  qu'en  pulife  réuflir  à  réfermer  les 
hommes ,  à  moins  qu'il  ne  plaife  à  Dica 
de  nous  envoyer  c[uelqu'ua  qui  nous  inf- 
truife  de  fa  part  :  étonnant  aveu  de  notre 
foibleiïè  dans  la  bouche  d'un  tel  S:.ge  l 
fentiiv.ent  de  nos  befoins  ,,  qui  efl  le  plus 
bel  effort  auquel puifTe  fe  porter  la  fagele 
humaine  î  Platon  ,  en  nous  expofant  la 
mort  de  fon  ma'ure  ,  nous  fait  part  de 
fes  craintes  :  après  avoir  fait  à  les  amds  le 
diicours  le  plus  fublime  fur  rifiimoita-' 
îité  deTam^ej  Socrare  le  termine  en  dou- 
tant fi  l'ame  efl:  immortelle^  Platon  kii- 
m^me  ,  qui  di(>ingue  G  nccre;iienr  refpiis: 
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&  la  maii^re,  qui  reconnoît  un  Crénreur 
ri-pLême,  &  qu'on  adiriire  par  de  fi  beaux 
endroits  ,  Ce  dément  honreulement ,  en 
failaiît  parraC'.eu  les  honneurs  de  la  Divi- 
nité ?.i:x  aih"es  ,  à  la  terre,  &c  aux  dé- 
mon:; "^  5  il  veut,  dans  fa  République, 
qu'on  s'enivre  aux  fêtes  de  Bacchus  ;  il 
ordonne  des  combats  ,  cti  il  ôteaux  deux 
fexes  les  armes  &  les  vêtemens  de  la  pu- 
deur j  il  fenible  approuver  la  commu- 
nauté des  femmes  ;  &  Philon  ,  le  plus 
grand  de  Tes  admirateurs  ,  s'indigne  mal- 
gré lui  de  ce  que  tour  Ton  banquet  ie 
paile  en  entretiens  d'amour  ik  de  volup- 
té contre  nature.  Un  autre  Sage  ,  non 
moins  célèbre  j  après  avoir  fevèrement 
bllmé  toutes  les  imr.ges  m.alhonnôtes ,  en 
eKCvpte  celles  des  dieux  oui  vouloient 
être  honorés  par  ces  infamies*"^.  Cicércn 
ne  commence  fon  Traité  (ur  la  nature 
des  dieux  y  qu'en  avouant  que  rien  n'eft 
plusdifîcile,  que  rien  n'eft  plus  obicur 

^  Di.  s  rEri.-.omir,  dans  le  Tin.c'e,  &  ci<iiis 
le   i:uit  ème  L'vre  dç.s,  Lcix. 
^^  Aiiîl^^t:.  Polir.  YII. 
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qv.ç  cette  manèie  ,  iur  laqcelle  ,  dit-il  , 
}es  fentimens  des  hcmi-nes  les  pli;s  éclai- 
rés font  fi  différciis  6c  d  pai-ta|éSrO  rai- 
fon  î  foible  raiio!!  i  ji^rqu'cù  donc  vont  tes 
forces }  &  font-ce  bien  là  les  merveilles 
enianrées  par  tes  Sages  ^  (a)  ? 

*  Mcnragre  dit,  en  parlant  de  la  Fvc'igion  .* 
»3  A  une  chofe  fî  divine  &  ruipafTànt  de  fi  loin 
>3  l'humaine  inîell-ger.cc  ,  il  cft  befoin  que 
>5  Dieu  nous  p:  été  Ton  fecours  d'ane  faveur  ex- 
î7  traoLcinaire  &  privilégiée  j  pour  la  pouvoir 
îj  concevoir  &  loger  en  nous  5  Ôc  ne  crois  pas 
>3  Quc  les  moyens  purerr.cnt  liuirains  en  f .liTent 
M  aucunement  capables,  &  s'ils  l'étoieRt,  tant 
î-  c'ar.es  rares  2c  cxcJlertcs,  fi  abondamT.en^ 
»  garnif.s  de  fcrce's  r.atuiclks  es  fie:!  s  anciens,, 
»-n'LUiK.r:tpas  lâiili  ,  par  !curs  difcours ,  d'arri- 
>3  ver  à  c<it:c  connciiTan-ce  c-..  Ap;ès  c^uoi,  rap- 
portant le;  erreurs  ces  Phildfophe:-  &  des  peu- 
ples païens,  ih'écrie  :  )?  O  Biea  l  cruelle  cbii^a- 
j^  tion  n'avons-njus  pas  àia  bérignité  de  notre 
M  fouvcrain  Créateur  ,  pouravoiriLéniaiTé  notre 
35  créance  de  ces  va  :abcndes  £e  r.ibicraircs  o?:î- 
»  rions,  ci  l'avoir  i..v-ée  fur  1  eternel-e  bafe  de 
)j  fa  fainie^^arole  î  Tout  eîl:  Portant  entre  les- 
>:  mains  de  i'hovj:ie3  ]•:  ne  puis  a.o.r  le  jugc- 
i-n:cnt  li  flcz'.bk  «■.  EJJaiîyl.  2  ,  c.   iz.. 
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Maintenant  5  Valrnont^  quelesEfpnts- 
fcifs  de  nos  jours  s'appuienr  fur  leurs  pro- 
pres îîiniicres ,  je  leur  demanderai  s'ils  ont 
plus  de  force  d'efpric  que  les  Sages  de 
Fantiquiié  païenne.  Je  ferai  plus ,  je  les 
oppoferai  les  uns  aux  autres  ,  &  je  leur 
ferai  voir  combien  ils  diifèrenc  entre 
eux  "^^  ;  je  leur  mcniTerai  ,  en  les  oppo- 
fant  à  eux-mêmes  ,  fur  combien  d'arti- 
clés  de  la  loi  naturelle  ils  fe  contredilent 
^v'  s'égarent  tous  les  jours  5  je  ferai  plus 
encore  j  je  lèverai  le  maiqi/e  qui  les  cou- 
vre ,  &  l'on  connoîtra  combien  ,  fous, 
une  apparence  de  refpedt  pour  la  loi  na- 
turelle 5  ils  eacrient  un  fonds  d'indiffé- 
rence pour  route  loi  en  général,  un  efpric 
de  vertige ,  de  fyfttme ,  &  le  plus  fouvent 

*  "L'infiiffifance  de  l'cC^nt  liiimain  eft  la 
première  caQlc  de  c.tre  prorlig'eufe   diverficé 

de  renthiiciis  5  &:  1  orgueil  eft  la   féconde .^ 

Des  myilèics  iaipénéxrabks  nous  environnent 
de  toutes  part';  ;,  ils  iont  au  d.i^A'^^  dz  la  réoioii- 
fcrfible  5  peur  les. percer  ,  nous  croyors  avoir 
clc  rintcliigcnce  ,  &  n  .us  n'avcn'  q^ie  de  l'ima- 
gination «..  M.  RouJJeau, 
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de.pyrrhoniime  à  regard  de  toute  vérité- 
Eii  1  mon  fils  !  tu  les  a  entendu  parler  > 
îu  as  lu  leuïs  écrits  ,  tu  as  penféavec  eux 
ce  comme  eux  ^  dr>mci  donc  y  Se  inter- 
roge fidèlemenr  ta  conicieiice  &  ta  mé- 
moire j  qu''as-tu  entendu  dans  leurs  en- 
tretiens ,  qu'as- tu  vu  dans  leurs  ouvra- 
ges 5  qu?  la  théologie  du  matérialilme  & 
-îa  morale  des  pafîîons  ?  Au  milieu  de  leurs 
fiiblimes  &  inintelligibles  fyftémes,  que 
font-ils  en  effer ,  pour  la  plupart ,  que  des 
Matérialises  déguifus  ?  Déiftes  pour  la 
forme.  Epicuriens  pour  le  fonds  ^  -,  par- 
lons mieux  ,  &  pour  ne  leur  rien  imputer 
que  tu  puiiies  défavouer  en  leur  nom, 
re  fâchant  enx-n:émcs  ce  qu'ils  font  ^. 
Dogmatiques  auj  jurdluii ,  demain  Pyr- 
rhonjens  j  changeant  d'opinion  êc  de  lan- 
gage" félon  les  circonfîances  &  les  tems  > 
n'ayant  jamais,  d'un  ouvrage  à  l'autre,^ 
ni  deux  jours  de  fuite  ,  la  m.eme  '^hilofo- 


Di  rorkc  ,  cjui  rcgardoit  ratôir;::  ,  coai:ïic 
I-a  caufc  première  par  qui  zoac  eft ,  Se  I2  nii- 
t'.i:^  pfcuî-c-2  doi:;  ton:  cit. 
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pl;ie"''^s'eiiveloppanL  d~  grcLiicis  mets  vides 
de  ler-S_,  parlefqucls  ils  (ubdituenr ,  à  la 
fcience  fin:iple  &  moùede  _,  le  jargon  plii- 
lofophique  ^  raironnanr  par  enthonfiarme, 
ô:  poÇr.nr ,  avec  roiu  le  feu  du  eénie  &C 
tout  le  brilîan:  de  l'élocuticii ,  des  abfur- 
dités  en  principes  •■,  fe  donnant  pour  les 


*  Ce  n'eft  pas  trop  dire  ;  non  feulement  , 
parmi  nos  Phiiofcphes,  chaque  homme  a  fon 
fyflême  ,  non  feulement  d'un  Ouvrage  à 
rp.utrs  ,  le  même  hcmine  change  d'opiaions  & 
adopte  des  fyiKmcs  diffcreni ,  uabliffant  fur  la 
mémxer|Uefdon  le  oui  &  le  non  alieinativcment  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  iingulier ,  c'cft  qu'on 
le  furprcnd  quelquefois  ,  difant  au  même  en* 
droit  le  oui  &  le  non  ,  le  pou^  &  le  contre  tout 
à  la  fois.  Perfonne  n'a  mieux  prouvé  ,  '  par 
des  rappr?c:iemens  de  textes  bien  formels  , 
ces  vérités  fi  humiliantes  pour  la  farclfe  hu- 
maine ,  que  r  Autour  des  /-jelviennes,  ou  Lettres 
Proxincicles  Fhilcfephic-Jies.  Vc  ytz  ,  par 
exemple  ,  fur  l'origine  du  mionde,  fur  celle  du 
genre  hum.ain  ,  le  Tom.e  î ,  &  fur  la  Divinité  , 
fur  l'ame  ,  fur  la  liberté,  les  Tomes  II  &  III 
de  cet  Ouvrage.,  fi  propre  à  répandr..  fur  nos 
prétendus  Sages  un   ridicule  invftsçnble. 
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rcilaiuMteurs  ,  Se  les  guicles  du  genre  hu- 
main ,  (Se  croyanc  nous  faire  trouver  la 
lumière  auTein  derobicurite  la  plus  pro- 
fende :  hélas  !  où  eft  donc,  en  fait  de  re- 
lir,ion  ,  la  règle  précité  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  d'autre  que  celle  de  leur  raiicn? 
Eh,  pour  les  vérités  qui  concernent  les 
mœurs ,  nos  nouveaux  Philcfophes  Icnt- 
ils  plus  fages  &  plus  éclairés,  que  pour 
celles  qui  appartiennent  à  la  Religion  ? 
Quels  font  les  fon.demens  facrés  de  leur 
Morale?  Ici ,  c^ell  la  conformité  d'origine, 
de  penchans,  ôc  de  loij  dans  les  brutes  de 
dans  les  hommes  ,  qui  eft  l'unique  bafe 
de  la  loi  naturelle  :  là  ,  ce  font  les  con- 
veniions  &  le>  inflitutions  politiques  , 
qui  ront  icut  le  mérite  &  le  déméi'ire  de 
ce  qu'on  appelle  vice  ôc  vertu.  Pour  les 
uns  ,  c'ed  l'utilité  publique  ,  c'efl;  le  (alut 
du  peuple  ,  par  oppodricn  au  bien  même 
de  riiumaniré  toute  emière  ,  qui ,  dans 
ciiaque  iociéré  ,  dans  chaque  état ,  déter- 
mine ce  qui  e(ï  jufre  ou  inju'le  ,  ce  qui' 
e(ï  vertueux  ou  vicieux  :  parmi  les  an.rres,^ 
c'eft  l'intérêt  perfonnel  qui  efi  la  lource 
&  la  règle  de  toute  jallice.  Quelques- 


41  I.  ES  Egare  MENS 
uns  donnent  pour  principes  des  grandes 
&  belles  adions,  la  fenfibilité  phyfique,, 
Tamoiir,  êc  la  volupté.  Tous  en^n  ,  favo- 
rifant  également  Te  libertinage,  le  luxe, 
l'indépendance  ,  l'orgueil ,  c^  toutes  les 
pallions ,  font  tour  à  tour ,  ou  tout  à  la 
fois  peut- erre,  horreur  &  pitié   (h), 

O  mon  fils  !  moins  philofophes  à  bien 
dss  égards ,  &  moins  coniequens  que  les 
Sages  de  l'antiquiré  païenne,  il  eft  aifé 
de  voir,  à  leurs  égaremens  mondrueux  , 
que  ^ nés  au  fein  du  Chriftianifme  ,  ils  ont 
abulé  de  plus  de  (ecours  que  ceux  là  n'en 
avoient  reçu,  êc  éreint  au  fond  de  leur 
ame  plus  de  véritables  lumières.  Ils  font 
tombés ,  ccnime  les  anciens  Sages  ,,  dans 
ravcugîement  Se  les  ténèbres  ^  mais  ils 
font  tombés  de  plus  haut.  J'admJre  fou- 
vent  dans  leur  Morale,  quoique  fi  impar- 
faite encore  ,  les  Socrate  ,  les  Platon  ,  les 
Cicéron  ,  l-:s  Sénèque  ,  les  Marc-Aurèle, 
les  Epi  d'ère  ;  tandis  que  mon  cœur  ôc  ma 
raifon  fe  foulèvent  contre  les  maximes 
indécentes  &c  perverfes  des  faux  Sages  de 
notre  fiècle. 

Eh  5  quand  leurs  lumières  feroient  plus 
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pares ,  à  qui  en  appartiendroient  le  mé- 
rite de  Thonneur,  ii  ce  n'efl:  à  îa  religion 
fainte  qui  les  a  formés  ?  Les  ingrats  l  pour 
ne  pas  reconnoître  ce  qu*ils  lui  doivent, 
il'^  oublient  tout  ce  qu'ils  ont  emprunté 
d'elle.  Ah  !  s'ils  daigncient  (e  fouvenir  du 
pi';:mier  rayon  qui  éclaira  leur  berceau, 
des  premières  leçons  qu  on  donna  à  leur 
enfance  >  ils  avoueroient  qne  tout  ce  qu'ils 
en:  appris  de  plus  vrai ,  ils  le  tiennent  de 
ce: te  Religion  qu'ils  méprifent -,  qu'on 
leur  avoit inculqué  la  fcience  oz  la  fagefFe, 
av  ant  qu'ils  pulfent  fe  glorifier  d'être  fa- 
ees  j  ôc  que  perfonne  n'enfeigne  &  rte 
prarlque  mieux  les  devoirs  de  la  loi  na- 
turelle que  l'humble  Fidèle  éclairé  par  la 
lumière  de  TEvangile  (c), 

C'cft  ente  loi  évangélique  qui  déter- 
mine le  culte  qu'on  doit  à  la  Divinité. 
Car  en^n  (1  Dieu  exitle  ,  (1  nous  lui  de- 
vons un  hommage  comme  à  l'Auteur  ie 
notre  être  qui  nous  a  créés  pour  lui  y  (1 
nous  lui  devons  un  hommage  ëc  un  culte 
extérieur ,  un  hommage  de  refprit  Se  au 
corps  ,  comme  à  celui  qui  a  formé  l'un 
^  l'autre ,  &c  qui  a  mis  entre  ces  deux 
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fubflances  une  correfpondance  récipro- 
que &  un  rapport  néeellairej  (i  nous  lui 
devons  un  culte  public  ,  comme  au  père 
commun  de  tous  les  hom.mes ,  qui  les  a 
réunis  en  fociété ,  qui  en  a  fait  une  même 
famille  dont  il  efc  le  chef,  qui  leur  adon- 
né l'ufage  de  toutes  les  créatures',  pour 
qu'ils  en  rendiffent  tous  enfemble  un 
ffîême  tribut  à  fa  gloite  :  qui  eft-ce  qui 
déterminera  ,  par  les  feules  lumières  na- 
turelles ,  ce  culte  vraiment  digne  de  lui , 
&  le  genre  de  facrifice  j  qui ,  pour  l'ho- 
norer ,  pour  nours  le  rendre  propice,  pour 
expier  nos  fautes,  peut  lui  être  offert 
fans  déroger  à  fa  raajefté  "^  ?  Admettrons- 
nous  également  tous  les  cultes  ?  Ils  fe 
contredifent  entre  eux  ,  ils  contredifent , 
pour  la  plupart ,  les  attributs  eifenriels 
de  l'Etre  fuprême  :  ils  font  contraires  à  la 


^  C'eft  fur  la  nature  de  ce  facrifice,  que  les 
vrais  Sa2.es  oe  l'iuicicjuiîé  ont  toujours  été  le 
plus  cisbarraffés.  Voyez  ce  que  Platon  fait 
dire'à  Socratc  fur  les  facr'fîccs  &  fur  la  prière  , 
dans  le  Dialoj.i;ue  intitulé  ,  le  fécond  AUi^ 
biade. 
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perfection  &c  au  bonheur  de  i'iicmnie  : 
prétendre  qu'ils  tonr  to-js  également  pro- 
pres à  glorifier  le  fouverain  Etre ,  c'efl: 
vouloir  que  Dieu  Toit  dignement  honoré 
par  des  contradictions  &:  des  ablurdiîés. 
C'eil  encore  la  loi  évangéliquc,  q'-^i» 
appuyée  fur  des  faits  fenfibles ,  offre  aux 
hommes  un  minliicre  propre  à  les  inf- 
traire  i  ôc  une  aurorité  fufiitante  pour 
s'en  faire  écouter.  Quelle  force  Se  quel 
pouvoir  la  feule  voix  des  Philofophes 
aura-c-elle  fur  la  multitude  (d)  ?  Quels 
hommes  ,  s'ils  ne  tiennent  à  un  miniftcre 
public  Se  fufHlamment  autorifé ,  feront 
aifez  généreux  pour  fe  dévouer  tout  en- 
tiers à  l'inftruclion  de  leurs  femblables  , 
&:  pour  leur  faire  entendre ,  au  péril  de 
leur  vie  ,  le  langage  de  la  fagelfe  &  de  la 
vérité  î  II  falloir  à  celle-ci ,  pour  interprè- 
tes,, des  âmes  fortes  ,  il  lui  falloir  des  Hé- 
ros Se  des  Martyrs  -,  le  feul  Sccratr-,  parmi 
les  païens  ,  a  fouffert  pour  elle  (e)  j  tous 
les  autres  la  trahi iToient ,  au  lieu  de  la 
fervir  -,  non  contens  de  la  voiler  fous  les 
ombres  du  myft.^re,  ils  raccommodoiznt 
en  public  aux  fupeulririons païennes.  Auiîi 
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prudens  Se  auffi  foibles  qu'eux  ,  nos  Sa- 
ges prérendus  ne  pcfent-ils  pas  égale- 
ment pour  principe  de  fe  prêcer  au  culte 
reçu  dans  la  iociéré-  dont  on  eft  mem- 
bre ?  I.aieule  P^eligion  révélée  a  pu  don- 
ner à  la  vérité  des  /ipotres  dignes  d'elle. 
Avouons  le  donc,  mon  fils ,  puifque 
les  iaits  nousy  contrai  gnenc -,  la  dégra- 
dation du  genre  humain  ,  l'obrcurciire- 
n'iCnt  de  la  railon  dans  la  multitude  ,  fes 
égare«?ens  5  fes  conrtadiaions  ,  les  limi- 
tes 5  6c  rinfuffiiance  de  fon  autorité  dans 
les  Sages  ,  tour  nous  prouve  l'extrême 
befcin  d'un  fecouïs  plus  abondant ,  d'un 
guide  plus  sûr,  d'une  lumière  plus  précife, 
&la  néccHiré  d'une  révélation  (/).  Mais 
ici  revient  la  première  difiiculté  que  tu 
formes  contre  elle;  Se  je  ne  tarderai  pas 
à  la  réfoudre,  ainfi  que  toutes  celles  que 
ni'oppofent  tes  paillons. 


rji;L,it  .ijiiUjjTï.iU'.iï.v.t^  JS.: 
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(d^^JiuT  Jcnt-cc   bien  là  les  merveilles  erifa;:- 
t:cs  rar  tes  ScresrlX  cil  cependant  vrai  ouc  , 
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parmi  tcuç  les  Piiîlofopbcs  ,  il  n'en  ei"!:  auciia 
■fja:  n'ait  appcrçu  des  vcriitsimportantcs^  53  rr;ais 
ils  n'cnt  jaa-aisiu  ,  dit  Lactance ,  ce  eue  c'eft 
<ju'un  corps  fie  doctrine  ,  quoiqu'ils  en  aycnc 
entrevu  chaque  partie.  Chacun  ce  fcn  cGzé  s 
trouve  quelqu'une  des  pièces  qui  doivent  y 
entrer  ;  mais  ils  ne  font  j  as  venus  à  bout  ^e 
les  alTcmb  er  ,  ni  de  déduire  les  confsfquences 
des  principes.  On  voit  bi;n  ejue  toutes  les 
vi rites  Te  trouvsnt  femtes  parmi  les  diverfes 
ftclcs,  aucune  d'entre  elles  n'étant  fi  dépour- 
vue de  bons  cTprits  ,  qu'i's  n'ayent  faifi  unz 
portion  du  vrai:  mais  tandis  que,  pour  dif- 
puter  ,  \U  déf>;ndcnt  cha:ua  leurs  opinions  , 
quoique  fau/Tes,  &  combattent  celles  u'au- 
trui  ,  quoique  vraies  j  il  arrive  que  la  vé- 
ri:é  qu'ils  paroiflcnt  chercli.r  ,  leur  échappe, 
ou  plutôt  qu'ils  ;a  perdent  r.ir  leur  propre 
faute.  Qje  s  il  scroit  trou- é  quelqu'un  d'un 
génie  afTjz  fupérieur  ,  pour  ràmdlTer  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  chaque  Ecole  ,  &  en 
f.rmer  un  corps  complet  ,  cet  hem  '..e-'à 
ne  diirèroroit  pas  de  nou*'.  Mais  cela  e>:ige- 
roit  nckïirairemcnt  qu'il  ppirédâ:  au  plus  haut 
dtgrcl:  '.iifcerncmcnt  du  vrai  :  eh  ,  qui  le  peur, 
s'il  n\Pc  inOiruit   par  D^eu  me  :2e  «  1    L.nL  de 
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(b)  Font  tour  à  tour  ,  ou  tout  à  la  f:h 
peu'.-être  ,  horreur  &  piiié.  Ce  fort  les  deux 
fentimer s. qu'excite  ,    dans  les  cœurs  droits  & 

'les  anies  bien  rces,  la  lecture  de  leurs  Oa- 
Viages.  Mais,  fucs  remoî::cr  jufqu'à  ces  feiir- 
ces  cmpoi;orr-C:S  ,  en  }.'cut  en  juger  var  le 
prccis  qu'en  offrcn:  les  Alcmoires  &  le  C- 
t.'cnijme  des  Cacouûcs  "^ ,  ainfî  que  la  pc:he 
Encyclopédie  eu  le  Dictionnaire  des  Plû'c- 
yry.-'/ii^j-.  Ces  Ouvrages  irgcnieux  ,  où  l'antic'cre 

-elt  n  is  à  côté  du  poifcn ,  (ont  les  plus  inté- 
rcilans  en  genre  de  critique,  ëc  les  pkis  pro- 
pres à  faire  roagir  i'incréJule  &  à  confondre 
rîncrédulitc. 

On  peut  juger  encore  de  la  vcriré  de  ce  que 
dit  ici  M.  de  Vahncnt  ,  par  cet  aveu  d.-  M. 
RculTcau  lu:-n:êrae  ,  qui,  plus  que  perfonne. 


*  j3  Le  Mémoire  pour  firvir  à  L'Hifiolre  des  Cacouccs, 
ccrte  brochure  ,  à  la  fois  f.ès-piquanre  6c  très-judi- 
cieufc  ,  parut  que'.qus  rems  après  les  Petites  lettres 
fur  de  grands  Philofophes  ,  6:  avoit  le  même  obj;r  , 
celi'i  de  faire  fentir  la  riàicule  vanité  d'une  fcde  iin- 
périeufe  de  hautaine  ,  qui  avoit  uAupé  îong-tems  la 
p'.us  grande  conxîdération ,  en  faifant  fervir  à  fa  cé- 
lébrité le  met  inipolant  de  Philo'oyhie. 

5î  Moliè  e  rnoiirut  fans^  doute  trop  tôt.  S'il  eût  Vv-cu 
jufqifà  nos  jours  ,  quil  ridicule  immortel  n'eût  il  pas 

a 
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a  drolr  d'en  cire  cru  lu:  cette  r/.a-.iùre.  Après 
avoir  invité  les  Acadtm-.cs  a  fe  regaricr  c  ir.nic 
chargées  ,  non  Teulement  da  d-pôc  à<:s  connoif- 
fances  humaines  ,  ma'S  cnrore  du  dépôt  facié 
c-es  mcciirs  ;  à  exiger  en  confé-jucncc  ,  dcrs  mcn:- 
bres    qu'elles  reçoivent  ,  des  ouvrages  &    des 
mœurs  irréprochables  5  à  faire  choix  ,  pour  le 
prix  dont  elles  honorent  le  méri.e  lit:éraire  ,  des 
fujcts  les  plus    capables    de    ranimer  l'amour 
de  la  vertu  dans  le  cœur  des  citoyens  ;    &  à 
fervir  ainfi  de  frein  aux  maximes  licencieuies 
de  ceux  ,  qui  ,  parmi  nous  ,  uTuipent  (i  indigne» 
ment   les  beaux  noms    de    Philcrophcs  U  de 
Sages  :  il  ajoute  ,  "  Quelles  font  les  le(jOi-.s  de 
ces  amis  de  la  faiieife  ;  A  les  entendre  ,  ne  ks 
pjien. droit -on  pas  pour  une  troupe  de  charlatans 
qui  crient  chacun  de  fon  côté  fur  une  place 
publique  :  V  nez  à  moi ,  c'eil:  moi  feul  qui  ne 
trompe  point  ':  L'un  prétend  qu'il  n'y  a  point  de 


j:-t;  fur  un  des  p'us  abfui-les  délires  q'ii  av'er.t  jamais 
f  it  époque  dans  notre  hifloire  ijcccraifi  :  Loifque  !a 
Nation  aura  repris  !bn  ù.n7,  f  oi.i  Tut  des  Ecrivains 
pleins  d'orguf i:  ,  oui  -  à  forcj  Je  maîiège  ,  ccoicnt  p-;r. 
venus  à  lui  dérober  une  Ctjvr^  d'afiinivarion  ,  elle  aura 
pc-ine  à  concevoir  par  quai  art  on  avoi:  pu  jeter  fur 
clie  un  pareil  efprit  de  verrige  :  mais ,  comme  nou; 
fommes  I-rançois ,  nous  finirons  fageiHentpar  en  rire  <.i 
/,f.  Palijfct ,  Mtmo'res  Lit.iraircs. 

T  O  M  E     I  L  C 
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corpG  &  q-.ic  touteften  rcpréfeinarion;  Tautrc, 
ou'i!  li'y  a  a  a.:tre  fubftancc  eue  la  matière. 
Celui-ci  avaî.cc  ,  au  }l  n'y  a  ni  verc.s  ,  ni  vices , 
oc  tjuc  ic  bien  ùc  le  mal  moral  (b/it  des  chimères  ; 
celuï-ja  ,   que  les  hommes  ibac  d:S  loaps  ,  8c 

peuvent  ie  dévorer  en  sûreté  de  cOi:fcicn.e 

Le  PaeaniTne  ,  livré  à  tous  les  é^arcmens  de  la 
raifon  humaine  ,  a-t-il  laiiTé  à  la  poftérité  rien 
qu'on  ru'Mlc  comr-arcr  3UX  mciinmers  honteux 
(jVie  lui  a  prépares  l'Imprimerie  (bus  le  règne  de 
l'Evargile  «  ?  D:/cours  qui  a  remporté  U  prix 
de  f  Acjdém'e  de  Dijon  ,  en  l'/^o. 

P     A    G    E       ^3. 

■(e)  Q:/^  pcrforine  n\enfd'^ne  &  ne  pratique 
mieux  Us  devoir-;  d^:  li  loi  naturdle ^  que  Vhiun- 
hu  FîdUe ,  &c.  33  îî  .y  a  de::  projets  qui  paroiiTenc 
b  a'jx  en  Mée  ,  &  qui  font  infoutenablcs  dans 
la  :  ra'.io.ue  :  celui  d-S  Dé  ftcs  cfi  -Az  ce  ncrab:c. 
lis  forgent  à  plaitu-  des  tableaux  de  religion 
naturelle  ,  &  des  relations  de  certains  pays  ima- 
ginaires ,  pour  faire  croire  cjue  Ton  vivrait 
heureux  fous  cette  loi.  Par  malhtur  tcut  cela 
n'cxifce  que  dans  leur  cerveau  ;  c  cft  ;a  répu- 
blique de  Piaton.  Ils  n'ort  encore  pn  trouver 
fous  le  ciel  u->  peuple  q-ii  profeC-^ât  ré.'lîcme-.  t 
leur  na-turuVfine  ;  &  vérirahlen:cnr  il  ny  en  a 
-^oint.    Suppofi    qu'on  rcar:.it    à    amener  une 
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nation  à  ce  pon:  la,  t.\z  ne  s'y  tiend:o?c  pas 
lo^-ig-te'uiS  ;  vous  la  verriez  bicr-toc  cc.naer  , 
ou  dans  un  entier  oubli  de  Dieu  ,  eu  dans  les 
d.rnièrcs  fuperflinons  ^x  pour  un  pc.it  nombre 
d'v.i'j-û-it'^  qui  faurciv^nt  garJ.-r  un  juitj  miiieiî  , 
le  gros  du  mondv:  iioic  toâû  dro't  ,  ou  a  l'irré- 
li-^ioii,  ou  à  Tcxtra-vagance,  C'eft  ce  qui  eft 
arrivé  à  tous  ks  peuples  qui  n'ont  pas  éie  favo- 
ri r_^s  de  la  lumière  célePie  «.  Turredn  ,  Tr.ii:€ 
dj  il  vérité  de  la,  ReU^ion   Chrétienne  ,  t.  1  , 

fcCl.     l  y   c.   6, 

P    A    G    £        45. 

(d)  Quel  pouvoir  Li  feule  voix  des  Philo- 
fophes  aurd-:-elU  fur  la  muititude  r  >:>  Quand  on 
auroir  recueilli ,  die  Locke  dans  Ton  Chrijllanifme 
r.ùfonnable  ,  touî  les  précepies  de  S -Ion  ,  de 
Bias,  de  Zenon,  de  Cicéron,  Ôc  d^Sénèoiie, 
&  que,  poui'  rendre  l'ouvrage  plu'  complet:  , 
nous  irions  jufquc  dans  la  Chine  cor.UiIzer  Con- 
fàcius  »  &  le  Tagc  Anacharfis  en  Scyt.'iic  5  com- 
ment un  :cl  recueil  auroit-il  pu  devenir  une 
règle  fixe  ,  &  une  vé-iuah'e  corie  di;  la  Ici  fous 
laquelle  nous  vivons  ;  Sercic  ce  d'Arilippe  eu 
de  Confucius  ,  qu'il  aurcit  tiré  Qor\  autorité  î 
Zénoii  avoiî-il  le  droit  de  faire  des  loixau  ^enre 
iîii.nain  r  S'il  ne  l'avoi!:  pas  ,  tout  ce  que  lui  011 
quelque  autre  Philcroplie  pouvoic  dire  ,  n'étj-c 

C    2 
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comprc  que  }-^our  le  fentimo.t  d'un  /Imylc  hom- 
me, que  les  aiirrcs  peuvent  rvcevoirou  rejeter  : 
auniraer.t  il  faudro  t  admettre  également  tout 
cr  c]u  a  enfcigné  ce  Philofophe  ,  ccc.  c<.  Clirîf- 
tidJiijmc  raifonnahU  ,  t.  i ,  c.  14. 

C'cfr  le  raifonnement  que  faifoit  Ladance. 
Les  Phiiofoj:  lies  peuvein  propofer  de  belles  loix 
aux  peuples  :  «  ma  s  ces  préceptes  n'ont  point 
vi  de  force ,  parce  qu'ils  font  humains ,  &  qu'ils 
35  ;  ainquent  dune  autorité  fupérieure ,  qui  eft 
33  celle  de  Dieu.  Perfonne  ne  croit,  parce  que 
3>  celui  qui  écoute  s'ePdme  autarit  que  celui  qui 
33  ccmman  Je    .  De  fa'sa  Sap.  lîb.  ^  ,  n.  27. 

M  la  Société  ,  d  t  un  fage  Genevois  ,  ne  per- 
drcit-clle  pas  infiniment  à  ce  que  la  morale  , 
elle-même  ,  ne  flic  plus  recommandée  que  fur 
la  fci  des  Philofophcs  ;  tandis  qu'elle  peut  être 
revécue  d'une  ranclicn  divine  ; 

33  On  la  f^roit  donc  auiîî  prêcher  par  des 
Thilofophes,  Mais ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  dif- 
féren.e  Te  ré  d  a  roi  t ,  fur  ce  point  ,  à  employer 
des  hom'.:es  :ous  u  --.e  autre  dénomination  &  un 
autre  habit.  Efl  ce  donc  que  la  me  ne  morale 
a;  pe'éc  morale  A'Hehétius ,iplm6:  que  morale 
judaïque  ou  chrct/cnne ,  &  piêchéc  par  d?s, hom- 
mes eii  habit  de  c:<ulear  p'utôt  qu'en  habit  noir 
ou  en  furplis,  fera  irxint:  i^ujette  à  être  expliquée 
par  des  ignorans  ,  fer_  moins  de  péiaas,  fera 


DE  LA  Raison.  53 
mo'ns  cxpotec  à  être  pervertie  ,  pourrr.  moins 
fervir  de  mafque  aux  vicieux  "i  Eft-ce  que  ,  par- 
ce c|a'ellc  n'aura  point  d'a-Jtoriuc  par  cile-meQe  , 
elle  entraînera  plus  sûrement  les  hommes  r  Eil- 
ce  parce  qu'un  Philofophe  piéchera  dans  une 
Congrégation  le  Livr^  de  'CEpfru ,  que  dans 
une  autre  on  expliquera  ie  Syjlzme  as  Li  Nd- 
turc  ,  a'I'ears  celui  d'Ho'obes  ,  &  ,  dans  les  Con- 
grégations les  plus  favorifées,  ceux  de  Sojrate 
&  de  Pidton  j  efr-cc  pour  ce'a ,  dis-je ,  que  les 
hommes  pcuironc  mieux  comnrcr  les  uns  fiir 
les  autres  r  Eîi  1  bon  Dieu,  que  dcvienJroit  uns 
Sjciété  pareille?  .... 

M  Et  que  fcroit-ce  encore  que  la  vertu  1  com- 
ment conviendroit-on  du  fens  de  ce  mot  .  .  ? 
ctabliroit-on  une  autorité  philofophiqu.c  ,  com- 
me il  y  a  une  autorité  tcc-iftajUcuc  ,  afin  ;:e 
fixer  au  moins  la  morale  d:  l'Etat  'i  hélas  1  quand 
aurions-ncus  un  code l 

■>•>  Et  que  ferons-nous  encore  des  igrorans  , 
c'efr-^-dirc  ,  d'une  fî  grmde  partie  du  peup!*'  , 
qui  n'a  ni  le  Icilîr  ,  ni  ks  connoiirances  prcli- 
mina-res ,  qui  pcrmerrcrt  d'étudier  ?  ce  peuple 
qui /'^•ir  que  Dieu  a  dû  did  r  aux  hommes  les 
loix  de  la  juftice  &  de  la  bénéficcnce  ,  recevra- 
t-il  ainlî  d'une  manière  imp  icite  les  fpéculations 
du  PhUofophe  fubaiterne  qui  balbutiera  da:is  fa 
Paroilîe  t 

c  5 
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^^  II  eO:  alfé  de  blâmefj  Si  le  biârne  ,  prcrque 
jours  fort  haidr ,  féiat  par  (on  afTuiance.' 
Vcilà  toute  la  farce  qu'ont  eue  contre  la  Pveli- 
gion  ,  les  attaques  de  tout  genre  qu'on  a  ror- 
ices  contre  elle  &  contre  ks  Ecclélîafiicjue?. 
Ceux  qui  les  OiU  faites ,  &  c;ux  qui  les  ont  en- 
couragées en  les  écoutant  ,  n'o'-t  pas  confidétc 
qu'il  falloit  nécelfairement  des  infi;itutions  pu- 
bliques pour  rappeler  aux  hommes  leurs  de- 
voiis  :  &  qu'indépenda'.nment  de  la  foib'efle  de 
î'ajroiité  des  hommes  peur  d'autres  homircs  ; 
folbiclfe  qu'éj.rouvent  toutes  le's  légiflations 
humaines  ;  indépeadamir.eiit  da  bonheur  indi- 
-vidjiel  que  la  Reli.Jon  feule  [eut  produire  j 
fubftituer  un  corps  de  rnoralijhs  à  un  corps 
à' ecclcjï&jîiqiies  ,  n'cft  que  changer  les  noms  «  : 
ajoutons  ,  pour  opérer  de  bi.:n  moindres 
effets,  ou  plutôt  ,  pour  Ojéret  les  etTets  les 
plus  cangrrreux.  Voy^.z  l-.s  Lettres  phvfiques 
&  morales  fur  tlItjJoire  de  la  Terre  ,  par 
M.  D:luc  ,  Tome  l,p.  44  &  fuiv.  &  obfervez 
que  rhommc  drou  &  fenfé  ,  que  le  vrai  favant 
qui  parle  airfi  ,  cft  un  homme  du  monde  & 
un  citoyen  de  Geréve. 

Page     45-. 

'e)  //  hii  filloh  des  héros  &  des  martyrs  : 
le  feulSocrûte  ,  &-c.  '^  On  dit  vulgaire-rent  qu'il 
a  été  martyr  de  l'Unité  divine  ,  pour  avoir  refafc 
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Coi\  hommage  auz  dieux  de  la  Grèce  j  mah  cMl 
v.ne  erreur.  Dans  l'apologie  que  Piatcn  faiu  de 
ce  PhilofoDhe  ,  Socrare  recorxr-oîc  des  di-ux 
fu.balrerRCS ,  ôc  cnfeigne  que  l.s  aiti'cs  Se  le 
foleil  font  an'més  p^r  des  inceUig^nces  à  qui  il 
faut  rendre  un  culte  dîvin.  Le  ri'êrr.e  Platon  , 
dans  Ton  Dialogue  fur  la  Sainteté  *  ,  nous 
apprend  que  Socrace  ne  fut  poirit  puni,  pour 
avor  nié  qu'il  y  eiiî:  des  dieux  inférieurs,  mais 
parce  qu'il  déclarnoit  haiît:ni:nt  concre  les 
Pob'ces  qui  attribuoienr  à  ces  divinités  des  pa^- 
fions  humaines  &  des  crimes  é-.ormes  «.  M.  àe 
Ramfdi  ,  difcours  fur  U  Mj  ihoLo^ie, 

P    A    G     E       4^;. 

(f;  Tout  nous  prouve/i  ixtrcmz  befoin  d'an 
Jlcoiirs  plus  a'^ordant  y  Sec.  ^'>  Si  la  vérité  ,  4;t 
S.  Thomas  ,  étoit  abandonnée  aux  recherches 
de  la  rai^^n,  il  en  réfulteroit  trois  inconvénient. 
Le  premier  fjrc't ,  que  !a  connoilTance  de  Dieu 
re  priirrcit  être  le  part^-^e  que  d'un  •■cri':  noT^bre 
d'IioiTîrncsj  car  trois  cho'e--,  favoir  îa  par/re-é  , 
la  pareiTe,  oC  une  complrxion  f.>ible ,  mcrrcnt 
la  plupart  hors  d'état  ài  s'appliquer  u:î!en:enc 
à  des  recherches  relatives  aux  (chr,c:s. 

Le   (zconà  inconvénient    fcroit ,    que  ceux 

*  Platon,  Euf/rih,  p.ij.  <^  cc  6. 

C    4- 
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d'entre  les  hommes  qui  pourroient  paivenir  2 
Ja conncufance  delà  vérité,  n'y  parviendi^oient 
que  fort  tard  &  après  une  longue  fuite  d'années 
employées  à  i'écuJe. 

Le  tîoifîème  enfin  conf^fte  en  ce  que  tel'e  eft 
la  foibJe/Te  de  l'entendement  humain  ,  qu'il  y  a 
pour  IcrJinaire  beaucoup  d'erreurs  mêlées  par- 
mi les  .iécouvcrtes  que  fait  la  raifon  «<-.  Lib.  i. 
Conîrov.  Gentil.  Cap.  4. 

»  lî  n'y  a  perfonne  ,  a  dit  Eay'e  lui-même  , 
"  qui ,  en  fe  fèrvant  de  fa  ra'fon  ,  n'ait  bcfoin 
>3  ai  l'ainflance  de  Dieu,  car,  fais  cela,  c'eft 
53  un  guide  qui  s'égare  j  &  l'on  peut  comparer 
»  la  Pii  lorophie  à  ces  poudres  l'î  ccrrofives  , 
»  qu'après  avoir  confu.i.é  les  chairs  mortts 
35  d'une  plaie  ,  elles  rongeroicnt  la  chair  vive  , 
M  carieroient  les  os  ,  &  perceroient  jufqu'aux 
j>  mocllef.  La  Phiîoîophîe  réfute  d'abord  les 
«  erreurs  :  rr.ais  fî  l'on  ne  l'arrête  point  là  ,  elle 
33  attaque  les  vérités  5  &  quand  on  la  lailTs 
33  faire  à  fa  fantaiiie  ,  elle  va  fi  loin  ,  qu'elle  ne 
33  û"t  plus  où  el'e  cft ,  ni  ne  trouve  pliis  où 
33  s'a^llèuir  «. 


m 
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LETTRE    XX  V  I  I  L 

Suite  de  la  précédente. 

»  %^  o  M  M  E  N  T  oferoit  en  dire  que  la 
»  Ici  naturelle ,  que  la  raifon  ,  ceLte  loi 
»  commune  à  tous  les  hommes,  ne  nous 
»  éclaire  pas  autant  qu'elle  le  doit  (uc 
"  ce  qu'elle  nous  oblige  de  pratiquer  ?  Ou 
»  Il  elle  a  ceifé  de  nous  éclûrer  à  pro- 
e  nos  befoins  ,  quelle  qu'en 


»  Dornon  c 


»  Toit  la  caufe  ,  elle  a  donc  ceire  de  nous 
»  obliger  '•. 

Telle  e\x  ,  mon  ni  s ,  la  première  diffi- 
culté que  tu  ni'oppofes  en  faveur  de  tes 
nouvelles  opinions.  La  réponCe  efc  pour- 
tant facile  ,  quelque  fpécieufe  que  ioit 
l'objection.  La  loi  naturelle  n'eft  pas, tel- 
lement obfcurcie  dans  l'état  de  déprava- 
tion &  d'aveuglement  où  nous  naiirons  , 
la  raifon  de  rhcmme  n'eft  pas  tellement 
impiûiïante  &  fterile  ,  qu'il  foir  impoiii- 
ble  j  à  celui  qui  l'inteiTOge  avec  un  efpric 
droit  &c  un  cœur  pur,  d'en  obtenir  d? 
foibles  lumières  y  qui  le  conduilenc  de 

c  s 
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proche  en   proche  à  des  lumières  plus 

con(idérables.    Elle   nons  oblige  ,  cette 

fcible  raifôn  ,  à  proportion  de  ce  qu'elle 

nous  enfeigiie ,  &  de  ce  qu'elle  pourroit 

nous  enfeigner  encore  fi  nous  la  conful- 

tlons  avec  fïdtliré.  Elle  va  an  tiî  loin  qu'elle 

peur  &  qu'elle  doir  aller.  Elle  va  jufqu'à 

nous  faire  (ennr  le  beioin  que  nous  avons 

a  lin  autre  fecours  '■,  elle  fait  avouer ,  à 

l'anie  nip.ple  ôc  vraie  ,  fcn  infuuîrance  Se 

les  ténèbres  où  elle  la  laiife  plongée;  elle 

la  fait  foupirer  après  un  plus  grand  jour  *, 

elle  la  conduit  aux  portes  du  fanduaire 

où  réternelle  vérité  rende  ,  3c  dès  que  les 

géniifiêmens  de  cette  anie  droite  &  pure 

font  fincèresj  le  Dieu  de  vérité  ne  lui 

manque  pas  (a), 

»  Mais  pourquoi  donc  cet  aurre  (ecours 
»  û  nécelfaire  n'eft-il  pas  donné  à  tous  les 
"  hommes?  pourquoi  ne  Icnt-ils  pas  tous 
»  éclairés  du  flambea  u  de  la  révélation  ?  6c 
»^  pourquoi  même,  pour  la  patrie  de  la. 
»  révélation  la  plus  intéreiTâme ,  qui  eft 
*}  la  loi  évangélique  ,  ont- ils  commencé 
»  (i  tard  à  l'être  «  ? 

Parce  Qu'il  f?Jioit,  m.on  nls ,  que  les 


DE       LA      R    A    r    S    O    K.  59> 

hommes ,  abandonnés  à  eux  mêmes ,  ien- 
ti  lient  leurs  befoins ,  leur  misère  ,  &  qu'ils 
euirent  le  tems  de  te  la  lier ,  pour  ainfi 
parler ,  de  leur  propre  fcibleile  &  de  la 
vanité  de  leurs  recherches.  Il  leur  falloit 
l'expérience  *iîe  pîudeurs  fiécles  ,  Se  des 
peuples  les  plus  policés ,  comme  des  na- 
tions les  plus  (auvages.  Il  falloir  que  les 
réncbres  précédalfent  la  lumière  ,  ôc  en 
fîlTent  comprendre  tous  les  avantages  -, 
que  la  religion  révélée  ,  appuyée  iur  ces 
fai:s  5  eût  les  développement  &  Tes  preu- 
ves ,  de  môme  x\m  tout  Te  prépare  oc  le 
développe  dans  îa  Nature.  Il  falloit  irms 
doute  5  daiis  les  deiuinsdu  Très-Haut, 
que  jamais  ici-bas  nous  ne  eonn'Mtrons 
qu'imparraitemenr ,  que  ce  fîamben.a  de 
h  ljï  ,  (emblable  à  l'adre  qui  é.:hirc  le 
monde,  n'y  jecar  p^s  tour  à  coup  Se 
tout  à  la  fois  fa  îumijre  -,  qu'il  en  par- 
courût fucceilivemeur  les  diverfes  con- 
trées i  qu'il  y  fécondât  les  germes  de  rai- 
ion  5  de  fageire  ,  &  de  vertu  ^  qui  n  atren- 
doienr  que  la  préience  pour  éclore  ou 
pour  fe  porter  du  moin%  à  leur  vrai  poinr 
de  peri^ettion  &  de  maturité  j  S:  que  ^a 

C  6 
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vive  clarté  ,  tantôc  accordée  purement 
comme  une  grâce  ,  tantôt  donnée  tout 
enlemble  comme  grâce  ik  comme  ré- 
compenfe,  quelquefois  même  fouftraite 
aux  hommes  par  forme  de  chânmenr  , 
fût  diftribuée  en  tous  lieux  félon  les 
loix  fecrètes  d'une  Providence  toujours 
pleine  ce  fagelTe  &  d'équité. 

Eh  ,  mon  Hls  ,  dans  le  fyftême  du  Na- 
turaliiïe  ,  quelle  difficulté  peux- tu  for- 
mer ici  contre  la  révélation ,  qui  ne  tourne 
en  objeétion  contre  toi  ?  Car  enfin  cette 
religion  nature'îe  ,  te  demanderai-je  à 
mion  tour  ,  cette  loi  de  la  raifon  ,  corn-- 
mAme  à  tous  les  hom.mes  >  impo(ée  à 
tous.  Se  qui  dans  tes  principes  leur  fuffit 
à  tous  également,  pourquoi  eil-elle  Çi 
peu  connue  de  la  plupart  ?  pourquoi 
m.ênie  tant  de  fecours  dans  les  uns  pour 
en  développer  les  lumières,  &  tant  de 
difficultés  &  d'obftrcles  dans  les  autres? 

Concluons  donc ,  &  pour  la  toi  natu- 
relle &  pour  la  loi  révélée  ,  que  ,  quoi- 
que toutes  deux  foient  eifentiellement 
vraies,  que  toutes  deux  foient  nécelTaireSy 
nous  ne  ferons  jugés  fur  elles  qu'à  pro- 
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portion  de  ce  que  nous  aurions  pu  ,  de 
ce  que  nous  aurions  dOi  en  connoîcre  j 
&  que  ceux  qui  ,  éclairés  par  elles  , 
auront  avec  la  mèn:e  opinia:re:é  fermé 
les  yeux  à  leur  éclar ,  feront  également 
fans  excufe  ^, 

"  Mais  ,  ajoutes  -  tu  ,  pourquoi  des 
»  hommes  comme  moi  feront-ils  à  mon 
»>  égard  les  interprètes  des  volontés  divi- 
»  nés  ?  pourquoi  faut-il  que ,  pour  ap- 
»>  prendre  à  honorer  dignement  TEtre  la- 
w  preme  ,  j'emprunte  le  fecours  de  mes 
»  femblables  ?  &  trouverai-je  donc  par- 
M  tout  des  hom.mes  entre  Dieu  &  moi  «  ? 

Oui ,  mon  fils  j  parce  que  Dieu  ,  en 
créant  des  êtres  fociabl?s  ,  a  voulu  les 
former  au  feinde  la  fociéréj  les  lier  en- 


^  TrihuLitio  &  ar?pifîia  in  omnem  nnimjm 
hominis  opsrantis  malum  ,  Jiid&i  primhm  & 
Grdci  :  gla-ij  ,  honor  ^  &  pax  omrâ  operanti 
boniim  ,  Jud/Lo  primum  &  Gr&co  :  non  enïm  cjh 
accepiio  pe^-fjna'um  ap'id  Deu-v..  Quicumq':c 
Jific  lege  pe::averunt ,  Jïne  lege  peribunt  :  &  qui-;- 
cumqus  'ni  lege  ptccaveriint ,  per  le^em  judica- 
buntur.  Rom.  c.  z  ,  ^.  ;^  ,  &c. 
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femble  autant  par  \^s>  beioins  de  Tame 
que  par  ceux  du  corps ,  les  inftruire  les 
uns  par  les  autres  ,  &  établir  entre  eux 
une  dépendance  mutuelle  &  une  commu- 
nication réciproque  de  iecours  &  de  lu- 
mières. Eh  y  quel  efl  l'homme  que  d'au- 
tres hommes  n'ayentpasindruit  \  Quelles 
font  les  lumières  naturelles  que  dans  l'état 
de  (ociété  nous  n'ayons  pas  recouvrées  , 
développées  ,  perfedtionnées  ,  à  l'aide  de 
nos  femblables  ?  Et  pourquoi  veux-ta 
que  5  dans  l'économie  de  la  religion  ré- 
vélée ,  Dieu  fe  foit  fervi  d'autres  inftru- 
mens  ,  d'autres  moyens  ,  que  ceux  dont 
il  (e  fert  dans  le  plan  de  la  religion  na- 
turelle "^  ? 

Des  hommes  s^'ofFrent  à  toi  pour  t'inf- 
truire  ,  &  (e  dilent  les  envoyés  de  Dieu  \ 
mais  ils  ne  te  privent  pas  pour  cela  de 
l'exercice  de  ta  rairon.  Fais- en  l'ufage  le 
plus  naturel ,  le  plus  facile ,  le  plus  à 
la   portée   de    Tentendement   humain  r 

*  Naturœ.  qu'idcrn  crdo  ita  fe  habet ,  ut  cîuti 
allquid  difcîmus ,  ratïoncn  przccdat  autor'itas, 
S.  Aug.  1.  2.  ,  de  Oïd.  cap.  5?. 


DE       LA       P.    A    I    S    O    N.  (^3 

examine  les  faits  (enfibles  ôc  publics  qui 
établi ilent  leur  miiiîon  :  confidère  atten- 
tivement les  caraccàx-s  cle  la  religion  qu'ils 
t'anncncent ,  CLVjadcres  fimples  ôc  vrais  \ 
ion  ancieniieié,  (on  unité  ,  (a  perpétuité  , 
fa  lainreré  j  Ton  rapport  à  la  gloire  de  Dieu, 
au  boiiheur  de  l'homme  ,  ôc  à  la  vertu  -, 
car  ce  font- là  de  ces  choies  de  nùt  ce  de 
fentiment  ^  dont  tout  homme  peut  juger 
fans  peine  -,  de  ces  chofes  qui  ont  frappé  , 
éclairé  Se  converti  le  monde  entier  :  Se 
diaprés  cela  ,  foumets-toi ,  fi  ,  par  la  voix 
de  Tes  fem.blables ,  c'eR  en  effet  Dieu  qui 
a  parlé.  Prends-y  garde  ,  cher  Vah-nont , 
la  révélation^  une  fois  prouvée,  te  prouve, 
de  la  manière  la  plus  fimple  ôc  la  plus 
abrégée  ,  toutes  les  autres  vérités  :  fans 
elles  il  faut  le  les  prouver  à  foi-même  une 
à  une ,  fi  je  puis  parler  ainfi»  Quel  tra- 
vail !  Se  quel  danger  de  fe  tromper  dans 
des  chcfes  ,  où  l'erreur  eft  d'une  fi  grande 
conféquence ,  Se  où  cepaidant  elle  a  tou- 
jours été  h  commune  ! 


T.  T. 


>'  iviaiS  encore  ,  pourquoi  un  nouveau 
»  joug  (Se  de  nouvelles  entraves  ?  de  qu  im- 
«  portent  toutes  les  inditutions  arbitrai- 
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»  res  ,  f\ ,  par  les  feuls  principes  de  la 
»  ici  naturelle  :,  la  vertu  ,  l'honneur  font 
»  en  iûreîé  '*  ! 

Sur  ce  peu  de  mots  ,  que  de  chofes  à 
répondre  ,  mon  hls  ,  s'il  falloir  ne  laifTer 
rien  à  dire  !  r.'Tais  du  moins  écoute  encore 
quelques  niomens.  »  Pourquoi  un  nou- 
"  veau  joug  &  de  nouvelles  entraves  "  ? 
C'eft  pour  te  rendre  le  joug  de  la  vertu  , 
de  la  raifon  elle-même ,  plus  doux  &  plus 
facile.  La  loi  que  le  chriftianifme  t'im- 
pofe  eft  une  loi  de  grâce  ôc  d'amoar  -,  fans 
elle  tout  coûte  ,  roue  ell:  pénible  à  la  Na- 
ture -,  rien  au  contraire  ne  lui  coûte  ,  dès 
qu'elle  emprunte  Ton  fecours.  Cette  ai- 
mable loi  nous  forrihe,  nous  foutient^ 
nous  élève  au  deflus  de  la  foiblefTe  hu- 
maine. Elle  efl:  à  Thcmme  ,  ce  que  font 
à  l'oifeau  timide  les  ailes  qui  Taidenr  à 
voler  :  fi  elles  font  un  fardeau  pour  lui  j 
c'tfl  un  fardeau  bien  léger;  avec  elles  il 
fend  les  airs ,  il  ramperoit  fans  elles. 

»  Qu'importent  des  inflirutions  arbi- 
"  traires  «  ?  Eh ,  pourquoi  les  regardes- 
tu  comme  telles  ,  fi  la  religion  qui  les 
renferme  ne  l'efl:  pas?  Qu'importent..^.^ 


I 
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ail  !  mon  fils ,  elles  imporcent  beaucoup, 
fi  elles  ont  la  force  de  nous  rendre  folide- 
ment  vertueux. 

»  Mais  fans  elles  ,  Socrate  ,  Ariftide , 
'-  Caton_,  Tite,  ôc  Marc  Aurèlene  lont- 
»  il  pas  été  «  ?  Valmont,  je  ne  prétends 
pas  calomnier  leur  vertu  :  ils  en  ont  eu 
fans  doute  -,  mais,  bien  évaluée ,  qu  étoit- 
elle  dans  la  balance  du  grand  Juge ,  com- 
parée à  celle  du  (impie  Fidèle?  Etre  jufte 
&  bienfaifant,  c'eft  unepartie  de  l'homme 
moi-al ,  ce  n'eft  encore  que  la  première 
ébauche  du  Chrétien  :  ôc  dans  celui-là 
même  ,  co:r:p:es-tu  pour  rien  ^   d'être 
chaue  ,  d'honorer  le  vrai  Dieu  ,  d'être 
humblement   fournis    à  fa  volonté  fu- 
prême  ?  Socrate  foupçonné  d'être   Ta- 
mant  d'Alcibiade ,  accufé,  par  fes  propres 
concitoyens  ,  d'être  le  corrupteur  de  la 
JeunelTe  d'Athènes  fous  prétexte  de  l'inf- 
truire  j  ou  ,  pour  ne  rien  donner  à  des 
clameurs  publiques  ,  à  des  foupçons  mal 
fondés  &  qu'on    doit  encore  moins  fe 
permettre  à  l'égard  des  grands  hommes  , 
Socrate  ,  mourant  pour  la  vérité ,  ^^  or- 
donnant à  Ces  amis  de  facrifier  pour  kii 
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un  coq  à  Efculape  :  Caton,  cédant  fa 
femme  à  Horrenfius ,  après  s'être  montré 
tout  dirpoie  à  lui  céder  fa  fille  \  l'inflexi- 
ble Catcn  5  indépendant  des  Dieux  ,  dit- 
il  en  parlant  de  lui-même,  6rle  donnant 
Ja  mort  plutôt  que  d'implorer  la  clé- 
mence d\in  vainqueur  :  Marc-Aurèle  , 
(  quel  nom  cependant  1  }  honorant  d'un 
culte  fuperftitieux  les  dieux  de  toutes 
les  nations  ,  &  fouffrant ,  pour  com- 
plaire au  Sénat ,  qu'on  perfécutât  les 
Chrétiens  \  fermant  les  ieux  fur  les  crimes 
des  Sénateurs ,  pour  ne  pas  être  obligé  de 
les  punir  -,  philofophant  tranquillement 
au  fond  de  ion  palais ,  tandis  que  les  Gou- 
verneurs pilloient  fes  Provinces  ,  faifant 
mettre  fa  femme  au  nombre  des  divinités , 
après  l'avoir  laiifée  pendant  fa  vie  fe  fouil- 
ler par  les  plus  honreufes  débauches  aux 
ieax  de  veut  l'Empire  -,  Marc-Aurèlej  par 
la  plus  cruelle  indulgence  &  la  plus  indi- 
gne foiblelle  5  remettant  une  féconde  fois 
fon  fils  entre  les  mains  des  maîtres  vicieux 
qui  l'avoient  perdu,  & ,  quoiqu'alTez  libre 
dans  Ion  choix ,  donnant  à  fon  peuple 
Commode  pour  Empereur:  font-ce  donc 
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ià  des  vertus  fans  taches  ?  Et  combien  de 
noms  célèbres  en  ce  genre  te  refte-t  il 
à  me  citer  ?  Je  te  montrerai ,  moi  ,  une 
foule  d'hommes  parfaitement  vertueux  , 
par-tout  où  la  religion  a  fait  de  vrais 
diiciples ,  par  -  tout  où  le  chriftianifme 
fut  en  vigueur. 

Cependant ,  fans  les  forces  qu'il  nous 
donne.,  tu  te  flattes  de  pratiquer  la  vertu. 
Ah  I  tu  la  ccnnois  mal  ;  cher  Valmont , 
ou  du  moins  tu  ne  te  connois  pas  airez 
tci-même.  Autrefois  j'ai  penfé  comme 
roi.  Alors  j'avois  des  amis  ,  avec  kfquels 
j'étois  lié  de  fenrimens  &  de  mœurs  ,  Ci 
toutefois  l'amitié  pure  peut  fe  trouver 
encore  où  ne  fe  trouve  pas  la  religion  ? 
h.élas  !  je  rougis  de  leurs  égaremens ,  êc 
je  n'avois  pas  moins  à  rougir  des  miens. 
Vérité  j  vertu  ,  équivé  j  bienfaifance  , 
humanité  (b)  ,  mœurs  honnêtes ,  beaux 
noms  qui  ne  furent  jamais  Ci  comm.uns  > 
vous  ères  dans  la  bouche  de  tous  les  Sa- 
ges ,  &  jamais  la  chofe  qu'ils  expriment 
ne  fut  fî  rare  !  Non  ,  jamais  l'idolâtrie 
elle-même  n'enfanta  des  mœurs  plus  dé- 
pravées ,  que  n'en  fait  naître  parmi  nous. 
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Tincréduliré.  S'il  y  a  encore  des  vertus 
fur  la  terre ,  où  font-elles ,  mon  fils ,  Ci  ce 
n'eft  dans  les  fentimens  ôc  dans  la  con- 
duire du  vrai  Chrétien  ?  Ton  époufe ,  fi 
tendre  &:  fi  fage ,  la  fidèle  &  courageufe 
Emilie  ,  feroit-elle  il  conftamment  ver- 
tueufe  5  fi  elle  n'étoit  infpirée  &  foutenue 
par  la  religion  ?  Eh,  que  peut -en  fe 
promettre  fans  el'e  ,  que  la  préfomption 
la  plus  vaine  &  les  plus  honreufes  fci- 
bleiïes  (c)  ? 

Mon  ami ,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer  ; 
<lès  que  je  fonde  mon  eiprit  ôc  mon  cœur, 
j'y  trouve  le  befoin  de  la  religion  chré- 
tienne :  c'efl:  le  cri  intérieur  le  plus  vif  (^ 
le  plus  fort  en  moi.  Sans  la  religion  ,  cha- 
que circonftance  un  peu  critique ,  chaque 
occafion  dangereuie,  chaque  mouvement 
ce  paiîion  un  peu  ardente  j  prendroient 
beaucoup  trop  fur  moi  :  l'idée  d'en  fatis- 
faire  une  feule  ,  allumeroit  bientôt  toutes 
les  autres  ;  le  défit  de  me  fatisfaire  une 
fois  5  feroit  naître  celui  de  me  fatisfaire 
tciijcurs  '■)  l'oubli  d'un  principe  mefme- 
neroir  infenfiblement  à  l'oubli ,  à  l'aban- 
don de  toute  vérité  j  mes  penchans  de- 


DE     LA     Raison.         69 

vieiidroien:  ,  à  mon  gré  ,  yuniqae  loi  de 
la  Naiure.  L'ame  meurt _,  me  dirois-je _,  & 
n'eft  plus  rien  -,  tout  eft  égal  j  Dieu  même 
exifte-t-il  ?  La  religion  ed:  donc  pour  moi 
l'illufion  de  la  vertu  ?  O  la  belle  iliufion  ! 
&  qu'elle  eft  en  toutes  cliofes  femblable 
à  la  vérité  même  î 

Mais  pour  te  réconcilier  plus  fûreirrent 
avec  le  chriftianitme  ,  il  me  refte  une 
obTervaiion  importante  à  te  faire  :  tu 
t'effraies  de  Ton  joug ,  tu  regardes  Tes  loix 
comme  des  entraves  ;  eh  ,  que  diras-tu , 
Cl  je  te  force  de  convenir  que  la  loi  na- 
turelle n^impofe  pas  un  moindre  frein  à 
tes  pallions  ,  un  m.oindre  joug  à  ta  foi- 
bleiïè  ,  mais  avec  bien  moins  de  fecours 
pour  le  porter  ? 

De  tous  les  penchans  qui  nous  folli- 
citent  le  plus  vivement ,  &  qui  contri- 
buent davantage  à  rendre  la  religion  chré- 
tienne odieufe  à  l'incrédule  ^  le  plus  com- 
mun 5  c'efl  celui  qui  nou^  at'ache  aux 
plaifirs  des  fens  ;.  de  toutes  les  loix  ,  celle 
qui  l'effraie  le  plus  ,  c'ed  celle  de  la 
chaderé.  L'am.our,  cette  paaion  (1  univer- 
felle  :,  m.iis  Ci  dangereufe  dans  Tes  iuires. 
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fi  fanefte  dans  (es  dérègiemens  -,  voilà  la 
divinité  chérie ,  en  faveur  de  laquelle  le 
Naturalise  "^  combat  avec  tant  d'opiniâ- 
treté. Eh  bien ,  mon  fils ,  analyfe  fur  ce 
point  la  loi  naturelle  ,  fur  laquelle  tu  te 
fondes  ,  &  examine  ce  qu'elle  te  permet 
&  ce  qu'elle  te  défend. 

Avant  toutes  chofes  ,  elle  met  des 
bornes  à  nos  penchans  j  elle  y  condamne 
tout  excès  5  elle  en  arrête  la  fougue  im- 
pérueufe ,  elle  les  foumet  à  la  raifcn  , 
ôc  rend  à  celle-ci  l'empire  que  les  fens 
voudroient  ufurper  "^^. 

*  L'Editeur  a  trouvé  da'.-s  ces  Lettres  le  mot 
de  Naturaliftc  .  pour  iigriilicr  le  parùfan  de  la 
loi  naturelle  :  il  s'y  eit  tenu  ,  comme  le  croyant 
plus  propre  à-  rendre  cette  idée  d'une  raaniè.e  • 
précife  ,  que  les  ternies  de  TkdJIe  ou  de  Déi/îc  , 
qui  n'ont  pas  une  acceprion  aufli  déterminée  ni 
aufli  claire  pour  bien  des  p£rronnesj&  parce  que 
d'ailleurs  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'on  con- 
fonde ici  le  Natiiralifte  dont  on  parle  ,  avec  le 
Phylicicn  qui  connoît  ou  qui  étudie  ce  qui  a 
rapport  à  l'Hiftoire  naturelle. 

**  "  La  force  de  l'ame  ,  qui  produit  toutes 
les  vertus  ,  tient  à  la  pureté  ,   qui  les  nouiiit 
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Mais  envifageons-la  dans  un  pias  grand 
détail.  Elle  défend  à  ion  di  Ici  pie  tout  en- 
gagement 5  tout  commerce  avec  celle  qui 
a  donné  ia  foi.  L'aduhère  eft  un  crime 
aux  ieux  de  toutes  les  nations  ,  il  en  eft 
un  aux  ieux  du  vrai  Sage  j  &  la  loi  natu- 
relle toute  feule  lui  en  fait  un  monftre  , 
qu  il  ne  peut  envifager  fans  horreur  {d). 
Cette  même  loi  lui  ordonne  de  refpec- 
ter  les  droits  d'un  père ,  d^une  mère ,  d'un 
tuteur  5  d'une  famille  entière ,  fur  une  fille 
chérie  qu'ils  ont  élevée  pour  la  vertu  , 
pour  l'honneur  ,  &  dont  il  ne  peut  cor- 
rompre la  fageiîe ,  fans  abuler  de  leur 
confiance  ,    lans  tromper   indignement 
leurs  (oins  &  leur  efpoir  ,  fans  porter  le 
glaive  dans  leur  cœur ,  &  fans  la  désho- 
norer elle-même.  Qu'il  fe  merte  un  mo- 
ment à  leur  place  ,  qu'il  fuppole  en  dan- 
ger la  vertu  de  fon  époufe  ,  l'honneur 
de- fa  fille  ,  celui  de  fa  lœur  ou  de  fa  pu- 
pille i  &,  s'il  lui  refte  quelque  femiment 


tcuîes  ce.  Eî:  aille-.irs  ,  ^^  Iz  veux  éirs  chafce  , 
parce  que  cVft  la  première  verru  qui  nour- 
rit coures  le:  autres  «.  M.  Rouffa 
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d'équité  ,  qu'il  juge  &  qu'il  prononce. 
La  loi  naturelle  ne  lui  permet  pas  non 
plus  «de  féduire  l'innocence  d'une  fille  hon- 
nête ôc  fans  expérience,,  qui  ne  fent  pas 
aiïèz  les  conféquences  de  l'engagement 
qu'en  veut  lui  faire  contracter ,  &  qui 
n'apperçoit  pas  routes  les  fuites  funeftes 
de  la  pafiion  qu'on  lui  infpire.  Le  vérita- 
ble honneur  exigeroit ,  au  contraire,  qu'il 
l'éclairât ,  qu'il  la  retînt  lui-même  fur  le 
bord  de  l'abime ,  ou  cette  palîion  l'engage 
à  fe  précipiter  :  car  enfin  eft-il  jufte ,  de  -j 
rendre  quelqu'un  malheureux ,  de  fe  prê- 
ter à  fon  aveuglement  j  de  le  faire  naître, 
&  de  trahir  Tes  véritables  intérêts ,  pour 
fe  fatisfaire  ?  £h ,  ne  fait-on  pas  d'ailleurs 
qu'une  fille  féduite  une  fois  ,  quelque 
ignorée  que  foit  cette  première  cltute ,  de- 
vient  prefque  toujours  foible  ,  vicieute  , 
ôc  malheureufe  pour  toute  la  vie  ? 

Cette  loi  rejette  ,  abhorre  toute  union 
des  deux  fexes ,  toute  action  quelconque , 
qui  trompe  les  fins  de  la  Nature  j  &  la 
Nature  en  pleurs  demande  vengeance  au 
Ciel ,  d^m  crime  qui  bienrôc  dépeuple- 
roit  la  terre. 

Cette 
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Cette  loi  de  la  Nature  &  de  la  droite 
raifon  ne  nous  fait  pas  envi(ager_,  avec 
rncins  d'indignation  <^^  de  honte  ^  touc 
commerce  fciiclé  lur  rintéréc  i^oc  ici  le 
fentim^ent  &:  ia  rai  (on  le  foulèvent  à  la 
vue  de  ces  trafics  honteux ,  mis  à  la  place 
d'une  union  légicime. 

Que  dirai-je  enfin  ?  elle  réprouve  toute 
union  clandefiine  ,  toute  liaifon  paiïa- 
gère  5  tout  engagement  irrégulier  (e% 
Comme  nous  iommes  faits,  non  feule- 
ment pour  nous  ,  mais  pour  la  fcciéte; 
c'ePc  à  la  fociété  même  à  régler  les  condi^ 
tiens  de  cet  engagement  facré ,  qui  unit 
la  moitié  de  Tes  m.embres  à  l'autre ,  &  fur 
leq^ucl  repofent ,  comme  fur  un  fonde- 
ment inébranlable ,  l'ordre  cz  l'intérêc 
public  5  la  diftincticn  cc  la  perpétuiré  des 
familles  ,  l'état  &  l'éducation  des  enfans  ^ 
la  sûreté  Se  le  repos  des  particuliers. 

Le  dlfciple  fidèle  de  la  loi  naturelle 
fuppléera-t-il  par  l'imagination  à  ce  qu'il 
ne  peut  fe  permettre  du  côté  des  fens  ^ 
Mais  le  defir  ,  mais  la  penlée  réiiechie 
du  crime  ed  r.n  crime  elle-même,  <?j  Lj 
voie  qui  conduit  le  plus  sûrement  à  h 

T0.ME  II.  D 
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commettre.  Si  celui  qui  s'occupe  rolon- 
tiers  de  l'idée  du  mai ,  ne  le  fait  pas ^  c'eft 
que  le  mal  ,  dans  la  penfée  duquel  il  (e 
complaît  5  n'efl:  pas  en  fon  pouvoir  :  Tes 
iTiœurs  peuvent  être  eneore  fans  repro- 
che 5  mais  fon  efprit  <Sc  Ton  cœur  font 
déjà  coupables. 

Que  -refte-t-il  donc  au  Naturalise  , 
que  les  pallions  agitent  ^  mais  que  re- 
tient la  confcience  ?  que  lui  re(le-t-il , 
cher  Valmontî  la  même  obligation  ^  qui 
eft  irapcfée  au  Chrétien ,  de  les  réprimer, 
fans  avoir  d'ailleurs  les  mêmes  fecours 
pour  y  parvenir.  Car  enfin  ,  tu  en  con- 
viendras un  jour  avec  moi  ,  tout  eft 
moyen  ,  tout  eft  fecours  dans  la  religion 
pour  le  bien  ,  tout  eft  préfervatif ,  tout 
çft  remède  contre  le  mal  :  &  ces  fecours 
le  NaturaUfte  ne  les  a  pas.  Ce  ne  font 
donc  pas ,  mon  fils  ,  de  nouvelles  entra- 
ves que  je  te  préfente.  Dans  tout  ce  qui 
contrarie  les  penchans  d'une  nature  dé- 
pravée j  la  religion  chrétienne  ajoute  bien 
peu  de  devoirs  par  elle-même  à  ceux  que 
)a  raifcn  t'impofe  :  mais  ces  devoirs  ,  en- 
core une  fois ,  elle  t'aide  à  les  remplir  i  ce 
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joug  de  la  raifon ,  elle  t'aide  à  le  porter. 

Tu  parles  d'entraves  :  eh  ,  pour  le 
Naturalifte  vraiment  droit  &:qui  raifonne 
un  peu  conféquemment ,  il  fe  trouve  des 
entraves  par-tout  ,  fans  qu'il  lui  foie 
poflîble  d'en  fortir ,  à  moins  qu'il  ns 
renonce  à  tout  commerce  avec  Tes  fem- 
blàbles. 

Dans  Tes  vrais  principes  ,  tout  culte 
extérieur,  qui  ne  fera  pas  celui  de  la  fan- 
pie  Nature  ,  qui  fera  liéeirenriellement  à 
des  dcgmes  qu'il  regardera  comme  faux 
6c  menfongers,  qui  fnppofera  des  arti- 
cles de  foi  qu'il  défavcue  au  fond  de  ioa 
cœur ,  ne  pourra  jamais  être  le  fien  :  y 
participer  avec  fes  aveugles  concitoyens  , 
feroit  5  dans  fa  façon  de  penfer  ,  une  ido- 
lâtrie peut-être  ,  mais  toujours  une  im- 
poflure  qu'il  feroit  au  genre  humain  s  3c 
une  trahjfon  à  la  Div  inité?  Ou  ira-t-il 
donc  pour  fervir  fon  Dieu  à  fa  manière, 
(î  5  parmi  tous  les  peuples ,  il  n'cfl  poiiu 
£n  effet  de  culte  qui  lui  convienne  ? 

Dans  fes  principes  ^  le  droit  que  nous 
nous  arrogeons  fur  la  vie  d«s  animiux, 
eft-il  un  droit  inconteftable  ?  &  dans  1^ 

D  i 
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doute  feul ,  avec  quelle  efpèce  d'hommes 
vivra-t-il  en.  fociéré  ? 

Dans  Tes  principes  encore  ,  foible 
€<:»i'nme  le  refte  à^s  hommes  ,  coupable 
quelquefois  ,  pourra-t-il ,  en  tout  état  de 
crime  ,  faire  alfez  de  fond  fur  la  validité 
ck  la  force  de  fon  repentir  pour  être  tran- 
quille \  vc  après  avoir  outragé  le  Dieu  de 
la  Nature  ,  quand  &  comment  fe  croira- 
t-il  fulErammen:  réconcilié  î 

Ainiî  ,de  toute  part,  inquiet,  contraint, 
cmbarrafTé  j  ne  pouvant  faire  aucun  ade 
ou  intervienne  la  religion  des  autres  hom- 
mes (  <3j  elle  inrervienr  prefque  par-tout), 
ne  pouvant  les  iatisfaire  &  les  rafTurer 
fur  la  ncnne  ,  ne  fâchant  comment  vivre 
au  milieu  d'eux ,  ôc  n'ofant  ni  s'alfeoir  à 
leur  table ,  ni  participer  aux  douceurs  de 
leur  fcciété ,  ifclé  fur  la  terre ,  environné 
d'abîmes  ,  ^li liant  à  chaque  pas  ,  ôc  ne 
trouvant  pas  même  où  mettre  le  pied  -,  luij 
m-on  fih  ,  ce  Naruralifte ,  dont  tu  me  van- 
tes la  liberté,  avec  des  principes  ôc  un 
fonds  de  droiture  ferolt  le  moins  libre 
ôc  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes,  Croii  en ,  chef  Valmont ,  la  miiç 
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épreuve  que  j'en  ai  faite  dans  les  jours  ora- 
geux de  mon  incrédulité  •■,  Matérialise , 
Pyrrhonien  ,  Naturalifte  enfin  ,  &  pour 
le  coup  incrédule  par  fyflème  :,  Natura- 
lifte de  bonne  foi ,  hélas  !  je  ne  favois  plus 
comment  agir,  d'après  mesfentimenS:,aa 
fein  de  cette  iociéré  ,  pour  laquelle  cepen- 
dant j'étois  né.  Milla  fois  je  fus  prêt  à  la 
quitter  -,  &z  cette  irréfolution  eft  peut- 
être  en  partie  ce  qui  prépara  mon  change- 
ment. 

O  mon  ami  !  je  n'oublierai  jamais  que 
dans  une  de  ces  léances  académiques ,  où 
nous  autres  Erprirs-icrts  nous  jugions  en 
dernier  reilcrt  les  lors  jugemens  des  hom- 
mes 3  je  fis  part  ^  en  tremblant,  à  m.es 
iliuilres  a(iociés_,  de  mes  réiîexions  fur  les 
doiues  inquiétans  où  nous  laiife  la  loi 
naturelle ,  fur  les  embarras  où  fa  pratique 
toute  feule  nous  jette  ,  lur  les  devoirs 
que  cette  même  loi ,  priie  dans  toute  fa 
rigueur  ,  nous  impofe  ,  fur  la  contrainte 
où  elle  nous  retient.  Sous  tous  ces  rap- 
ports 5  mes  réflexions  n'étoient  ,  hélas  î 
que  trop  vraies*,  mais  elles  venoient  mal 
à  propos  pour  nous.  Sans  ofer  les  nier 
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diredlement  ,  On  les  traira  de  fcrupnîes  3 
on  y  répondit  en  pirouettant,  &  la  féance 
finit  par-là   '^. 

*>  Mais  enfin  ,  pourquoi  ne  pas  tolérer 
»»  toutes  les  opinions }  Il  n'y  auroit  plus 
^>  d'^entraves  pour  perfenne  »«.  En  effet  > 
la  foluticn  feroit  commode.  Ah  i  mon 
fils  j  elle  ne  le  feroit  qu'en  apparence^ 
Songe  donc  que  c'eft  la  religion  qui  lie 
tous  les  hommes  ;  que  Ton  culte  extérieur 
èil:  la  bafe  &  le  nœud  de  leur  fociété  *, 
qu'en  permettre  la  détermination  à  cha- 
cun en  particulier,  c'ed  rifquer  de  ne 
plus  leur  laifTer  rien  de  commun  par  la 
luire  5  Se  en  oter  bienrôt  la  pratique  à  tout 
îe  monde.  Fais  d'^ailleurs  attention  ,  Se  ne 
fois  pas  effrayé  de  ce  principe,  il  ne  va  pas 
Jufqu^'à  autoriier  la  periécution  (/)  -,  fais 
attention ,  m.on  fils  _,  que  la  vraie  Reli- 
gion e(t  intolérante  de  fa  nature  ^^  ^  que 


*  Je  citerois  b'en  quelqu'un  à  qui  la  même 
chofc  eft  arrivée  dans  les  mêmes  cirronftarces. 

**  "  Une  reîit^ion  qui  croie  toutes  les  autres 
»  religions  permifes  ,  n'eft  pas  une  religion  , 
»»mais  une  dérifi^n  dw  culte  religieux  j  parce. 
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€e  caractère  que  Ton  reproche  à  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  eft  ce  qui  dépofc  en  fa 
faveur  -,  que  la  vérité  eft  une ,  indivifible, 
^  ne  peut  Ce  concilier  avec  ce  qui  lui  eft 
oppofé  j  que ,  ft  Dieu  a  parlé ,  il  ne  veut 
que  de  la  foumiftîon  à  fa  parole  fainte , 
Ôc  point  d'autre  culte  que  celui  qu'il  a 
établi  :,  parce  que  tout  autre  eft  indigne 
de  lui  ;  que  >  comme  je  trfai  fait  obier- 
Ver  5  il  ne  peut  approuver  deux  cultes 
contraires  3  qui  dès-lors  Ce  trouveront ,  d\l 
moins  pour  l'un  des  deux^  en  contradic- 
tion  avec  Tes  attributs  ■^. 

»  qu'elle  fait  de  la  Divinité  une  liole,  à  laquelle 
35  tout  hommage  eft  égal  ce.  Penféis  Théologie 
ques  de  Dem  Jamin, 

j>  La  Teulc  vraie  religion  a  r'troit  de  s'établit 
»  par-tout  fur  les  ruines  de  la  fuperftition  ^ 
55 parce  qu'elle  feule  porte  fss  preuves  avec 
53  elle  Cf.  Ibid. 

*  »  Dieu  eft  toujours  le  ir.ém:  ^  &:  par* 
«tout  il  eft  «n  Efprit  de  vérité.  La  vérité  eft 
«  donc  la  même  par-tout  ;  &  par-tout  Dieu 
«l'approuve,  comme  il  réprouve  par- cou:  le 
omenfoage  ac  l'erreur.  Il  ne  peut  être  vrai 
^  ^ue  l'Alcoran  foit  en  Turquie  l'oiivrage  d« 
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Que  veux-tu  d'ailleurs  que  la  fociéié 
te  permette  ?  La  façon  de  penfer  qui  te 
conviendra  le  mieux ,  ôc  la  liberté  de  ne 
croire  que  ce   que  tu  voudras  ?  Ah  !  ce 

»  Dieu  j  &  Tiai  cii  France  qu'il  ne  le  Coït 
•>' pas  3  qnc  l'Evangile  foit  vc^ritabls  en  Eu- 
3>  rc'pe  ,  &  qu'il  foit  faux  en  Afrique  ;  que 
3>le  Pape  foie  à  Rome  le  Vicaire  de  jéfui- 
«.  Chriil,  &  qu'il  fbi:  l'Ante-Clirift  à  Gerèvc. 
«Le  Dieu  de  vérité  ne  peut  donc  pas  ^ou- 
«  Icîr  qu'en  croie  en  Turquie  &  à  Ger-cve 
w  d'une  faç  on  ,  &  qu'on  croie  le  contraire  à 
=j  Roir.e  6:  en  France. 

»  »  Dieu  cil  un  Erprit  de  fainteté  &:  de  fa- 
;>gCire5  il  ne  rcat  rionc  -pas  approuver  le 
sîvi.c,  <Sc  les  fjlcs  de  l'cTprit  humain.  Or, 
ai  fa  Dieu  approuvcic  toutes  les  religior.s  ,  il 
35  voadroi:  que  je  VcCU^Te  en  ido'â:rc  parmi 
5:>  ks  idolâtres ,  ch  païen  parmi  les  païens  3 
5)  que  j'hor.or.uTc  Juricr  'Si.  Vénus  y  ccmnie 
5)  ces  peuples  ^  par  d'impudiques  cérémonies 
53  &  par  d'ir.fames  bacchanales.  Penfer  di  la 
^  f^'-rre  ,  ce  n'cO:  plus  reconnoîrre  un  Dieu. 
M  L'Athéifme  e(î  qaelque  chofe,  en  un  feus, 
33 de  ir oins  aîîrc'.'x  qu'un  tel  fyPv.énie  «.  Voyez 
Fcnfées  fur  les  plus  impcrtantes  viriles  de  la 
Religion,  far  M.  Humhsrt ,  c.  11^. 


^«». 
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n  eft  pas  là  feulemenr  ce  que  demande 
l'incrédule  -,  il  prendra  bien  cette  liberté 
fans  qu'on  la  lui  donne  :  eh  ,  qui  pour- 
roit  la  lui  ôrer ,  (i  ce  n'efl  celui  qui  lit  au 
fond  du  cœur ,  Ôc  qui ,  fource  unique 
de  toute  vérité  3  jugera  d'après  elle  nos 
fentimens  Se  nos  opinions  r  Ce  qu'il  pré*- 
tend  3  c'eft  qu'on  le  laiiTe  conduire  les 
autres  par  fes  propres  principes,  les  plier, 
félon  fes  goûts  &  fes  intérêts,  à  fa  façon 
de  voir  ôc  de  penfer ,  dogmatifer  dans  les 
cercles  ,  pLilofopher  à  fon  aife  dans  fes 
dangereux  écrits  ,  pervertir  la  foi  des  fim- 
ples  ,  réduire  en  problêmes  les  plus  im- 
portantes vérités,  faper  les  fcndemens 
de  la  Morale  ,  fous  prétexte  de  détruire 
l'empire  des  préjugés  ,  ôc  fe  donner  tout 
feul  pour  k  fage  par  excellence  &  la  lu- 
iTiière  du  genre  humain.  Or  voilà ,  mon 
fils ,  ce  que  ,  pour  le  bonheur  des  hon>- 
mes  5  on  ne  tolérera  jamais  ■^. 

*  «  Les  iK)uveaux  Philofophes  ne  prêchent 
«  q-je  la  tolciaacc,  &  ne  veulent  pas  tolérer  la 
j)  religion  de  leur  propre  pays.  Quelle  incoa- 
V  féqupfîc^  f<  i  Pcnfc€s  ThtoL 
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Ah  !  une  forte  de  tolérance  fût-elle 
néceiuiire  au  repos  des  Etats ,  ce  qui,  d'a- 
près l'expérience  ôc  par  le  fait  même  > 
fouffre  bien  des  difficultés  (g)  \  non,  ce 
ne  feroient  jamais  des  opinions  fembla- 
bles  à  celles  de  nos  Sages  qu'on  tolère- 
roit  dans  quelque  fcciété  que  ce  fut,  pour 
peu  qu'il  y  redat  de  véritable  fa gellè. 

J'ai  trop  bonne  opinion  de  la  tienne  , 
cher  Valmont ,  pour  cifoirequetu  t'obf- 
xines  à  rejeter  une  Ici  aimable  &  fainte , 
qui  peut  feule  faire  ton  repos  ^tonbon- 
lieur.  Je  ne  croirai  pas  du  moins  que  tu 
fois  allez  efclave  des  préjugés  que  tu  t'es 
formés  contre  elle  j  pour  refufer  d'en  ra- 
mener les  preuves  à  un  plus  iérieux  exa- 
men. Je  t'en  ai  dit  alfez  pour  te  faire  dé- 
firer  qu'elle  foit  vraie  _,  Se  que  Dieu  lui- 
même  t'ait  donné  un  pareil  guide.  J'ai  fait 
plus  :  je  fuis  venu  au  fecours  de  ta  foi- 
blefîe  i  j'ai  levé  l'obftacle  que  tes  pallions 
pauvoient  mettre  à  la  Religion  _,  en  te 
prouvant  qu'il  te  fuâîfoit  de  ta  propre 
raifon  pour  les  condamner ,  que  la  loi 
naturelle  ne  leur  étoit  pas  plus  favorable 
que  la  loi  évangélique ,  Ô€  qu'elle  t'offroit 
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feulement  moins  de  fecours  pour  les  vain- 
cre. Déjà  tu  l'avoues  ,mon  fîlsi  c-Hes  ront 
ton  m.alheur    &  celui   d'Emilie  :  crains 
qu'elles  ne  foient  auffi  la   caule  princi- 
pale de  ton  aveuglement  \  commence  du 
moins  à  fentir  le  danger  &  la  honte  des 
fers  qu'elles  te  font  porter.  Ame  noble  ^ 
généreufe  ,  ou  qui  éroit  faite  pour  l'être , 
fecoue  tes  cliaînes  :  indigne-toi  de  ton 
efclavage  :  lève  de  nouveau  tes  regards 
vers  le  Ciel:  demande-lui  la  force  que 
tu  ne  peux  avoir  de  toi-même  :  cherche- 
la  dans  l'éloisnement  &  la  fuire ,  s'il  e.\ 
eil  quelques  moyens  \  puilque  c'ed  moins 
en   comb-ittant  l'amour  ,  qu'en  fuyant 
îobjet  qui  nous  fait  aimer  ,  qu'ion  peut 
triomapher  des  charmes  que  la  paflîon  eii 
reçoit  pour  nous  féitiire.  Apporte,   s'il 
fe  peut ,  à  la  recherche  de  la  vérité ,  une 
ame  plus  libre  &  plus  dégagée  ^  &  la  vé- 
rité ,  fe  prêtant  à  tes  premiers  efforts , 
te  rendra  la  paix  en  te  rendant  la  lumière 


D  (^ 
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NO     TES, 

P  A  G  E     ;8.. 

{z)JLt£  Dieu  de  vérité  ne  lui  manque  pas, 
Lorfï^ue  la  lumière  évangélique,  appelle,  fî 
je  puis  m'txprimer  ainfi  ,  par  ce  cri  intérieur 
d'une  arae  vraie  Se  fidèle  qui  Tentoit  fes  be- 
foins  ,  a  été  portée  chez  des  peuples  fauvages 
&  barbares  (  &  elle  l'a  déjà  été  deux  fois 
dans  ics  Irdes,  ccmipe  les  traditions  de  ces 
peuples  le  témoignent  aflez  ,  &  comme  quei- 
ques-uns  de  nos  Philefophes  ce  font  pas  dif- 
ficulté d'en  convenir  )  ;  ce  n'eft  point  par  le 
miniftère  des  Anges,  fî  indécemment  ridicu- 
iifé  de  nos  jours  ,  qu'elle  y  a  été  portée  : 
c  eft  par  le  miniftère  des  autres  Komsnes.  Eh  , 
combien  de  retour  ces  ,  qui  nous  fo^jt  incon- 
nues ,  refient  encore  au  Tout-puifl'ant ,  pour 
laver  dans  un  baptême  de  défir  la  tache  d'une 
ame  à  demi  inlhuite ,  il  eft  vrai,  mais  droite, 
&  dans  fa  droitare  vraiment  d^gne  de  lui  plaire  ! 
Ce  qui  pouvoir  fuf&re  avant  la  venue  de  Jéfus- 
Chrift ,  mais  toujours  par  fa  grâce  &  en  vue 
^e  Tes  mérites ,  feroit-il  inriiifil-ailt  après  que 
Jéfus-Chrft  nous  a  été  donné  1  Et  le  bien- 
fiXi  kcftiuiable  de  la  rédemption ,  rendroit  U 
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aujourd'hui  la  condition  des  hommes  moins 
avancagcufe  qu'elle  ne  i'iétoic  auparavant  2 

Page     Ci. 
Qoi)  Bïenfaifancc  i   humanité^   beaux  noms  i 

Ce  mot  d'humanité  ne  m'en  impofe  guère  j 
ît  par  tant  de  fripons  je  le  vois  rîpétjr  , 
Que  je  les  crois  d'accord  pour  le  faire  adopter. 
Ils  ont  quelque  intérêt  à  !e  metcre  à  la  mode  ; 
C'cft  un  voile  à  la  fois  honorable  &  commode  , 
Qui  de  leurs  fentimens  rnafque  la  nullité, 
It  prête  un  beau  dehors  &.  leur  avidité. 
J'ai  vu  peu  de  ces  gens  qui  fcprônentfans  cefTe, 
Pour  les  infortunés  avoir  plus  de  tendreffe  , 
Se  montrer  ,  au  befoin  ,  -des  amisp'us  fervcns  , 
Itre  pUisgén5rcux  ,  ou  plus  comp.TtifTans  , 
Attacher  aux   bienfaits  un  peu  moins  ù'imporrance  , 
Pour  les  défauts  d'autrui  marquît  ilus  d'indulgence 
Confoler  le  mérite  ,  eu  chercher  les  moyens , 
Devenir  ,  en  un  met,  de  meillcuis  citoyens^ 
Tt,  p  ur  en  parler  vrai,  ma  foi  .  je  1  csfoupçonne 
D'aimer  le  genre  humain,  mais  pour  n'airaer  per- 
sonne. 

Les  Pk'ilofophss  ,  Comédie. 

^'ancien  Curé  de  S.  Snlpice  difoir,  il  y  a 
^ueliues  années  ,  dans  une  d*  fcs  a/Tembiées 
de  charité  :  »  Vous  favsz  ,  Mcfdamcs  ,  que 
cous  avons  bien  des  pauvres  fur  cette  ParoiiTe. 
J'y  entends  tous  les  jours  parler  de  philo- 
fophie  &    d'humanité  :  mais  ce  ne  font  pas 
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les  Philofoplies  qui  foulagent  nos  pauvres  ; 
ce  font  les  âmes  plcufes  &  vra  ment  chré- 
tienr>es  u. 

Si  cependant  une  forte  e;e  bicnfaifancc  de- 
venoità  Is.  mode  ,  comme  elle  a  paru  s'y  mctire 
à  une  épe^ue  aiTczrccenre  ;  rendons  grâces  au 
ciel  :  ce  feroit  alors  une  belle  chofe  (jue  ia  mode. 
Le  malheur  eft  qu'avec  beaucoup  de  faHe  & 
d'étalage  ,  elle  ne  dure  pas  j  &  quand  elle 
dureroit,  fuppléera-t-elle  jama'S   la  cliaritc  î 

Page     ^S. 

(c)  Et  que  peut-on  fe  promettre  fjm  elle  (  fariS 
la  Religion,  &c.  )  ?  M.  R.  f^ic  faire  à  fa  Julie  cet 
aveu  en  faveur  de  la  Religion  qu'elle  prend  eniîn 
pour  guide.  «  J'aimai  la  vertu  dès  mon  enfance  , 
8c  aïkivai  ma  raifon  dans  tous  les  te.ms. 
Avec  du  fentiment  &  des  lumières  j'ai  voulu 
me  gouverner  ,  &  je  me  fuis  mal  conduite. 
Avant  de  m'ôter  le  guide  que  j'ai  choili ,  don- 
nez-m'en quelque  autre  fur  lequel  je  puilfe 
compter.  Mon  bon  ami  /toujours  de  l'orgueil 
quoi  qu'on  falTc  ;  c'eft  lui  qui  vous  élève ,  & 
c'eft  lui  qui  m'humilie.  Je  crois  valoir  autant 
ru'une  autre  ,  Se  mille  autres  ont  vécu  plus 
fagement  que  moi.  Elles  avoienc  donc  des  rcf- 
fources  que  je  n'avois  pas  ?  Pourquoi,  me  fcn- 
tant  bien  née ,  ai-je  eu  befoin  de  cacher  ma 
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Vie  ?  Pourquoi  Wilfois-je  le  mal ,  que  j'ai  faic 
rrialgré  moi  'i  Je  ne  conncilTois  que  mi  force  y 
elle  n'a  pu  me  lufFire.  Toute  la  rcfifiance  qu'on 
peur  tirer  de  fai,  jt  crois  l'avoir  faix  ;  &  toure- 
fois  j'ai  faccotribé  :  comment  font  celles  qui 
rcûfient  î  Elles  ontun  meilleur  appui  ".  Etdans 
un  autre  endroit  :  "  Rtrtrez  au  fond  de  votre 
confcience  ,  &  cherchez  û  vous  n'y  retrou- 
veriez point  quelque  principe  oublié  ,  qui 
fervîroit  à  ir.ieux  ordorner  toutes  vos  ac- 
tions ,  à  les  lier  plus  foliiement  entre  elles  Se 
avec  un  objet  con.uirin.  Ce  n'eft  pas  afTcz  , 
croyez-moi ,  qjje  la  vertu  foit  la  bafs  de  votre 
conduite  ,  f\  vous  n'ctabliffez  ce:te  bafe  mc;ne 
fur  un  fondement  inébrar^lable.  S:;uvencz- 
vous  de  ces  Indiens  qui  font  porter  le  monde 
fur  une  tortue  ;  &  quand  on  leur  demande 
fur  quoi  porce  la  tor:ue ,  ils  ne  favent  pljs 
que  dire  =«. 

Page     71. 

(d)  L'aJultère  efi  un  crime  ,  &c.  -.r  Ce  n'eft 
pas  ft.uIe.Tenc  Tintérct  des  époux  ;  mais  la 
caiife  commune  de  tous  l.s  hommes,  que  la 
pureté  du  maria'^e  ne  fo't  point  altérer.  Cha- 
que fois  que  deux  époux  s'uniTenc  par  ua 
nœud  folomnel,  il  intervient  un  env^ageme-  t 
tacite  de  tout  le  genre  humain,  de  refpecier 
ce  lien  facré,  dhoiiorer  eu  eux  l'union  con' 
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jngakj  &  c'eft  ,  ce  me  fembîe^  une  raifo» 
très-forte  contre  îesmarages  clandefiins,  qui, 
n'cïFrant  rail  fîgne  de  cette  union  ,  expofent 
des  cœurs  innocens  à  brûîer  d'une  flamme  adul- 
tère. Le  public  eîl  en  quelque  forte  garant 
d'une  convention  paiTée  en  fa  prcfence  ;  de  l'on 
peut  dire  que  l'honneur  d'une  fensme  pudique 
eft  fous  la  protedion  fpécia'e  de  tous  les  gen5 
de  bien.  Ainfi  ,  quiconque  ôfe  la  corronipre, 
pèche  5  premièrement,  parce  qu'if  la  fait  pé- 
cher yBn  qu'on  partage  toujours  les  crimes  qu'on 
fait  commettre  5  il  pèche  encore  diredemcnt 
lui-même  ,  parce  qu'il  viole  la  £oi  publique 
&  facrée  du  mariage,  /ans  lequel  rien  ne  peut 
fublîfter  dans  l'ordre  légitime  des  chofcs  hu- 


homme  qui  n'eût  horreur  de  changer  l'enfant 
d'un  autre  en  no.îrricc  ?  &  le  crime  cft-il 
moindre  de  le  changer  dans  le  icin  .  dw  fa 
mère  «  "ï  M.  Roujf^  au. 

Eh ,  que  répondroir  l'infâme  adultère  o-û 
fuborne  la  femme  de  Ton  prochain  ,  ii  on  lui 
demandoit  de  quel  o?il  il  verroit  un  homme  , 
fous  le  nom  d'ami  psut-crre,  profit,  r  du  LLre 
accès  qu'ij  a  dans  fa  n  aifon  ,  pour  hii  dttro- 
ber  le  cœur  de  fa  fjmmc ,  ravir  à  (on  cpoulè 
l'honneur,  &  lui  donner  à  lui  des  enfar.s  qui  ne 
feroient  pas  les  /îens  ?  que  répond rcit-il  s'il  lui 
tçfte  encore  quelque  fcntiment  d  honncteu^ 


I 
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Que  j'aime  au  refte  à  voir  l'Auteur  que  je 
viens  de  citer  ,  prendre  en  main  les  intérêts  de 
la  vertu fr.r  un  ariicle  fi  cffentiel  à  l'ordre  civil, 
fi  refpcclable  ,  ti.  malheureuremcnt  û  peu  ref- 
peélé  de  nos  jours  l  Qu'il  me  Toit  donc  permis 
de  le  copier  tout  entier   fur  cet  objet. 

3î  La  rigidté  des  devoirs  relatifs  des  deux 
fcxes  dans  le  mariige  ,  n'eft  ni  ne  peut  être  la 
même.  Quand  la  femme  fe  plaint  là-dcffus  de 
l'injufte  inégalité  civSj  mer  l'hoiiime  ,  elle  a 
tort  5  cette  incîfalité  n'efî  point  ilne  inftitution 
humaine,  ou  du  moins  elle  n'ed  point  l'ou- 
vrage du  préjugé,  rrais  de  la  raifcn.  C'eRà  ce- 
lui des  dtux  que  la  nature  a  chargé  du  dépôt 
des  cnfans,  d'en  répondre  à  l'autre.  Sins  doute 
il  n'efi:  permis  à  pcrfcnne  de  vioi:r  fa  foi  5  & 
tout  mari  infidèle,  qui  prive  fa  femme  du  feul 
prix  des  auitcres  devo-rs  de  Ton  fcxe ,  cÛ  un 
hom-me  injafie  &  barbare  :  mais  la  ferr^nie  in- 
fidèle fait  plus  ;  elle  diiT.>ut  h  famiile  .  &  brife 
tous  les  liens  ic  la  Nature. En  dcnnaiir  à  l'homme 
des  cnfans  qui  ne  font  pas  à  lui,  eile  trahit  les 
uns  &  les  autres  5  elle  ji^int  la  perfidie  à  l'infï- 
délicé.  J'ai  peine  à  voir  qael  défor ure  Se  quel 
crime  ne  tient  pas  à  cckii-îà.  S'il  c(ï  un  état 
affreux  au  monde  ,  ctfi  celui  d'un  r?aUie>]reux 
père  ,  qui,  fans  confiance  en  fa  fcn:me,  n'ofe 
fe  livrer  aux  plus  dvuxfcntimcus  d:  ioùcœur  5 
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qui  doute,  en  embralfaet  fon  enfant,  s'iln'em- 
bra/Te  point  l'tnfanr  d'un  autre  ^  le  gage  de  fon 
déshonneur  ,  le  ravifTeur  dts  biens  de  Tes  pro- 
pres enfans.  Qu'eft-ce  alors  que  la  famille  ,  fi 
ce  n'eft  une  focicté  d'ennemis  fecrccs,  qu'une 
femn^e  coupable  arme  l' un  contre  l'autre  ,  en 
les  forçant  de  feindre  de  s'entr'aimer } 

33  II  n'importe  donc  pas  feulement  que  îa 
femme  foit  fidèle  ,  mais  qu'elle  fcit  jugée  telle 
par  Ton  mari  ,  par  Ces  proches,  par  tout  le  mon- 
de ;  il  importe  qu'elle  foit  mcdsde  ,  attentive  j 
réfervée  ,  &  qu'elle  porte  aux  icux  d'autrui  ^ 
comme  en  fa  propre  confciencc  ,  le  témoignage 
de  fa  vertu.  S'il  importe  qi  'un  pcre  aime  Tes 
enfans,  il  imperte  qu'il  eftime  leur  mère.  Telles 
font  les  raifonsqui  mettent  l'apparence  même 
au  nombre  des  devoirs  des  femmes ,  &  leur  ren- 
dent rhonneur&  la  réputation  ncn  moins  indif- 
penfables  que  la  chafteté.De  ces  principes  dérive, 
avec  la  diflérence  mora'e  des  fexes,  un  mictif 
nouveau  de  devoir  &  de  convenance  ,  quiprcf- 
crit  fpécialcment  aux  femmes  l'attention  la  plus' 
fcrupuleufe  fur  leur  conduite ,  fur  leurs  nia^ 
nières  ,  fur  leur  maintien.  Soutenir  vaguement 
que  les  deux  fexes  font  égaux  êc  que  leurs 
devoirs  font  les  raémes,  c'eft  fe  perdre  en  dé- 
clamations vaincs ,  c'eft  ne  rien  dire ,  tant  qu'on 
ne  répondra  pas  à  cela  «. 
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P    A    C     £       73. 

(ç)  £//e  réprouve  toute  union  cUndeJîtne , 
/o«rtf  liaifon  pajfa^ère  ,  /Oi//  en^a^ement  irré^ 
gitlier.  33  Je  r^  irettrai  pas  ici  en  qucftion  , 
cfl-il  dit  dans  on  article  de  i'EncyciOpedie  , 
fi  Tadultére  cft  un  crime  ,  &  s'il  défigure  la  fo- 
ciéié.  ïl  n'y  a  perfonrequi  ce  fente  en  fa  conf- 
cicnce  que  ce  nVft  pas  là  une  qutflion  à  faire  , 
s'il  n'affcde  de  s'étcurdîr  par  des  raifonnemcns, 
qui  ne  font  autres  que  ks  fubtilités  de  l'amour- 
prcprc.  Mais  une  aiitre  qMef.ion  bien  digne 
'^  être  difcuté^  ,  &  dont  la  fo'ution  emporte 
aufil  ceilc  de  la  prcccdente  ,  f-roit.  de  favoir 
Icqp.cî  des  deux  fait  le  plus  de  tort  à  îa  feciété, 
ou  de  celui  qui  débauche  la  femme  d'autrui  , 
eu  de  celui  qui  voit  une  perforne  libre,  &  qui 
évite  dalTurcr  l'état  des  en  fans  par  un  engage- 
ment régulier  1 
«_> 

r  Nous  jtig-ons  a'  ec  raifon  ,  &  corfor- 
mémc:nt  au  fcnùiinent  de  trente  s  !cs  nations  , 
que  l'adulcère  eft ,  après  l'homicide,  \z  plus 
punilTablc  de  te. us  les  crur.es  ,  parce  qu'il  cft 
de  ttrus  jes  vols  le  plus  cruel,  &:  ur>  ourrage 
capable  d'occafionner  les  meurtres  5c  les  excès 
fcs  plus  déplorables. 

>5  L'autre  efpècc    de  conjonclion    illégitime- 
ne  doLne  pas  lica  coœmuncn:\cnc  aux  mêmes 
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éclats  que  l'adultère.  Les  maux  qu'elle  fait  à  la 
lociété  ne  font  pas  fîapparcns,  mais  ils  ne  font 
pas  moins  réels  j  &,  quoique  dans  un  moindre 
degré  d'cnormicc  ,  ils  Ton:  peut-être  beaucoup 
plus  grands  par  leurs  Tu- tes. 

33  L'adultère,  il  eft  vrai,  eft  l'union  de  deux 
cœurs  corrompus  &:  pleins  d'inji.flice  ,  qui  dc- 
vroient  être  un  objet  d'"horreur  l'un  pour  l'au- 
tre, par  la  raifon  que  ceux  voleurs  s'eiliment 
d'aurant  moins  qu'ils  fe  conncil]'ent  mieux.  L'a- 
dultère peut  extrêmement  nuire  aux  enf.ns  qui 
en  provienner.t ,  parce  qu'il  ne  faut  attcncre 
pour  eux  ,  ni  les  effets  de  la  tcndrclie  minter- 
nelle,  de  la  part  d'une  femme  qui  ne  voit  en 
eux  que  des  fujets  d'inquiétude  ou  àcs  repro- 
ches d'infidélité  ,  ni  aucune  vigilance  fur  les 
mœurs,  de  la  part  d'une  mère  qui  n'a  plus  de 
mœurs  Se  qui  a  perdu  le  goût  de  i'inroccncc. 
Mais  quoique  ce  foicnt  là  de  grandis  dcfcrdres , 
tant  que  le  mal  ell  fecret ,  la  fociété  en  foufFrc 
peu  en  apparence  :  lesenfans  font  nourris  &  re- 
çoivent même  une  forte  d'éducation  honnête.  Il 
n'en  efl  pas  de  même  de  l'union  pafiagère  des 
perfonnes  qui  font  fans  engagement. 

33  Les  plaifirs  que  Dieu  a  voulu  attacher  à  la 
fociété  conjugale,  tendent  à  faire  croître  le  genre 
humain  j  &  l'effet  fuit  l'inftitution  de  la  Provi- 
dence ,  quand  les  plaifirs  font  alfujettis  a  une 
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rêcle  :  mais  la  ruine  de  la  fcconduc  &  l'op- 
probre de  la  iociété  font  les  fuites  infaillibles 
des  liai'ons   irre'gulière*^. 

3î  D'abord  el!cs  font  la  ruine  de  la  fécondité: 
les  femmes  qui  ne  conno^fTent  point  de  devoirs, 
aiment  peu  la  qualité  de  mère,  &  s'y  trouvent 
trop  expofées  ;  ou  ,  /i  elles  le  deviennent ,  elles 
ne  redoutent  rien  tant  que  le  fruit  de  leur  com- 
merce. On  ne  voitv']u'avec  dcpit  ces  malheureux 
enfans  arriver  à  la  lumière  j  il  femble  qu'ils  n'y 
aycnt  point  de  droit ,  &  l'on  prévient. leur  naif- 
fince  par  des  remèdes  meurtriers,  ou  on  les  tue 
après  qu'ils  ont  vu  le  jcur  ,  ou  l'on  s'en  délivre 
en  les  expcfant.  Il  fe  forme,  de  cet  amas  d'cn- 
fans  difperfés  à  l'aventure,  une  vile  populace  , 
fans  éducation  ,  fans  biens  ,  fans  profeiHon. 
L'extrême  liberté  dans  laquelle  ils  ont  toujours 
vécu,  les  laifT:  nécelTairemcnt  fans  principes  , 
fans  règle,  &  fans  retenite.  Souvent  le  dépit 
&  la  rage  les  faif  (Tent  ;  Se  ,  pour  fe  venger  de 
l'abandon  oii  ils  fe  voient,  ils  fe  portent  aux 
excès  les  plus  funeftes. 

«  Le  m.oindre  des  maux  que  pulffent  eau- 
fer  les  aniours  illégitimes ,  c'eft  de  couvrir  la 
terre  de  citoyens  infortunés  ,  qui  périment 
fans  pouvoir  s'alîier  ,  &  qui  n'ont  caufé  que  du 
mal  à  cette  iociété,  où  on  ne  les  a  vus  qu'avec 
mépris, 
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3>  Rien  n'cft  donc  plus  contraire  à  l'accrotf- 
fcment  &  au.  repos  de  la  focicté  ,  que  la  doc- 
trine &  le  célibat  infâme  de  ces  faux  Philofo- 
phes  qu'on  écoute  dans  le  mon  Je,  Se  qui  ne 
nous  parlent  que  du  bien  de  la  focIé:c,  pendant 
qu'ils  en  ruinent  en  effet  les  véritab'es  fonde- 
mens.  D'une  autre  parc,  rien  ds  iî  falutairc  à 
un  Etat  que  la  dodrine  &  le  zèle  de  lEgiifc, 
pulfqu'elle  n'honore  le  célibat  que  dans  Tin- 
teniion  de  voir  ceux  qui  i'erabraffent  en  deve- 
nir plus  parfaits  &  plus  utiles  auxaut:esj  qu'elle 
inappliqué  à  inculquer  aux  Grands ,  comme  aux 
Peiîns,  la  dignité  du  mariage  ,  pour  le:  fixer 
tous  dans  une  fainte  &  honorable  Tociéré  ;  SC 
qu  enfin  c'cflelîe  qui  travaille  avec  inquiétude 
à  recouvrer,  à  nourrir  ,  &  à  inftruirc  ces  en- 
fans,  qu'une  philofophie  toute  beftialc  ^voiç. 
abandonnes  «. 


(f)  II  ne  va  pas  jufqiià  nutorîfer  la  per-, 
fccuthi.  Le  ztk  amer  Se  rcfprît  de  pciTécu- 
ticn  ont  fait  dans  prefqac  tous  ks  tcnis  bien 
du  mil  aux  hommes.  Ils  font  contraires  à^ 
V humanité  ;  par  elle  nous  fommes  tous  frè- 
res, nous  fommcs  tous  fufceptibles  d'erreur  , 
&c  nous  devons  nous  fupporrcr  :  à  la  Reiipon  ; 
elle  eU  une  loi  de   douceur ,  de  pcrfuafion  , 
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de  chanté  ,  &  non  de  violence  Se  de  barbarie  j 
elle  a  hcircur  du  fanatique  crue!  &  infenféjqui 
plcngc  le  poignard  cAv.s  le  fein  de  fcs  fembla- 
bics ,  en  rhonncur  de  ce  Dieu  de  bonté  qui  cft 
Tenu  poi  r  les  fauver  :  à  la  raifon  j  car  fî  'c 
-<lroic  de  pcrfécurçr  ceux  qui  ne  pcnfcnt  pas 
ccrrimc  nous  cft  une  fois  admis  ,  que  n'auront 
pas  à  craindre  ceux  qui  pcnfent  bien  ,  par-tout 
où  ils  feront  les  plus  foib!cs;  AiifTi  les  anciens 
Pères  de  rEglifefcplaignoîent-ils  de  cette  into- 
lérance des  Païens,  qui  alîoit  jufqu'à  vouloir 
contraindre  les  Fidèles  à  facrifîcr  à  leurs  faufles 
divinités.  Notre  fainte  Religion,  difoicnt-i's, 
bien  différente  de  la  voire  ,  perfuade ,  &  ne 
coBtraint   perfonnc   *. 

Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  pas  fi  aifémenc  ©ii- 
blié  ce  langage  1  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  ces 
réflexions,  ni  que  Dieu  tolère  les  faux  cultes  , 
ni  que  les  hommes  doivent  permettre  qu'on 
attaque  un  culte  folidemen:  établi  ,  raifonna- 
blerper.t  p'ouvé  par  les  autorités  les  plus  rcf- 
pcdablcs,  couverable  à  l'ordre  3ç  à  h  félicité 
publique ,  poct  y  fubflituer  des  fyftémes  im- 
pies &  des  maximes  liccncieufes  &  perverfes. 
Reftreindre  jilors  &   punir,  dans  les  principes 


*  Plce  rcligloniic/i proprium  non  cogère  ,felfuad  re» 
S,  i-'.than.  in  Apcl    i,. 
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mêmes  de  bien  des  mécrcansde  nos  jours,  n'eft 
p?s  proprement  ce  que  l'on  peut  appeler  per- 
fccutcr. 
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(g)    Une  forte  de    tolérance    fut-elle  rJcef- 

faire  au  repos   des  Etats  ,  ce  qui fouffre 

bien  des  difficultés  ,  &c.  »  Dans  toute  F^éf  u- 
bliquc  bien  ordonnée  ,  le  premier  foin  doit 
être  d'y  érablir  la  vraie  Religion  ,  non  une 
fanfie  ou  fabulcufe  ,  &  de  ne  choifir  pour 
chtf  que  celui  qui  y  aura  été  élevé  dès  l'en- 
fance. Le  vrai  cake  cft  l'appuf  de  la  P^épu- 
blique  ".  (  Platon  ^  lib.  2  ,  de  Rcpubl.  <S*  lib.  4  , 
de  Lepbus  ). 

33  II  ne  doit  être  permis  a.  perfonac  ,  félon  le 
même  Philofophe  ,  d'avoir  des  dieux  particd- 
liers ,  d'adorer  le  vrai  Dieu  fuivant  Ton  caprice, 
ou  de  fe  faire  une  religion  à  part  ce. 

En  effet  ,  l'uniti  ducilte  dans  un  Etat,  dit 
l'Auteur  des  Benfes  Théo  logique  s ,  efr  un  cen- 
trée où  vierner.t  fe  réunir  tous  fes  membres  ; 
mais  la  variété  du  culte  efc  un  germe  de  dif- 
corde  ,    qui  !a  produit  tôt   ou  tard. 

Comme  robferve  l'Auteur  des  Trois  ficelés  ^ 
î^il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  fenti- 
mens  que  la  charité  impofe  à  tous  les  Clirc* 
tiens  à  l'égard  de  ceux  qui  font  dans  l'erreur,  &. 
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îes  précautions  que  Tautoriti  dcit  prendre  peur 
prévenir  les  troubles.  Toute  Ccô:c  qui  eft  foibic  , 
r(^clame  la  tolérarxce  ,  &  devient  intolérante 
quand  cile  a  pris  le  dclïïiS.  C'cil  la  chicnrre 
de  la  Table  ,  qui  demande  en  fupplia:;:  un  Ic- 
geinent  pour  mettre  bas  Tes  petits  ,  &  chaire  le 
propriétaire  dès  que  fes  petits  font  devenus  afu  z 
forts  pour  foutenir  Ton  ufurpation.  Tclie  eft  la 
marche  des  paîfions  humaines  :  timides  &  arti- 
fîcieurcs  dans  leur  nailfance  ,  clks  font  bientôt 
injuflcs  &  tyranniquts,  pour  peu  qu'elles  trou- 
vent de  l'appui. 

Il  faut  doi^iC  regarder  comme  des  incon-'c- 
quences  ks  déclamations  de  nos  Piiilorophcs , 
qui  veulent  qu'on  tolère  toutes  les  façons  de 
pcnfer,  parce  que  leur  premier  intérêt  d\  d'crre 
tolérés.  On  peut  juger  cependant  de  leur  tolé- 
rance pratique  ,  par  les  manccuvres  qu'ils  met- 
tent en  ufage  contre  ceux  qui  les  attaquent  on 
ne  Icseftiment  pa:.  Que  feroit-ce  ,  s'il:,  écoicnt 
les  plus  forts...  l  Rien  de  plus  nacurcl,  après  cela  , 
que  de  conclure  qu'une  tolérance  indifcrète  , 
telle  qu'ils  font  fcmblant  de  la  foIHciter  pour 
toutes  les  fedcs,  cft  auHi  ch'mérlque  en  exécu- 
tion ,  que  la  paix  univei  (elle  de  l'Abbé  de  Saint 
Pierre.  Qu'on  examine  les  Gouverncmens  les 
plus  tolérans  de  l'Europ^:;  ,  on  ver; a  lî  la  ma- 
nière dont  ils  en  ufent  à  l'égard  de  ceux  qu'ifs 

Tome  il  E 


5^       Les     E  g  a  r  e  m  e  n  s 

rc'drcnt  ,    psut  s'appeler    véritablement  uiic^ 
rolcrancc.   En  HollanJe  ,  en    Angleterre ,  ca\ 
PïuiVz  y   les    religions  tolérées  font  dans   un 
s'yàuilTiicni;  cz  d^ns  une  fcrv'.tudc  qui   ne  dif- 
fère par.  beaucoup  de  roppreflion  «.  T.  /,  aM 
jiio':  B  fi'Jgc  de  B'^auval. 


^'^^ 
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LETTRE    XXX. 
Du  Marquis  de  Valmont  à  la  Comtejfe. 

J  E  fuis  enchanté ,  ma  fil!e  ,  de  la  naïveté 
qui  règne  dans  le  caractère  de  ta  jeune 
amie.  Ses  fentimens  pour  toi  m'intérei- 
fent  plus  que  jamais  en  fa  faveur.  Son 
amitié ,  il  eft  vrai ,  eil:  une  paflion ,  comme 
elle  le  dit  elle-mêm.e  j  mais ,  dans  un  cœur 
tel  que  le  fien  ,  cette  paflîon  eil:  Ten- 
thoufiafme  de  la  vertu  :  elle  ne  t'aime 
avec  tant  <à'ardeur  ,  que  parce  qu'elle  te 
voit  fous  des  traits  qui  flattent  fon  amour 
pour  le  bien  ^  Ion  penchant  fait  honneur 
à  (a  rai  fon.  Il  eft  j»uO:e  qu'elle  te  foit 
chère  ,  ôc  tu  ne  dois  que  la  plaindre  de 
l'effet  qu  elle  a  produit  iur  Valmont. 

Que  la  furprife  qu'il  vous  a  faite  à 
toutes  deux  a  donné  lieu  à  une  fcène  bien 
touchante  !  Que  j'eufTe  aimé  à  être  le  fe- 
cret  témoin  de  vos  épanchemens  récipro- 
ques !  Ils  eulfent  été  ,  à  mes  ieux  ,  l'ex- 
preflion  la  plus  vraie  de  la  bonté  du  cœur  , 
&  le  triomphe  du  fennment.  Pourquoi 
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fvùc-il  que  le  tableau  quils  nous  offrent 
ne  (ckp-as  de  ce  iicc!e  ,  &  qu'il  contrafte; 
Il  lorr  avec  nos  mœurs  ! 

-Te  ne  ivis  pomc  étonné  que  les  jours 
qui  onz  iuivi  cerre  elpcee  de  réunion  ^ 
ayenr  éié  pour  vous  tous  des  jours  plus 
iereins  cL'  plus  purs  :  mais  prends  garàv"*, 
lùa  iiiie  ••,  cc:'à  un  calme  trompeur  ,  qui, 
peur  être  luivi  de  bien  des  oras^es.  Avec 
un  cœur  excellent  ^  vous  êtes  tous  trois 
jeunes  encore  *ï<  (ans  expérience  :  croyez- 
en  la  mienne  -,  elle  e'T;  le  iruit  des  années  , 
.C-:  (on  langage  ,  diclé  leulement  par  mon 
amuié  pour  vous  ,  n'emprunte  rien  de$ 
i  lées  fombres  d'une  trille  Se  craintive 
vieillelfe.  Lapafiionde  Valmont  eil:  pour 
quelque  tems  reilerrée  ,  Comprimée  au 
dedans  ,  par  la  iageîle  S^  les  leçons  dç 
Senneville  -,  par  celles  qu'il  s'eft  faites  à 
lui-même^  par  une  tendre pirié  pour  les 
niaux  d'une  époule  ,  qui'*  a  il  peu  mérité 
Ton  indiiiérence  -,  par  les  principes  d'équi- 
té _,  de  ver  eu ,  qui  revivent  au  fond  de  Ion 
ame ,  Se  y  font  renaître  le  cri  de  la  conl- 
cience  ôc  la  voix  des  remords  :  mais  cette 
paiHcn  neii  pas  éteinte ,  ôc  la  violence 
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"  fju'il  Te  fait  ne  peut  pas  durer  Icng-tems. 
Le  feu  couve  &  s'allume  fous  la  cendre > 
qiii  le  dérobe  à  vos  ieuK  •,  bientôt  il  le 
fera  jour ,  &c  Ce  montrera  plus  ardent 
t^u'il  ne  l'a  jamais  été.  Pour  l'éteindre  en- 
tièrement ,  il  faut  éloigner  l'objet  qui  fc^r- 
^iroit  de  nouveau  à  l'enflammer.  Tant 
'que  Senneville  fera  au  milieu  de  vous  *, 
itialgré  elle ,  malgré  mon  fils ,  les  paffions , 
les  dangers  ,  le  trouble  ôc  les  alarmes  y 
"habiteront  avec  elle.  La  féparation  fera 
cruelle  pour  vous  tous  -,  mais  elle  eft  de- 
venue nécelFaire.  Ce  fera  le  mal  d'un  mo- 
ment •)  fans  cela ,  vous  vous  expoferiez 
•tous  trois  à  des  maux  dont  vous  ne  ver- 
riez pas  la  fin. 

C'efl  donc  à  toi ,  ma  fille,  quoi  qu'il 
en  coûte  à  ton  attachement  pour  ta  jeune 
amie,  quelques  regrets  cj.i'il  puide  lui  en 
coiiter  à  e'ie-n-ième  -,  e'efl  à-  toi  à  la  pré- 
parer à  un  facrifice  ,  que  b  raifon  ,  que 
la  religion  exigent  également.  Je  fais  les 
moyens  de  le  faire  agréer  à  Valmont,  en 
le  rendant  fouverainement  avantageux  a 
Senneville  j  ôc  j'ai  déjà  tout  difpofé  avec 
M.  d'Orval  pour  un  fi  grand  dellcin.  Cet 
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ahii ,  bien  moins  vénérable  encore  par 
ion  âge  que  par  Tes  vertus  ,  m'a  fait 
naître  clés  efpérances  que  je  t'ai  lailfé 
enrievoir  ,  mais  auxquelles  ru  n'as  pas 
fait  aiièz  d'attention  :  il  s'apprête  à  les 
réa[irerj&5  quelque  obfcurité  que  tu 
puilTes  y  trouver  ,  fou&e  que  je  te  la 
•laide  route  entière  ,  pour  te  ménager , 
quand  il  en  fera  tems ,  le  plaifir  de  la 
jarprife.  Il  fervira  alors  à  tempérer  le  (en- 
timent  trop  vif  que  te  caufera  l'éloigné- 
ment  de  Mademoifelle  de  Senneville  ,  ôc 
à  te  le  rendre  moins  pénible. 

Maintenant ,  ma  chère  Emilie  ,  je  ne 
veux  pltism'occuper  dans  cette  lettre  que 
du  foin  que  tu  m'impofes  de  t'éclairer  , 
iiinii  que  ton  amie,  iur  un  article  plus 
iniéreifant  que  tu  ne  le  crois  ,•  celui  des 
ipeitacles.  Je  fuis  charmé  que  tu  m'ayes 
fourni  toi-même  Toccafion  de  joindre  fur 
cette  matière  quelques  réHexions  à  celles 
que  je  t'ai  fait  faire  fur  les  ledures.  Sou- 
viens-toi que  ,  t'écrivant  en  père  de  en 
nmi ,  dans  les  penfées  comme  dans  la  ma- 
nière de  les  rendre ,  ce  n'efl:  point  à  tes 
ïewi  le  mérite  de  la  nouveauté  que  j'am- 
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bitionne  -,  je  n'en  veux  point  d'autre  que 
celui  de  t'ètre  utile. 

Mais  avant  tout  ,  dis-moi  »  ma  fille  , 
eft-ce  à  Emilie  fage  &  raifonnable  leule- 
ment ,  ou  à  Emilie  chrétienne  &:  fage  tout 
enfemble,  que  je  vais  parler  ?  Heureuie- 
nient  pour  ton  père  6*:  pour  toi ,  la  quef- 
tion  n'eO:  pas  difficile  à  réfoudre  :  j'écris 
à  cette  fage  de  fidèle  Emilie ,  qui ,  bien 
loin  de  féparer  ces  deux  titres ,  ne  croie 
pas  pouvoir  trouver  de  véritable  fagelTe 
ailleurs  que  dans  la  religion.  Eh  bien , 
je  vais  donc  te  parler  d'abord  le  langage 
du  Chrirtianilme.  Mais  je  ferai  plus ,  je 
t'aiderai  enfnite  à  parler  aux  autres  le 
langage  de  la  feule  raifon. 

Comme  chrétienne  _,  ma  fille  ^  croirois- 
tu  pouvoir  allier  l'école  du  monde  avec 
celle  de  J.  C. ,  &  les  maximes  du  théâtre 
avec  la  Morale  évangélique  ?  Autant  il  v 
a  de  différence  entre  la  lumière  ôc  les 
ténèbres ,  autant  il  y  en  a  entre  l'efprit 
qui  règne  fur  la  fcène  ôc  celui  qui  écla're , 
qui  anime  le  vrai  Fidèle.  Faire  mourir 
en  nous  tout  ce  qui  tient  au  monde  &:  a. 
fts  folles  palÏÏcns ,  e'e(l-à-dire  ,  comane 
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parle  le  dKciple  chéri  du  plus  faint&du 
plus  aimable  de  tous  les  maîrres ,  tout  ce 
(\m  flatte  dans  l'homme  la  concupifcence 
de  la  chair ,  celle  des  ieux  ,  &  1  orgueil 
de  la  vie  j  voilà  refprit  du  chriftianifme  : 
nourrir  dans  notre  ame  rattachement  au 
monde ,  &  fes  penchans  déréglés  j  voilà  , 
finon  tout  Tobjet ,  au  moins  tout  le  fruit 
de  nos  fpecftacles.  Dans  TEvangile  ,  J.  C. 
dit  par-tout  anathême  au  monde  :  fur 
le  théâtre ,  le  monde  eft  par-tout  j  dan^ 
ce  qu'on  voit ,  dans  ce  qu'on  entend , 
ôc  au  fond  de  notre  cœur  :  c'eft  lai  qui 
iur  la  fcène  établir  les  ufages ,  dérennins- 
les  bienféances  ,  dïdie  l^s  fentimens,  di- 
rige les  afteciions ,  ôc  peint  de  Tes  cou- 
leurs les  vices  &  les  vertus  :  feul  il  y  fixe 
U  rcgle'de  nos  mœurs  v  il  y  juge  on  der- 
nier relTort  ■,  6c  en  Monarque  fuprême  , 
il  y  di6ce  des  îcix.  Eft-ce  au  pied  de  la 
croix  5  dans  l'Evangile  de  Jétus  crucifîé 
pour  les  hommes  ,  que  tu.  prétends  te  for- 
m.er  &:  t'infiiiiire  ?  ou  bien  ed-ce  à  Técole 
du  monde  de  des  paflîons  ?  De  ces  deux 
maîtres  entièrement  opporés ,  J.  C.  &  le 
monde  j  lequel  choifis-tu  5  Si  c'étoit  le 
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&rnier  ,  ma  fîîle  !  que  ra?  reftercit-il  à  te 
dire  r  je  fœmirois  s  &c  l'aiiathcaie  pro- 
nonce par  ton  Dieu  reromberoit  tour  en- 
tier fur  toi  "''.  Eh ,  de  quel  front ,  fous 
quels  prétextes  5  irois-tu  voir  au  fp-'Cla- 
de  des  intrigues  d'amour ,  d'anjbition .  de 
vengeance  ,  ou  de  haine  ,  qu'avec  tout 
l'art  dangereux  qui  les  accompagne  tu 
n  ôferois  lire  dans  les  Romans  ?  y  enten- 
dre des  maximes  de  galanterie  ^  de  faux 
principes  d'honneur ,  des  leçons  de  plai- 
firs  Se  de  volupté  qui  t'effrrderoient  dans 
des  entretiens  ,  &  que  nulle  part ^  avec 
de  la  religion ,  tu  ne  pourrois  enrend'te 
de  fang- froid  ?  Ah  !  quel  fupplice  le  fpec- 
tacle  ne  feroir-il  pas  pour  une  ame,  qui 
y  enrreroit  vraiment  chrétienne ,  qui  en 
fortiroit  également  fidèle  ,  fi  une  telle 
ame  _,  forcée  d'y  entrer ,  pouvoit  y  donner 
quelque  attention  ? 

*  Il  ne  faut  pas  oiibîifr  c^ive,  dans  prefque 
toute  cette  Lettre,  M.  fie  Valinonr  écrit  en- 
core plm  pvonr  Marî.-moir:  îc  A:  Srîfncv'.'h  o.ii'z 
pcn:-   Emilie  ,  dyj'At  il  connaît,  ai&z  la  fdvôit 
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I\ï?:h  on  peur ,  nie  diras-  tu ,  ne  choiflr 
c\n^  des  pièces  (airites  y  &:  alors  qu'aurcnr- 
elles  d'incosTipatible  avec  Teiprit  du  chril- 
îirmiisiie  ?  Freiciuetouc  encore,  ma  chère 
Emilie  ;  tour  ce  qui  les  accouipagiie  da 
moiriS  ,  &c  qui  les  dépare. 

Je  n'en  ccnnois  que  îroii  roue  au  plus, 
où  5  pour  la  morale  &  les  caradères ,  il 
n  y  ait  rien  à  reprendre  -,  &  dans  celles-là 
mêmes ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  Cs  trouve 
en  contrafle  avec  les  mœurs  de  ceux  qui 
les  reprérentent,  s'akcre  en  quelque  forte 
par  le  jeu  des  Acteurs ,  ôc  devient  nui- 
lible  par  les  idées  qu'ils  font  naître. 

»  De  pareils  fujets,  dit  Madame  de 
w  Sévigné  5  ne  conviennent  pas  à  de  tels 
»  Aéleurs.  Il  faut  des  perfonnes  inno- 
»  cenres  pour  chanter  les  malheurs  de 
"  Sion  5  &  des  âmes  vertueufes  pour  en 
>j  voir  avec  fruit  la  repréfentation  «.  Au 
refte  ,  ces  pièces  fi  faintes  ,  de  quelles  au- 
tres pièces  ne  font-elles  pas  fui  vies  ^  }  & 

*  »  Oii  vient  de  jouer  Polleuête  :  Ib  théâtre 
■r>  change  ,  on  joue  VEco/c  des  Maris ,  en  cft-ce 
33  uac  d'aniour  conjugal  ?  &  cette  farirc  4ii 
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par  le  goûc  du  Tpettacle  qu'elles  inspi- 
rent ,  à  quels  autres  drames  en  tout  genre 
ne  conduiront-elles  pas  ? 

D'ailleurs ,  ma  filley  fans  autre  difcuf- 
fion  ,  tu  es  enfant  de  TEgliie  ,  Se  heureu- 
fement  née  dans  fon  fein  :  fi  l'Eglife  eft 
ta  mère _,  elle,  qui  t'a  enfanté  à  Jéfus- 
Chrift  j  il  ce  nom  fi  tenire  n'ed  point 
un  vain  nom  -,  s'il  exige  de  toi  le  même 


«  mariaee  achevera-t-elle  les  beaux  feriLimcns 
S3  quela  vertu  fie  Pauline  avoir  commencé  à'iii-- 
53  pirer^Oa  vient  de  repréfcnrer  ^//:^//V;  j'ai 
55  vu  la  ma^fon  du  Sei.^neur  ,  les  livres  de  la  loi , 
«  les  cérémonies  du  facre  desRois  de  Juda  j  j'ai 
»  la  tétc  remplie  de  nouvelles  Prophéties ,  des 
"  grandeurs  &  de  la  puilTance  de  Dieu  ;  rout 
»î  cela  m'a  pénétré  d'une  terreur  religieuCc  & 
»  d'un  refped:  profond  pour  le  P.oi  des  P^ois  : 
33  les  violons  joucnr,  George  Dandin  parcîc  ', 
33  &  dans  le  même  lieu  où  écoic  le  Temple  de 
33  Jéiufalcm,  je  vois  le  rendez-vous  noclurne 
53  d'un  jeune  homme  avec  une  femme  mariée. 
33  Je  voudrois  favoir  (\  les  effets  de  ces  différens 
93  contraftes  peuvent  jamais  tourner  au  profîc 
33  de  la  religion  5c  des  mœurs  ce.  M.  le  Franc 
dans  fa  Lettre  à  Louis  Raàr.c. 

E  6 
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YQi'pi'3-  &:  h  même  obc'ulance  ,  que  tu 
auras  acoit  cf  exi'îor  de  tes  propres  eiifan-o 
fon  langngr  fur  îes  fpeclacles  ite  doit  pas 
erre  povir  toi  un  langage  inlifFéient ,  cc 
ton  devoir  eft  de  confuirer  ce  qu'elle  le 
QÏcïe  fur  un  objet  aiiili  inréreifant.  Que 
pronoiice-r-&l!e  à  cet  c'-^ard  ?  Le  mcine 


ifi:  a  prononcé 


contre  le  mon:le.  Dans  aucun  (lècîe  fon 
langage  n'^a  varié  :  dans  Tes  Coîiciles ,  p^,r 
la  voix  de  Tes  fouverains  pGn':iFcs  ,  par  la 
boyche  de  Tes  Doâ:eurs  >  par  la  prédica- 
tivin  lournalicre  de  Tes  Minifcre:.' ,  par  les 
liens  d'excomniunicarion  dans  lefqueîs 
elle  retient  les  Acteurs^  par  l'infamie  dont 
les  ont  notés  îes  loix  des  Princes  animés 
du  même  efprit  qu'elle  >  par  la  croyance 
co:Tim;mie  des  peuples  qu^elle  inflruit ,  ne 
te  dit  elle  pas  d'une  voix  alTez  haute  pour 
être  entendue  >  que  c'eO:  pécher  contre 
Ion  efprit  de  fes  loix  (a) ,  contre  les  loix 
de  la  religion  toute  entière  ,  qued'aiMer 
à  ces  ioi'tes  de  fpeclac'es  ?• 

Si  leurs  défen feurs  allèguent  pour  eux 
quelques  exemples ,  s'ils  cirent  quelques 
textes-,  oui  ne  fak  eue  ces  textes  8c  ces 


DE       LA      R    A    I   S    O    K.  15^ 

exemples  ne  prouvent  rien  en  leur  faveur  ? 
Il  y  a  des  (pefbacïes  au  cencre  de  TEglife 
Romaine  ,  il  eft  vrai  :  m:\is  la  paiilance 
temporelle  toute  feule  les  y  tolère  -,  &c 
dans  le  même  Prince ,  la  paiilance  ecclé- 
fîailique  en  reRreint  la  durée  ,  en  les  bor- 
nanr  à  certain  remps  de  Tannée  >  en  di- 
minue le  danger  autant  qu'elle  le  peut  ; 
ks  réforme  de  jour  en  jour*,  ôc  tous  les 
jours  les  ccn;!amne  (/'),  Il  y  a  à  R.ome 
des  lieux  afteclés  par  autorité  publique 
aux  court! lunes ,  afin  de  les  noter  davan- 
tage &c  de  rendre  moins  communs  les 
périls  de  h.  féduclion  :  de  ce  que  ces  lieux 
de  débauche  y  font  tolérés  par  une  iorte 
de  nécefîité  (c)  ,  6feroit-on  bien  en  con- 
clure que  le  libertinage  y  efl  permis  ? 

'>  Des  hommes  ,  qui  par  état  devroien.t 
«  s'interdire  les  fpeâ:acles ,  y  aiiiflent  <'. 
Mais  cela  prouve  feulement  qu'ils  désho- 
norent leur  état  par  leur  conzluire,  oc 
q.^e  leurs  mœurs  icnz  en  contradiction 
avec  leurs  principes  "^^ 


'^  Tout  le  monde  ùt  la  hcrle  riponf-  cfe 
M.    tofiuet  à  Louis  XIY,  Noui  ^axhar;?  dc 
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»>  Quelques  Dodeiirs  particuliers  ont 
w  lallFé  échapper  des  exprelîions  favora- 
»  blés  au  théâtre  «.  Mais  comment  't  en 
parlant  des  fpeclacles  confidérés  dans  leur 
nature,,  de  abftraCuion  faite  des  abus  qui 
s'y  glilfent  ;  en  permettant  ceux  où  la 
pudeur  (Se  la  fageife  chrétienne  ne  peu- 
vent rien  entendre  ni  rien  appercevoir 
qui  les  alarme  j  &:  en  anathématifant  , 
par  des  textes  formels  ,  tout  théâtre , 
toute  aiîemblée  _,  qui  j  comme  nos  lieux 
de  fpeâiacles  ordinaires  ^  peut  donner 
atteinte  aux  bonnes  mœurs  '^. 


fpcdacles ,  lui  dit  ce  Prince ,  en  le  voyant  en- 
trer :  qu'en  pcnfez-vous  î  Sire  ,  il  y  a  de 
33  grands  exemples  pour,  repondit  le  Prélat, 
»3  mais  il  y  a  de  grandes  autorités  contre  «. 

*  33  Les  fophifmes ,  dit  M.  GrciTet ,  les  noms 
33  facrés  &  vénérables  dent  on  abufc  ,  pour 
33  juftifier  la  compofîtion  des  ouvrages  dra- 
33  matiques  &  les  dangers  des  fpcé^aclcs ,  les 
33  textes  prétendus  favorables  ,  les  anecdotes 
93  fabriquées ,  tout  cela  n'eft  que  du  bruit,  & 
33  un  br^iit  bien  foible  pour  ceux  qui  ne  re- 
33  fufcnt  point  d'é jouter  les  réclaiTiarions  di 
>3  la  religion ,  &  qui  connoiilent  que  ,  loil- 
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Il  ne  refte  donc  ,  ma  chcre  fille  ,  à 
une  ame  vraiment  chrétienne  ,  aucun 
appui  folide  fur  lequel  elle  puiife  fon- 
der 5  dans  les  circonftances  les  plus  com- 
munes 5  le  droic  ôc  la  liberté  qu'elle  Ce 
donneroit  d'y  aiîîiler  :  il  ne  lui  eft  donc 
]^s  plus  permis  d'y  accompagner  ou  d'y 
conduire  les  autres  :  par  la  feule  pré- 
fence  ,  elle  concourt  au  mal  qui  s'y 
fait  j  elle  y  fert  d'exemple  j  elle  y  tient 
lieu  dViuroriié  ;  ôc  plus  les  mœurs  font 
pures ,  plus  fa  piéré  par-tout  ailleurs  e(l 
édifirmre  ,  plus  aulii ,  dans  ces  lieux  dan- 
gereux (SvT  profanes  ,  elle  devient  aux 
foibles  un  fujet  de  1  caudale.  Eh  ,  quand 
il  ne  feroit  qucfcion  que  des  com.édiens 
tout  feuls  ,  compceroit-elle  pour  riea 
d'être  du  nombre  de  ceux  ,  qui ,  en  af- 
fiftant  à  leurs  jeii>: ,  portent  à  leur  ame 
le  coup  mortel  (d)  qui  doit  la  perdre 
éternellement  r  Y  auroit-il  des  fpedtacles^ 
s'il  n'y  avoic  point  de  fpecirarei'rs  r  Se  ce 
qui  fe  fait  pour  tout  un  Public  y  ne  fe 

SD  c]vron  eft  réduit    à  difputcr  avec    Ja  conC- 
»  cience ,  on  a  toujoun  tort  «, 
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fair-il  pas  en  particulier' pour  chacun  de 
ceux  qui  le  c'omporeiit  r 

»  Mais  on  ne  prétend  pas  en  faire  un 
>à  amufcment  de  tous  les  jours-,  on  n'ira 
»>  au  fpediacle  que  de  loin  à  loin ,  on  n'ira 
^  même  qu'une  fois  pour  fatisfaire  la  cu- 
»i  riofiré  «.  Eh ,  ma  fille ,  Ci  le  rpctVo^- 
efl  défendu  à  celui  quife  fait  gloire  d'ê- 
tre enfant  de  TEglile  ,  il  Ye(i  pour  cetce 
fois  mêmie  que  ru"  voudrois  en  excepter. 
Si  :  pris  dans  Ton  enfemble ,  if  efl  mauvais 
en  foi  5  on  ne  doit  pas  fe  le  permettre  une 
feule  fois  par  curiodté  :  ^  où  en  ferions- 
nous  pour  les  mœurs  ,  (i  ,  fous  ce  pré- 
texté ,  il  falloit  tout  connoitre  Se  tout 
Voir  ?  Qui  peut  d'ailleurs  fe  répondre  que 
ce  qui  efl:  attrayant  dé  fa  nature  ,  ne  fera 
pas  naître  en  nous  le  défi r  de  le  voir  plus 
fouvent  -,  Se  pourquoi  fe  donner  un  délir 
de  plus ,  pour  avoir  enfuite  tant  de  peine 
à  le  réprimer ,  ou  pour  s'expofer  au  dan- 
ger d'y  fuccomber  encore  {e)  ? 

»  Mais  il  faut  des  amufemens,  &  il  efl 
"  bien  permis  de  fe  délaiTer  quelquefois  «• 
Oui  ,  ma  fille  *,  mais  pour  une  ame  vrai- 
ment clirériemxe  ,  il  faut  des  délalî'jmen:s 
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conformes  à  l'erprit  du  chridianifme.  Ne 
crains  pas  que ,  cenfeur  auftère  &  réfor- 
mateur indifcrec ,  fous  prétexte  de  re  prê- 
cher la  mortification  évangélique ,  j'oie 
bien  t'interdire  tous  les  plailirs  qui  te  font 
permis  :  mais  encore  faut -il  qu'ils  le 
foient  :  encore  f?.ut-il  qu'ils  ne  compro- 
mettent point  h  piété  de  les  mœurs  -,  qu'i's 
nV.yent  rien  dû  contagieux  j  qu^ils  n'inf* 
plrent  point  îe  goût  des  faire  plaifirs  ; 
l'amour  de  îa  frivoliré  ,  ô^  l'erprit  de  dil- 
(ipation  ;  qu'ils  ne  nous  faiTent  pas  trop 
fordr  de  nous-  m.êmes  ,  pour  nous  atta- 
cher à  de  vaines  fôions  ,  pour  exciter  en 
nous  des  paillons  turbulentes ,  oC  pour 
nous  livrer  à  des  tranfpQrrs  que  défa- 
voiient  prefque  toujours  la  verru  &:  îa 
rai  {on.  Eh  >  ne  peut-on  pas  fe  délalfer  fans 
ces  fortes  de  piaifîrs  rLorfque  Saint  Louis 
crut  devoir  bannir  de  fon  Pvoyaume  les 
fpedacles  y  ne  reRoit-il  plus  de  délaiTe- 
mens  à  ceux  qui  en  avolenr  befoin  r 

Mais  fur-tour  une  anie  belle  ^c  fenfible 
n'a  t-clle  pas ,  au  fein  de  la  famille  ,  dans 
la  fociété  d'amis  vertueux  comme  elle  > 
dans  les  tendres  épanchem.ens  de  la  con- 
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fiance  ,  dans  le  goût  même  des  lettres 
^.dffS  arts  ,  des  plailirs  plus  purs  qu'elle 
puillè  le  permettre  î  Hélas  1  Ci  elle  efl  plus 
belle  &  plus  vertueufe  encore,  n'a-t-ells 
pas  des  fpedacles  plus  intérelTans  qu'elle 
puillè  Ce  procurer ,  celui  des  malheureux 
qui  (oufFrent  &c  qu'elle  va  confoler  ?  N'a- 
t-elle  pas  des  larmes  plus  douces  à  verier , 
celles  de  la  pitié  pour  les  indigens  qu  elle 
va  vifiter  <^  ioulager?  N'a-t-elle  pas  un 
emploi  plus  noble  ôc  plus  touchant  à 
faire  de  Tes  richeiles ,  en  les  ménageant 
pour  des  œuvres  qui  honorent  Thuma- 
nité  &  la  charité  ?  Quel  fpedacle  déli- 
cieux pour  elle  ,  lorfqu'elle  voit  un  vieil- 
lard décrépit  ranimer  à  fa  vue  cette  froide 
Se  tremblante  vieilleire,  à  laquelle  elle 
vient  fervir  d'appui  ?  une  veuve  defcituée 
de  tout  confeil  &  de  coure  reiTource ,  lui 
ouvrir  Ton  cœur  avec  toute  h  liberté 
qu'infpire  la  confiance  ,  6:  redentir  à  fon 
afpecb  les  feuls  tranfports  de  joie  dont 
elle  foit  encore  furceptiblc  ?  des  orphe- 
lins abandonnés  accourir  au  devant  d'elle^ 
recevoir  fes  tendres  carelfes,  les  lui  ren- 
dre avec   ufure,  <5c  arrofer  fi^s  mains  de 
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larmes ,  arrachées  moins  encore  par  le 
befoin  que  par  la  reconnoiifance  ?  Ah  1 
ma  fille  ,  ce  fonr-Ia  les  plaifirs  vraiment 
dignes  de  toi  1 

Quiconque  en  cherche  d'autres  au  fein 
du  monde  ôc  de  la  vanité  ,  au  fein  des 
plaifirs  bruyans  ôz  tumultueux  ,  des 
jeux  (/)  ,  des  cercles ,  des  danfes  (g) , 
&:  du  théâtre ,  s'il  fe  dit  encore  chrétien , 
rappelle-le  aux  fonts  facrés  fur  lefquels 
il  fut  régénéré.  -C*eft-la  qu'on  promit 
en  Ton  nom  le  renoncement  au  monde 
&  à  Tes  vains  amufemens  -,  le  fceau  de  la 
rehgion  confirma  ces  vœux  folemnels  *, 
ils  furent  écrits  dans  le  livre  de  vie.  Au 
grand  jour ,  où  ce  livre  s'ouvrira  pour 
lui  _,  où  il  fera  jugé  fur  ce  qu''il  renferme  , 
où  l'arbitre  de  Ton  fort  lui  retracera  fes 
premiers  engagemens  3  cfera-t-il  bien 
dire^  qu'en  le  permettant  ces  divertiiTe- 
mens  profanes ,  il  n'a  peint  violé  Tes  pro- 
mefles ,  Se  que  tout  ce  qu'il  a  vu  ,  tour  ce 
qu'il  a  entendu  dans  ces  alTemblées  oC 
fur  nos  théâtres ,  ne  clémentoit  point  en 
lui  i'efprit  du  chriftianifme  ? 

Mais  nous  vivons  3  ma  filîe ,  dans  un 
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fj*-  '■'^ngxige  apalîéde  mo<ie,  & 

où  kiîiement  on  fait  gnice  quelquefois- 
à  lalîni^  raifon.  Hé  bien,  raifonnons , 
puîfqu'il  le  faut,  chère  Emilie  •,  &  que, 
par  ta  voix  touGhance  ^perfuafive,  la 
fageffe  linni.iine  détrompe  ceux  que'n  au- 
ra pu  déiroiirper  la  religion.  Et  en  pre- 
mier lieu  5  ma  fille  ,  fi  Ton  veut  raifcnner 
diaprés  des  principes  ,  mêler  l'utile  à  Ta- 
J^réable  ,  aifaifonner  nos  pîaifirs  du  iel 
de  la  fai^elfe,  ôc  joindre  les  bienféances 
à  nos  amufemens  ;  s'il  eO:  queftion  de 
mœurs  enfin  v  on  voudra  bien  fans  doute 
leur  facrifier  du  moins  la  Comédie  Ica- 
îicnhe  ,  TOpéra  >  &c  mille  autres  fpeéla- 
eles  nroiiis  lionnétes  6c  plus  dangereux 
encore.  Le  premier  que  je  viens  de  nom- 
mer eft  trop  rempli  d'équivoques  _,  de 
fades  jeux  de  mots ,  de  lazzis  indécens  , 
d'intrigues  de  valets  ^  de  baffes  repré- 
fentarions"  des  mœurs  les  plus  viles ,  de 
parodies  honteules  de  la  rai  Ton  même  <S< 
An  goût  5  pour  en  croire  répigraphe  Ci 
connue  que  Santeuil  a  faite  pour  ce  fpec- 
wcle. 
l^Q  théâtre  lyrique,  encore  plus  fu- 
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tïeûe  ,  n  offre  à  l'ange  que  '^r.'veiia  des 
vains  plaidrs  Se  les  charmes  at  la  le  i ac- 
tion. C'efl  la  qiie  la  volupté  entre  par 
rous  les  (ens  ,  que  tous  ks  arts  ccnccu- 
rem  à  renibellir  ;  que  la  Foene  ne  rime 
prefque  jamais  qv.e  l'amour  de  les  dou- 
ceuis  ;  que  la  Mulique  ne  raie  enrenJre 
que  lesaccens  ces  pallions  les  plusvive^  ; 
que  la  danfe  recr::ce  ai-:-:  ieux ,  ou  rap- 
pelle à  Tefprir  ,  les  ima^^es  cu'un  cœat 
chafle  redoute  le  plus  ;  que  la  peinrr.re 
ajoute  à  renchantenient  par  Tes  décora- 
tions 6c  les  preftiges  -,  qu'une  efpèce  de 
magie  nous  tranfporce  dans  les  pays  des 
Fées ,  à  Paphos  ,  à  Cythère  ,  <îs:  fait  éprou- 
ver inieniiblement  toute  la  conrai^ion  de 
l'air  impur  qu'en  y  refpire.  C'eil-Li  que 
tout  nous  ramène  à  cette  feule  maxime , 
à  cette  unique  leçon  :  ^z/.v  attraits  du 
penchant  ccde^  fans  réfijiancc.  C'eft-là 
quel'ame  amollie  par  degrés  ,  perd  toute 
fa  foi'ce  &  tout  fon  courage-,  qu'on  lan- 
guit ,  qu'on  (oupire  j  qu'un  feu  (ecret 
s'allume  ^  menace  du  plus  terrible  em- 
braie ment-,  que  des  larmes  coulent  pour 
le  vice-,  qu'on  oublie  Tes  vertus  j  <?c  que 
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privé  de  toute  réflexion  ,  réduit  à  la  fa- 
culté de  fentir ,  lié  par  de  honteufes  chaî- 
nes ,  mais  qui  font  pour  nous  des  chaînes 
de  fleurs ,  on  ne  fait  plus  même  s'indigner 
de  ta  foiblelTe.  Quelle  école  pour  tous  les 
citoyens  Se  pour  tous  les  âges  ^  ! 

*  Ce  n'eft  pas  là  l'Opéra  peint  en  laid  ,  & 
ritiiculiré ,  d'ailleurs  à  lî  jufte  titre  ,  par  la  pluir.e 
ingéuicufe  d\m  Auteur  moderne  ;  mais  c'eft 
i'Opvra  tel  qu'il  cfc  vu  &  fenti  par  la  foule  de 
ceux  qui  y  alîiilcnt. 

Quelqu'un  de;  ma  connoiiTance  Te  fouvien- 
dra  toujours  que ,  dans  fa  plus  tendrç  jcuneffe 
&  prefque  dans  ion  enfance,  la  récompcnfe 
d'un  acce£it  fut  pour  lui  d'être  mené  à  l'Opéra 
qu'il  n'avoit  jamais  vu.  Le  premier  effai  de  ce 
fpedacle  fur  Ton  ame  fut  de  lui  caufer  une 
efpèce  de  délire ,  dont  il  ne  revint  que  long- 
tems  après.  Jamais  le  fouper  ne  lui  parut  i\ 
long  ;  il  n'afpiroit  qu'au  moment  où  i!  pourroit, 
feul  avec  lui-même  ,  faire  revivre  toutes  les 
images  dont  il  s'^^tcit  rempli ,  tous  les  fentimens 
qu'il  avoit  éprouvés.  Une  partie  de  la  nuit  fc 
pafla  dans  ces  agitations  s  &  rien  ,  comme  il  l'a 
avoué  depuis  ,  ne  contribua  davantage  à  dé- 
velopper, de  ii  bonne  heure  &  avec  tant  de  for- 
ce, les  paillons  qui  légarèrcnt  il  long-temps. 
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Je  ne  parlerai  point  de  ces  autres  fpec- 
tacles ,  qui ,  plus  ou  moins  ,  participent  à 
la  nature  de  celui  que  je  viens  de  décrire. 
Hélas  1  il  en  eft  aujourd'hui  de  tout  genre. 
Les  ris ,  les  jeux  naiifent  en  foule  (bus  les 
pas  de  la  Jeunelfe  :  par-tout  &  de  quel- 
que coté  -qu'elle  fe  tourne ,  on  lui  tend 
des  pièges ,  on  amorce  fa  curiofité  par  les 
coups-d'œil  les  plus  enchanteurs  ,  on 
lente  Tes  goûts  par  les  fêres  les  plus  bril- 
lantes 5  on  trompe  Ton  innocence  par  tous 
les  attraits  de  la  volupté  ,  on  la  dégoiice 
des  devoirs  par  les  plaifirs.  Cette  grande 
ville  5  que  j'ai  quittée  &c  que  tu  habites  , 
n'offre  plus  que  l'ancienne  image  des 
Sybarites  •-,  au  milieu  d'elle  on  peut  dire , 
on  peut  montrer  à  chaque  inftant ,  où 
iont  les  amufemens  ,  où  (ont  les  vices  ; 
on  auroit  peine  à  y  dire,  où  M'ont  les 
vertus  <?*:  les  mœurs.  Trifte  fruit  de  tous 
nos  rpectacles  î 

Mais  padons  à  celui  qui  efl  par  ex- 
cellence le  fpeclacle  de  la  nation  ,  <Sc 
que  d'ailleurs  fes  apologides  conlidèrenr 
comme  le  fpecftacle  des  m.œarscv  de  la 
véri:é  :  c'eft   à  dclendre  celiù'ci  qu'ils 
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sVbftinent  le  plus  -,  parce  qu'il  eft  le  feul 
qui  puiife  prêter  des  armes  à  quiconque 
veut  parcître  allier  les  amuiemens  &  la 
décence ,  Tut iliré  Se  ragrémenc 

Deux  genres  ,  donr  le  dernier  Ce  divife 
maintenant  en  bien  des  efpcces  différen- 
tes _,  partagent  la  [chne  Françcife  :  la' 
Ttat'éàie  ,  dont  les  ei^ets  iont  d'infpirer 
la  compafiion  &  la  terreur  -,  &  la  Co- 
médie ,  qui  a  pour  objet  d'amufer  par  la 
peinture  des  ridicule-^. 

Conlidérons  ces  deux  genres  par  ce 
qu'ils  ont  de  commun  :  dans  le  peu  que 
nous  dirons ,  tu  dillingueras  Tans  peine 
ce  qui  eu.  propre  à  chacun  d'eux. 

Le  but  de  ce  fpedacle  ,  comme  de 
tout  autre  proprement  dit ,  efl:  d'intérei - 
fer ,  non  pas  quelqu-es  perlonnes  feule- 
ment 5  mais  tous  les  hommes  en  général. 
C'efl:  le  goût  public  qu'il  veut  flatter  , 
&c  il  ne  peut  y  parvenir  qu'en  intérelfant 
les  pallions.  Mais  quelles  pallions  !  Celles 
que  les  homnies  trouvent  les  plus  uni- 
verlellement  en  eux^  qui  frappent,  qui 
émeuvent  davantage  la  multitude.  Je 
veux   bien   que  ion    iecond   objet  (oit 

d'inftruire 
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d'inftruire  ,  mais  on  ne  me  niera  pas  que 
fon  premier  but  ne  Toit  de  plaire  j  ex:  mal- 
heureufement  je  crois  pouvoir  prouver 
que,  de  la  manière  dont  on  eft  preTque 
forcé  de  s'y  prendre  ,  ce  premier  objet 
nuit  à  l'autre  ,  êc  y  fubftitue  pour  Tordi- 
naire  un  effet  tout  oppofé. 

Quelle  efi:  ceu€  multitude  à  laquelle 
on  veut  plaire  ,  8c  qu'il  s'agit  d'inté- 
relfer  î  Ce  font  des  hommes  ,  qui  cer- 
tainement ,'  &  quoi  qu'ils  en  puiifent 
dire  5  ne  vont  au  ipeccacle  que  pour  être 
amufés  -,  &  qui ,  dans  la  peinture  qu'on 
y  fait  des  mœurs  ,  ne  peuvent  être  aifec- 
tés  comme  ils  défirent  de  l'être  ,  qu'au- 
tant qu'on  aura  foin  de  ne  pas-  y  contra- 
rier jufqu'à  un  certain  point  leurs  peiv 
chans  ;  qu'on  y  ménagera  ,  qu^on  y  flat- 
tera même  leurs  paffions  favorites  -,  qu'on 
y  donnera,  aux  vices  qui  leur  font  les 
plus  naturels ,  un  vernis  d'héro'ume  6c 
de  grandeur ,  qui  adouci (fe  à  leurs  pro- 
pres yeux  ce  qu'auroient  d'odieux  des 
couleurs  trop  vraies  Se  des  images  trop 
r^lfembiantes.  Ce  font  des  hôm.mes ,  pour 
la  plupart  volages  de  dilîîpés ,  bien  plus 

ToMi IL  F 
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kifcepribles    d'imprei'lions   nuifibles    Sc 
dangereufes  que  d'imprelTions  bonnes  ôc 
utiles  ^   des  hcmmes  ,   qu'une    Morale 
exacte  ,  qu'une  raiton  févère  ennuieroit , 
/ebuteroit ,  Se  qui  ne  peuvent  foutFrir  foii 
langage  qu'autant  qu'il  e(ï  tempéré  par 
un  langage  plus  doux  ,  &  racheté  par  des 
maximes  qui  s'accommodent    mieux  k 
leurs  fcibleffes  (A).  Ce  font  des  hom.mes 
qui  veulent  être  remués ,  agités  ,  vive- 
ment  excités  :  à  condition  toutefois  que 
ce  ne  fera  pas  en  leur  inipirant  des  re- 
mords ,  en  failant  porter  leur  terreur  Se 
leur  pitié  fur  leur  propre  misère  -,  mais 
feulement  en  les  attachant  à  de  vaines 
fivflions ,  où  l'ombre  qu'ils  pourfuivent 
puiire  leur  faire  oublier  la  réalité  ^  où  on 
les  incérelTe  par  le  fpedacle  de  paiîions 
6c  de  malheurs  ,  qui  ne  foient  ni  trop 
loin  d'eux  ni  trop  près  ,  &  qu'ils  piiiiîenc 
envKager  fan?  un  retour  douloureux  Se 
t?énible  fur  leur  propre  cœur  :  à  condi- 
tion encore  que  _,  Ci  on  veut  les  forcer  à 
rire  de  leurs  propres  foiblelfes ,  ce  fera 
fans  ôter  à  leurs  paflions  les  efpèces  de 
fllédonTiiiagemens  qui  leur  importent  le 
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plus ,  fans  faire  trop  fouffrir  leur  orgueil , 
fi  ce  n'eft  peut- erre  dans  la  peinture  de 
quelques  vices  que  tout  le  monde  ab- 
horre ,  &  qu'on  charge  (î  bien  que  per- 
fonne  ne  peut  s'y  reconnoître.  Voilà  ,  H 
faut  en  convenir  j  les  hcmmcG  qu'en  veuc 
intéreller  j  qu'on  veut  amufer  ;  de  pour  la 
réduire  aux  termes  les  plu^  (impies  &c  les 
plus  vrais  5  telle  efr  la  poétique  de  tous 
nos  théâtres. 

Quels  font  d'autre  part  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  fpedacle  ?  En  général  des 
hommes ,  trop  peu  occupés  de  chofes 
elTentielles  &  d'études  vraiment  utiles  ', 
trop  livrés  aux  chofes  de  pur  agrément  ; 
trop  nourris  des  penlées ,  des  images , 
des  lectures  qui  Hattent.le  plus  leurs  pa(- 
fions  -,  trop  répandus  au  dehors  -,  trop 
avides  des  louanges  qu'on  prodigue  à  des 
talens  futiles  5  Ôc  qu'on  ne  devroit  accor- 
der qu'à  un  mérite  réel  -,  trop  intércfTé^- 
à  fe  prêter  au  goût  des  fpedateurs ,  pour 
qu'ils  ne  travaillent  pas  de  la  manière  la 
plus  propre  à  fe  conciher  leurs  fufFrages  -y 
pour  qu'ils  n'emploient  pas  toute  leur 
imagination ,  à  féduire  l^'imagination  de^ 

F  2, 
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aunes  hommes,  au  lieu  de  s'attacher  à 
éclairer  leur  raiion  i  pour  que  leur  goût 
je  plus  ordinaire ,  celui  qu'ils  font  le 
plus  fenrir  dans  leurs  ouvrages,  ne  foit 
pas  le  goût  du  vice  bien  plus  que  celui 
de  la  vertu. 

Aulli  voyons  -  nous ,  dans  la  plupart 
des  pièces  qu'on  repréfente  fur  la  fcène  , 
de  violentes  paillons  ennoblies  avec  art; 
des  forrifes  héroïques  ,  confacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  table  ou  d'hiftoire  *  ; 
de  beaux  1  ntuneiis  j  qui  ne  font  ,  à  bien 
dire,  qî;e  des  raillies  extravagantes  d'am- 
bition &  de  vengeance  "^^  y  des  fantômes 
de  veitu  ,  qi:i  en  impofent  par  un  vain 
coloris  de  grandeur  ;  des  perlonnages  , 
.qui  5  par  kur  ca^aébère  ,  leur  rang ,  leurs 
fenrimens  ,  Se  leurs  exploits  ,  réveillent 
au  fond  de  l'ame  ou  flattent  ces  inclina- 
tions vicieuies  ,  d'où  narrent  en  nous  les 

*  Ce  font  les  expreffiois  o'c  M   de  Voltaiix. 

'i'^^  LaMorre.  .'Réflexions  Jlr  la  Critique,  Ces 
deux  phrafesont  t'té  ajoutées  au  teste  par  l'Edi- 
teur ,  aioij  ^-jijc  quelcjues  autres  qu'on  n'a  pas 
toujours  pris  la  peine  de  noter. 
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révolutions  les  plus  faneftes.  On  y  voit 
la  paflion  la  plus  généralement  répandue 
&  la  plus  à  craindre  ,  s'élever  fur  la 
ruine  de  routes  les  vertus ,  dominer  dans 
prefque  tous  les  cœurs  y  &  fonder  les 
principaux  intérêts  "^  ;  on  y  voit  les  foi- 
bleffes  ôc  les  crimes  qu'elle  traîne  à  fa 
Alice  a  déguifés ,  palliés  par  le  tour  ingé- 
nieux d'une  Morale  aufli  laulfe  que  fédui- 
fante ,  juftifiés  ,  autorifés  par  de  grands 
exemples  ,  préfentés  du  moins  fous  des 
traits  qui  les  font  paroîtreplus  dignes  de 


*M.  de  Voltaire  lui-même  en,  paile  ainfî 
dans  la  differration  qui  précède  fa  Sémiramis. 
»  D'environ  ouure  ccnis  Trar,éLlics  qu'on  a 
»  donncesaa  Théâtre  depuis  qu'il  efl:  en  pof- 
35  reflion  de  quelque  gloir^  en  France,  il  n'y 
M  en  a  pss  dix  ou  douze  qui  ne  roient  fondées 
>3  fur  une  intrigue  d'amour.  C'eft  prcfquc  tou- 
j>  jours  la  même  pièce",  le  même  nœui,  formé 
j>  par  une  jaloufie  &  une  rupture  ,  &  dénoué 
>3  par  un  mariage.  . . .  ,  c'eft  une  coquetterie 
33  perpétuelle  «. 

»  Les  femmes  ,  dit-il  ailleurs ,  qui  par-ent  nos 
M  fpcélacles,  ne  veulent  point  fouffrir  q.;'on 
to  leur  parle  d'autre  chofe  que  d'amotn  «, 
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compaffion  que  de  cenfure  Ôc  de  haine  : 
on  y  apprend  à  nouer  les  intrigues  de 
l'amour ,  à  en  parler  le  langage ,  à  en 
adopter  les  prétextes ,  à  en  répéter  les 
excufes  ■^.  On  y  voie  les  autres  pallions 
les  plus  ardentes  Se  les  plus  dangereufes , 
ces  pafîions  qui  font  les  fecrets  mobiles 
du  cœur  humain ,  &  qui  enfantent  tous  . 
nos  malheurs ,  l'orgueil ,  refprir  de  do- 
jnination  ,  le  relTentiment  des  injures  > 
prendre  un  air  de  noblelfe  Ôc  d'élévation  , 
qui  fenible  ks  rapprocher  de  la  grandeur 
«Tame  ôc  du  vrai  courage.  Près  d'elles  ôc 
à  leur  lumière ,  la  fourberie  eft  une  poli- 
tique fage  ôc  l'art  de  gouverner  ',  refprit 
de  facbion ,  le  caradlère  d'une  ams  hardie , 
faite  pour  régner  fur  Tes  femblables  •,  le 
duel ,  une  loi  de  l'honneur  -,  la  vengeance, 
nn  devoir  ;  ié  iuicicé  ,  lui  d:d:  à  fa 
propre  vie  _,  qui  n'eft  ignoré   que  des 

*  w  Si  Iss  héros  cie  quelques  pièces  foumettent 
*»  l'amour  au  devoir  j  en  admirant  leur  force  , 
5î  le  cœur  fe  pïèu  à  leur  foiblcfk  :  ou  apprend 
>3  moins  à  fe  dor.ncr  leur  courage,  qu'à  fe  metcie 
>9  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin  ^.  M.  RouJJeau, 
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lâches  èc  des  foibles.  Les  grandes  fautes 

V  font  données  piefqne  toutes  à  la  defti- 

née  5  de  les  dieux  feuls  y  font  coupables 

du  crime  des  hommes.  On  y  accoutume 

Telprit  à  des  horreurs  auxquelles  il  n'au- 

roi:  jamais  dû  penler  j  &  je  luis  periuadé 

qu'un  homme  fait  à  nos  fpedtacles  fera 

moins  étonné  ,  moins  frappé  d'un  grtnd 

crime ,  qu'une  ame  neuve ,  qui  n'a  jamais 

vu  que  l'image  touchante  de  la  venu,  ou 

l'empreinte  légère  du  ridicule. 

Ony  voitles  caractères  vicieux ^  altérés 
au  gré  de  l'intérêi:  qu'on  veut  répandre 
fur  eux  j  on  les  voit  j^rachetant  de  fcène 
en  fcène  leurs  grands  vices  par  des  qua- 
lités brillantes  ;  en  devenir  moiii5  cv'ieJîf.  • 
On  n*y  fait  ni  qui  perd  ni  qui  gagne  ,  du 
vice  ou  de  la  vertu  -,  tout  y  eil:  facrifîé  au 
jeu  des  paffions.  On  y  voit  régner   une 
enîluue  continuelle  d'iJées  ôc  de  ûnti- 
mens  ;  on   y    entend  ,   après    quelques 
maximes  vraies  ,  des  maximes  fauffes  "*"  i 
&c  chacun  adopte  ,  félon  fon  goût  Se  fon 
^  ____^________ ^ 

*  »  Je  hais ,  a  d't  quelque  paît  l'Auceur  q  îc 
*=  nous  venons  dz  cirer ,  hs  nuavaifcs  m.iximcs 
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génie  ,  celle  qui  lui  convient  le  mieux  (i). 
La  religion  elle  -  même-  n'y  eft  traitée , 
fur-tout  aujourdT.ui  j  qu'avec  indécence*, 
les  dieux  ,  les  aureîs  ,  les  oracles  >  les 
prodiges ,  les  prêrres  ,  n'y  paroiiTent  que 
pour  être  la  marière  d'un  indigne  paral- 
lèle j  ils  n*y  font  offerts  que  pour  nous 
engager  adroitement  à  confondre  avec 
de  faux  cultes  le  culte  véritable  _,  &  n'y 
font  marqués  que  du  fceau  dé  la  haine  ôc 
du  mépris. 

Dans  les  Comédies ,  le  valet  apprend 
à  tremper  fon  maître  j  la  foubrette ,  à 
feivir  la  palîion  de*  fa  maîtreife;  le  fils  de 
fam.ille ,  à  fe  jouer  de  la  confiance  de  fon 
père  j  îa  pupille ,  à  furprendre  la  vigilance 
de  fon  tuteur  -,  la  femme,  à  tirer  parti  de 
la  crédulité  de  fon  mari.  Tous  y  appren- 
nent les  expreflions ,  les  détours ,  les  rufes 


plus  qi 

il  donne  enfaite  la  raifon  de  ce  fentiraenr. 
33  Les  padions  déréglées  infpirentles  mauvaifes 
33  avions  5  mais  les  mauvaifes  max'mes  cor- 
50  rompent  la  raifon  même,  &  ne  laifTent  plus 
«  de  reflburce  pour  revenir  au  bien  «. 
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Je  la  galanterie  ,  de  la  fécludtion  j  de  les 
manèges  de  la  coquetterie  ■^.  Là  le  pins 
honnête  homme  eft  prefque  toujours  le 
plus  ridicule ,  Se  tout  l'avantage  y  eft 
pour  le  plus  fourbe  Sz  le  plus  adroit.  Dans 
les  pièces  les  plus  honnêtes  5  mentir  elt 
compté  pour  rien.  :  dans  les  plus  utiles  , 
dans  les  pièces  de  caractère,  l'effet  qu'on 
envifage  e(l:  prefque  toujours  manqué  , 
par  la  néceflîté  de  charger  le  caradlère 
principal,  pour  le  faire  refïortir  ôc  le 
rendre  plus  intéreirant.  Souvent  aufli  on 
le  revêt,  malgré  fes  foiLlelfes.,  de  tant 
d'agrémens ,  on  lui  lailfe  tant  de  reflonr- 
ces ,  qu'il  eft  encore  le  beau  rôle ,  le  rôle 
qu'on  voudroit  jouer  préférablement  à 
ceux  qu'on  lui  cppofe  (/(:).  Preique  tou- 
jours, (i  le  fonds  de  la  pièce  eft  bon,  les 
détails  en  font  dangereux  j  &c  les  leçons 

*  Ce  ne  font  point  la  des  impaûinQus  faulîcs 
&  de  vaines  déclaination'.  Qu'on  ouvre  Mo- 
lière ,  Danccurt ,  Rcgnard  ,  &c.  qu'y  trouve- 
t-on  preique  par-tout  que  de  pareilles  leçcn-î  3 
Tout  aa  plus  i!s  corrigent  en  n-:us  un  foib'c 
pcut-ccre  ,  8-:  ils  y  dévcloppeat  le  geriûe  de 
tous  les  vices. 
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mêmes  ,   qui   feroienr  utiles  aux  uns  i 
deviennent  pernicieufes  aux  autres ,  félon 
les   circondances  ôc  les  difpoiitions  de 
ceux  qui  les  reçoivent  "*". 

Ajoute  5  ma  fille,  à  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  les  preftiges  de  la  déclamation  ; 
ce  langage  muetj  ii  éloquent,  fi  perfuafif , 
(i  féduifant ,  qui ,  par  un  gefte  ,  parle  aux 
yeux  &  pénètre  le  cœur  ,  donne  de  la 
vivacité  aux  pafiions ,  de  la  force  au  feu- 
timent ,  &  de  la  véhémence  au  difcours  ; 
qui  exprime,  dans  toute  leur  énergie ,  les 
mouvemens  de  Famé  que  le  Poëre  même 
n'a  rendus    que  foiblement  >    qui   fait 

*  »  En  peignant  le  ridicule  des  états  qui 
»  fervent  d'exemple  aux  autres  ,  en  le  répand 
"  plutôt  que  de  l'éteindre  ;  &  le  peuple ,  tou- 
9i  jours  (înge  &  imitateur  des  riches,  va  moins 
39  au  Théâtre  pour  rire  de  leurs  f  l-es ,  qne 
>j  pour  les  étud'cr  &  devenir  encore  vîus  fou 
P  qu'eux  en  les  imitant.  Voiià  de  quoi  fut  caufe 
»  Molière  lui-même  :  il  corrigea  la  Cour 
;î  en  infedant  h  Ville  ;  &  fcs  ridicules  Mar- 
M  quis  furer.t  les  premiers  modèles  des  pctits- 
»  maît:es  bourgeois  qui  leur  fuccédcrent  «. 
M.  Roiijfeau, 
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illafion  (m  la  faulferé  des  per.lées  Se  des 
maximes  ,  &  fait  applaudir  au  men- 
fonge  avec  plus  de  chaleur  qu'on 
n'appla  11  dirait  à  la  vériré.  Ajoure  le 
charme  j  l'enchanternent  du  fpccl.icl^ 
tout  entier  ,  le  cercle  brillant  d'une 
foule  de  perfonnes  de  Tun  <?c  de  l'aua-e 
fexe  ,  qui  eralent  à  i'em'i  tous  1-s  rafn- 
nemcns  de  Tart  &  de  la  parure  ,  qui 
affe(51:enr  tous  les  agrémens  de  la  mode 
ôz  tout  l'éclat  du  luxe  ,  qui  vont  pour 
voir  dz  pour  être  vues  ,  qui  dans  leurs 
ieux  portent  tout  le  feu  des  pallions 
qu'on  exprime  lur  la  (cène.  Ajoute  hs 
idées  que  font  naître  les  adeurs  ,  les 
accrjpeSj  malheuveuiement  trop  con.nus 
pour  la  plupart  par  la  licence  de  leurs 
mœurs  \  avilis  ,  quoi  qu'on  en  puiiTe 
dire  5  par  im  préjugé  raifonnable  (/}  , 
par  une  conduite  qi^  fans  douje  ei\ 
bien  plus  le  vice  di  leur  éiat  que  cjlui 
de  leur  erprit  &  de  leur  cccur  -,  invitant  , 
irritant  les  paillons  par  leur  feule  pré- 
fence  *,  &  orant  aux  lens  ôc  à  l'imagma- 
tion  le  frein  puiluinr  ,  que  du  moins 
y  met  prefque  toujours  raugu^ie  carac- 
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tère  de  la  retenue  &  de  la  pudeur  qui 

brillent  dans  les  âmes  honnêtes  "^. 

Réunis  tous  ces  principes  de  corrup- 
tion ;  &  d'après  eux  ,  ma  tille  y  juge  des 
effets  que  leCpefecle  doit  produire.  Quels 
effets  !  on  y  laliFe  altérer  les  premières 
idées  de  vérité ,  d'innocence ,  6c  de  vertu  > 
que  l'éducation  avoir  pu  donner.  On  y 
accroît:,  on  y  renforce  les  préjugés  qu'on 
avoir  puifés  dans  le  commerce  du  monde. 
On  y  échange  des  manières  décentes  &  na- 
turelles _,  contre  des  aiïctftations  ridicules. 
On  s^'y  iorme  à  un  elprit  romanelque ,  à 
un  jargon  de  Théâtre  ,  ©u  bien  encore  à 
ce  ton  de  fatuité  &z  d'impertinence  , 
qui  rend  nos  jeunes  gens  infupporî^bles 
à  leurs  propres  concitoyens ,  &:  en  fait 
pour  les  éirargers  des  objets  de  haine  ou 

*  Riccobani  ,  ||^:eur  ëc  Adeur  tout  à.  la 
fois  ,  cet  homme  fi  expert  &  Ti  diâingué  dans 
fcn  An  y  nous  aiTurc  que  les  fentiinei-S  qui 
feroî'er.t  les  plus  ccuicts  fur  le  papier  ,  chan- 
gent  de  rature  eu  pailanc  par  la  bouche  des 
^^Acleurs ,  &  deviennent  cri.-:h-iels  par  les  idées 
qu'ils  font  naître  clans  rcfpric  du  fpec^ateur  ^ 
ïnéme  le  plus  U.Juiacnt. 
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de  mépris.  On  y  apprend  à  dédaigner  les 
mœurs  anciennes  ,  à  méprifer  les  occu- 
pations férieufes ,  à  négliger  les  devoirs 
domediques  ,  à  ie  laiffer  gagner  par  la 
fureur  du  chant ,  de  la  danfe ,  ôc  des  vers , 
à    étoufi'er  Theureux   germe  des    talens 
précieux  ,  par  des  goûts  frivoles  &  des 
talens  futiles.  On  y  fubflitue  refprit  de 
difîipation  j  de  luxe ,  &  de  galanterie,  à 
lamour  de  la  retraite  ,  de  la  (implicite  , 
ôc  de  la  fageffe.  On  y  contradte  l'habitude 
des  penfées  faulTès  &  libertines  ^  on  y 
attife  le  feu  des  pafiîons  j  on  y  reçoit  les 
premières  imprefUons  de  l'amour  y  ou  on 
les  augmente.  La  force  de  l'intérêt ,  la 
chaleur  du  fentiment  3  le  feu  de  raclion  , 
les  ornemiens  de  la  poéfie  ,  tout  l'en- 
femble  du  fpedtacle  nous  émeut  &  nous 
tranfporte.  On  eft  tout  entier  à  ce  qu'on 
voit ,  à  ce  qu'on  fent.  On  fe  remplit  3  on 
fe,  pénètre  à  loiiîr  des  mêmes  vues ,  des 
mêmes  penchans  que  font  paroître  les 
perfonnages  qu'on  nous  reprélente.  On  fe 
fent  attendrir  j  on  verfe  des  pleurs  en- 
dépit  de  foij  en  oublie  tout-,  on  oublie  fa 
raifon  ôc  fon  propre  cœur.  On  eft  déçu  j, 
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on  eft  féduit ,  fans  avoir  la  force  de  reve- 
nir contre. de  fi  douces  c^  de  fi  fortes  im- 
prefiions  ■■,  tout  fait  illufion  ,  &  tout  con- 
court à  la  maintenir. 

Les  effets  du  Théâtre  ne  font  pas  tou- 
jours Cl  fendbles  '■,  mais  dans  qui  ?  Dans 
ceux  que  rien  n'emeiu  ,  que  rien  n'af- 
fe£te  j  dont  refprit  l?nt  (^v  paredeux  ne 
faifitles  objets  qu'à  demi ,  dont  la  raifon 
l'emporte  fur  l'u-nagination  ôc  l'amortit  : 
mais  ceux-là  s'ennuient  au  fpedtacle  i  car 
il  n'amorce  que  ceux  qu'il  intérelfe  ôc 
qu'il  pafficnne.  Pour  qui  Tes  eftets  font-ils 
moins  fenfibles  encore?  Pour  ceux  dont 
les  paffions  (ont  déjà  accoutumées  aux 
émotions  les  plus  vives  j  qui  font  blafés 
fur  les  plaidrs  ;  qui  ne  fentent  plus  rien 
pour  avoir  trop  épuifé  toute  efpèce  de 
fentiment  Se  de  volupté  ^  qui  ne  s'apper- 
çoivent  plus  des  écarts  de  leur  efprit  & 
de  leur  cœur  par  l'habitude  qu'ils  ont 
contradtée  de  les  laiffer  s'égarer  impuné- 
ment,  &  qui  fe  croirnt  toujours  inno- 
cens  5  parce  qu'ils  ne  favent  pins  diliin- 
guer  ce  qui  les  rend  coupables  :  pour 
ceux,  en  un  mot,  qui  confentenc  à  tout. 
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qui  s'amufent  de  tout  fans  fcrupuîe ,  &z 
qui  5  entraînés  par  tour  ce  qui  leur  pnroît 
agréable ,  ie  livrent  à  routes  les  impref- 
fîons  qu'ils  en  reçoivent ,  fans  s'inquiéter 
de  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  criminel, 
Voila  ceux  qui  ne  Tentent  pas  les  effets 
Se  les  dangers  du  fpectacle  :  car ,  hélas  ! 
fent-on  toute  rimpétuofité  d'un  torrent , 
quand  on  fe  laifTe  aller  à  fcn'cours  ?  Re- 
tranchez du  fpeâracle  tour  ce  qui  en  fait 
le  péril ,  tout  ce  que  la  véritable  fageife  y 
réprouve  \  &  bientôt  il  celfera  d'avoir 
pour  eux  les  mêmes  charmes. 

D'ailleurs  ,  ma  fille  ,  je  conviendrai ,  fi 
l'en  veutj  que  le  Tpe^^acle  ne  produit  pas 
Tes  plus  pernicieux  effets  tout  à  coup  ; 
mais  il  les  prépare  :  il  ne  porte  pas  à  nouer 
fur  le  champ  des  intrigues  -,  mais  il  les 
amène  :  il  n'occafionne  pas  fur  le  çiiamp 
des  défaites  de  des  chûtes  '■,  mais  il  met 
dans  le  cœur  la  diCjiofition  fecrète  ,  qui 
en  fera  un  jour  la  trop  funefte  cauf:. 

Eh  5  dans  combien  de  fpedareurs  ,  le 
Théâtre  n'opère-t-:l  pas  des  effets  plus 
prompts  Se  plus  funeftes  ?  Quelle  plus 
grande  preuve  nous  faut- il  de  fon  in- 
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fluence  fur  les  mœurs  ?  C'efl:  à  la  fortîe 
de  la  Comédie  ,  de  TOpéra ,  qu'en  va 
tendre  des  pièges  à  la  jeunelTe  -,  c'eft  fur- 
tout  aux  environs  de  nos  fpecfcacles  que 
fe  logent  les  courtifanes.  Elles  comptent 
donc  bien  ou  fur  les  effets  qu  ils  produi- 
fent  y  ou  fur  le  peu  de  fageffe  de  ceux 
qui  y  vont  chercher  leur  délalfement  &C 
leurs  plaifîrs  "^. 

A  des  raifons  (i  prelTàntes ,  faut  -  il 
joindre  des  autorités  ?  Celle  des  Légifla- 
teurs  5  des  anciens  Sages  de  la  Grèce  «3c 
de  Rome  (m)  ^  qui ,  prefque  tous  ,  ont 
regardé  les  fpeélacles  comme  la  fource 
de  mille  défordres  ;  celle  de  nos  hommes 
de  Cour  qui  ont  le  mieux  connu  le  jeu 
des  paiïîons  ôc  le  cœur  humain ,  de  la 

*  y^Je  ne  confidère  pas  les  fpcdacles,  a  dit 
x>  M.  de  Voltaire  lui-même,  comme  une  occu- 
»  patîon  qui  recire  les  jeunes  gens  de  la  débau- 
33  ciie  j  cette  idée  {êroit  celle  d'un  Curé  igno- 
M  rant.  Il  y  a  alTez  de  tems  avant  &  après  les 
39  fpeâiacles  pour  faire  ufcige  de  ce  ptu  de 
x>  momens  qu'on  donne  à  des  plaifîrs  de  paf- 
»  fage  ,  immédiatement  fuivis  du  dégcûc  «se. 
Mélanges  de  Littérature^ 
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Rochefoucault  "^ ,  de  Buflî-Rabunn  ,  du 
Prince  de  Conri^  qui  a  fait  un  Traité 
exprès  contre  les  fpedacles  -,  celle  d'urik 
Magiftrat  aufîi  éclairé  que  Tétoit  le  Chan- 
celier d'Aguelfeau ,  qui  a  fait  fur  eux  des 
Remarques  fî  intéreifantes  -,  celle  |Éki  de 
nos  génies  ks  plus  diftingués ,  de  no?Foë- 
tes  eux-mêmes ,  des  Corrieille,  des  Racine, 
des  Quinaut,  des  la  Motte  "^"^  ,  qui  fe  font 
repentis  d'avoir  travaillé  pour  le  Théâtre, 
de  qui  ,  après  en  avoir  (i  bien  étudié 
toute  la  fcience ,  ont  été  les  premiers  ^à 
en  avouer  les  dangers  ôc  la  féducTbion; 
tant  d'autorités  en  tout  genre  donneront 


*  33  Tous  ks  grands  àîvertiiumcns ,  die  M.  le 
Duc  de  la  RocheFcucânît,  font  dangereux:  ©n 
fort  du  fpedacle  Je  cœur  fî  rempli  de  toutes  les 
douceurs  de  Tamour  ,  &  refprit  fî  perfuaié  de 
i«n  innocence ,  qu'on  eft  tout  préparé  à  recevoir 
fcî  premières  impreflîons,  ou  plutôt  à  chercher 
l'occa/îon  de  les  faire  naîtie  dans  le  cœur  de 
quelqu'un  ,  pour  recevoir  les  mêmes  plaifir*  3c 
les  mêmes  facrifîces  qu'on  a  vus  fi  bien  reprc- 
fentes  fur  le  Théâtre  ce. 

**  Voyez  dans  les  notes  leurs  regrets  &  ceux 
ie  MM.  Lefranc ,  Greflet ,  Riccoboni,  &c. 


T38      Les    Egaremens 
fans  doute  un  nouveau  poids  à  la  raifon. 
Eh ,  qui  fe  flattera  de  mieux  favoir  que 
les  maîtres  de  l'Art,  quels  font  les  effets 
qu'il  peut  produire  (72)  ? 

Quels  prétextes ,  ma  fille  ,  refient  donc 
à  ffl|U|arrirans  ?  Qu'ils  dénaturent  tant 
qu'ifl^oudront  nos  fpedtacles ,  qu'ils  les 
confîdèrent  d'aune  manière  abftraite,  tels 
qu'ils  devroient  être ,  tels  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  qu^ils  fuîfent ,  ils  ne  perfuade- 
ront  pas ,  à  quiconque  a  de  la  TagelFe  & 
des  mœurs ,  qu  on  peut  >  Tans  rifque  & 
fan»^  crime ,  les  voir  Se  les  fréquenter  tels 
qu^ils  font. 

Combien  donc  fe  rendent  coupables  j 
des  pères  foibles ,  des  mères  imprudentes  3 
des  gouverneurs  &  des  guides  indignes 
de  l'être ,  qui ,  en  y  conduifant  leurs  en- 
fans  ou  leurs  élèves,  leur  préfentent  eux- 
mêmes  la  coupe  empoifonnée  du  plaifir 
ôc  de  la  volupté  ?  Hélas  !  n'y  boiront-ils 
pas  afîez  tôt  fans  eux?  Leurs  payions  ne 
s'éveilleront-elles  pas  aOez  d'elles-mêmes  ? 
Faut-il  encore  les  faire  naître  d'avance  ou 
les  irriter  ? 

O  toi ,  ma  fille ,  olus  éclairée  fur  tes 
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devoirs  de  mieux  difpcifée  à  les  remplir , 
mieux  inftruite  des  dangers  du  fpedacle, 
tu  n'iras  point  y  chercher  pour  toi-même 
un  vain  délaifement  ',  tu  n'y  conduiras 
point  Mademoifelle  de  Senneville  ,  ôc  tu 
ne  courras  pas  le  rifque  trop  réel  d'y 
égarer  fa  jeuneiTe  j  tu  n'y  mèneras  point 
un  jour  tes  enfans  ;  tu  n'auras  pas  été  leur 
mère  pour  aider  à  les  féduire  !  Le  Théâtre 
n'eft  pas  l'école  des  mœurs ,  &  lors  même 
qu'il  femble  le  devenir  à  certains  égards , 
les  fecours  qu'il  offre  à  la  vercu  font  trop 
infuififans ,  &  les  motifs  qu'il  lui  prête 
font  trop  au  dellbus  d'elle.  S'il  eil  l'école 
du  goût,  c'eil  tout  au  plus  d^'un  goût 
frivole ,  qui  amufe  l'efprit  &  qui  fait  tort 
à  la  raifon.  Tu  ne  connoîtras  de  goût  pur 
èc  folide  5  de  dilcernement  exquis  ,  que 
celui  qui  tient  à  la  fageife  j  &  tu  croiras 
touJQ\irs  que  l'art  de  bien  penfer  tient  à 
Tart  de  bien  vivre. 

N'oublie  pas ,  ma  fille  ,  combien  nos 
idées  prennent  aifément  la  teinte  de  tout 
ce  qui  nous  environne  ,  êc  combien  à 
nos  premières  idées  font  Ués  nos  plu- 
miers penchans.  Fais  donc  en  forte  que 
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tes  enfans,  que  totis  ceux  qui  dépendront 
de  toi ,  fur-tout  dans  un  âge  encore  ten- 
dre 3  ne  voient ,  n'entendent  rien  ^  qui  ne 
puiife  leur  donner  ,  fans  aucun  mélange  , 
ridée  du  vrai  &  l'amour  du  bien. 

Par  rapport  à  toi ,  ma  chère  Emilie  , 
/i  ton  mari  redouble  par  la  fuite  fes  fol- 
licitations  les  plus  vives  en  faveur  dis 
fpedacles  y  oppofe-iui  les  armes  fi  puif- 
fantes  que  la  Nature  elle-même  donne 
à  ton  fexe  j  îorfqu'il  veut  bien  en  fait* 
u^age  :  redouble  tes  complaifances  ôc  les 
marques  de  ton  attachement  :  fais  -  lui 
voir  que  ton  cœur  môme  ne  fauroit  con- 
fentir  à  être  diflrait  de  fon  amour  pour 
lui ,  par  des  amufemens  qui  infenllble- 
ment  tendroient  à  l'altérer  i  &  qu^il  ne  s^'y 
refufe  fi  conftamment  que  pour  fe  con- 
server toujours  pur  ôc  fidèle. 


4H¥ 
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NO     TES, 

Page     io8. 

(a)  C£  1/  E  c'eft  pécher  contre  [on  efpnt  &  fss 
lo'ix  ,  6lc.  »  La  diftindlion  que  quck|ues  per- 
■foniies  font  entre  les  Com-idic^ns  François  &  les 
Italiens ,  eft  regar:'ée  avec  dérilion  parmi  les 
gens  fenfés  &  inftruits.  Il  faut,  au  contraire  , 
fe  renfermer  dans  le  principe  inconteftable  , 
qu'où  les  loix  du  Royaume  &  de  1  Eglife  ne 
diiHngnénn  point ,  il  ne  faut  pas  difiiiiguer  «, 
Colle  dlon  de  Dk'^ fions  de  J urij prude  ne  e  ^  par 
Dcnifart ,  au  mot  Comédien, 

On  peut  confulter  fur  towt  ceci  les  Maximes 
&  Réflexions  fur  1^  Cemédie  ,  par  M..  BofTuet  : 
le  Traité  de  la  Comédie  au  troifième  tome  des 
Elfais  d^  morale  de  M.  Nicole  ,  &  au  cinquième 
volume  ,  Tes  penfécs  fur  les  f^^cdacles^  le  Traité 
de  la  Comédie  &  d.  s  rped4cie> ,  de  M.  le  Prince 
de  Conti;  um  excellent  ouvrage  dt;  M.  Defprés 
de  Boi{Tî,  Avocat  en  Pa  le  r.eiit  ,  qui  a  pour 
titre  ,  Letres  fur  les  SpeSlacUs  ,  &  dont  on  a 
fait  un  très-;>raiid  ufa^^e  dans  ces  noces  *  i  un 
Reçue. 1  de  diU'-rrtations  fur  ce  fujet ,   que  le 


*  Voyer  U  (îxilne  édkioa  en  dsux  volumes  ,  coa- 
fidcrablemeac  augineacée  par  l'Autsu:. 
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Pape  Benoît  XIV  engagea  le  P.  Concilia  à  com- 
pofer.  Ce  même  Pontife  donna  ,  le  premier 
Janvier  1748,  une  DécUration  authentique, 
par  laquelle  il  proteiia  qu'il  ne  toléroit  les  Spec- 
tacles qu'à  regret. 

Page     109. 

(b)  Et  tous  les  jours  les  condamne.  •>•>  Ce 
n'eft  point  par  ne'gligence  ni  par  relâchement  , 
difoit  le  Pape  Gélafe,  que  mes  prédécclTeurs 
ont  ufé  de  tolérance  à  l'égard  de  ce  fcandale  , 
que  j'efpèrc  abolir.  Je  fuis  per/uadé  qu'ils  ont 
fait  les  plus  fincères  tentatives  pour  le  détruire, 
&  que  leurs  bonnes  intentions  furent  toujours 
traverfées  «. 

I     B      I      D, 

(c)  De  ce  que  Us  lieux  de^  débauche  y  font 
tolérés  par  une  forte  de  nécejjité.  Nécelîité  vraie 
ou  prétendue  :  car  ,  quelles  que  foient  les  autc- 
rités  qu'on  peut  faire  valoir  à  ce  fujet ,  j'ôfe 
croire  que  d  autres  loix  meilleures  feroic.nr  d'au- 
tres mcEiirs  i  &  ce  que  dans  les  beaux  jours  de 
Rome  païenne  on  ne  connuifToit  même  paSj  il 
feroir  fans  doute  poflible  à  des  Princes  vertueux, 
de  le  faire  difparoître  ,  8c  d'en  purger  les  Era:s 
où  Ton  fait  prcfelTion  de  chrinianifme.  Jufcju  en 
17?  8  on  n'avoir  point  encore  vu  de  courtifane 
dans  une  de  nos  villes  les  plus  diftinguées  par 
la  popuiatiaa  &par  le  commerce;  leshonnttcs' 
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femmes  n'y  étoienc  pas  moins  en  fiîretc  :  une 
malheureufc  ,  venue  d'une  autre  cité  ,  y  a  don- 
né ,  dans  cette  même  année,  comme  le  fîgnal 
de  la  proll'tution  &z  da  libeicinage  ;  mainte- 
nant la  vil'e  dont  je  parie  en  efi  remplie. 

Page     m. 

M)  Portent  à  leur  ame  U  coup  mortel  ^  8c c, 
M.  l'Abbé  Clément  rapporte  ce  beau  :ra't  de 
Madan.c  Her.riecte  de  France.  ^  Elle  difoit  un 
jour  à  une  perfonne  qu'elle  honoroit  de  quelque 
confiance  ,  qu'elle  ne  concevoir  pas  comment- 
on  pouvoir  goùtei  quelque  plaifir  aux  repréfen- 
tations  ou  Théâtre  ;  que  pour  elle  c'étoic  ua 
\rai  fupplice.  La  perfonne  à  qui  elle  parloit. 
ainlî,  ne  put  s'emrècher  d'en  marquer  de  l'é- 
tonnement ,  &  pri:  >a  libcrcc  de  lui  en  demander 
la  raifon.  Je  vous  avou^ ,  répondit  la  PrincefTe  , 
que ,  quelqne  gaie  que  je  fois  en  allant  à  la 
Comédie,  fi-tôî  que  je  vois  les  premiers  Ac- 
teurs paroître  fur  lafcène  ,  je  tombe  tout  à  coup 
dans  la  plus  profonde  triftelle  :  «  Voilà ,  me  dis- 
>3  je  à  moi-même ,  des  hommes  qui  Te  damnent 
M  de  propos  délibéré,  pour  me  divertir  «.  Cette 
réflexion  m'occupe  àc  m'abforbe  toute  entière 
pendant  le  Tpedacle  :  quel  plaifir  pourrois-je  y 
goûter  ce  ?  Maximes  pour  fe  conduire  chréùçd" 
nement  dans  le  monde. 
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si  la  réflexion  de  Madame  Henriette  eft  vraie, 
rien  n'eft  plus  naturel  &  plus  jufte ,  que  le  fen- 
timcnt  dont  elle  ëtcit  fi  vivement  afFeûée  ;  & 
cette  réflexion  eft  de  toute  vérité ,  aux  ieux  de 
^uicontjue  a  de  la  Religion.  Auflî,  pour  tant  de 
gens ,  eft- il  plus  coure  de  n'en  point  avoir. 

P  A  «  E     m. 

(e)  S*expofer  au  danger  d'y  fuccomber  en- 
core ?  M  Combien  en  eft-il  qui  ont  prétendu  de 
même  n'y  aller  qu'une  fois ,  ou  par  curioÂté  , 
©u  par  complaifaîicc ,  &  que  Tartrait  du  Théâ- 
tre a  tellement  féduits  tout  à  coup  ,  qu'ils  en  font: 
devenus  les  partifans  les  plus  zélés  ôc  les  plus 
tiTiprefTés  fpeclateurs  \ 

xs  Témoin  Alypc,  difciple  d'abord,  &  enfuitc 
ami  de  S.  Augullin.  Etudiant  le  droit  a  Rome, 
quelques-uns  de  Ces  condifciples  lai  fropo  èreiit 
un  jour  d'alkr  avec  eux  àrAmj.liithéâtre.  Alypc 
autrefois  avoit  aïnié  paflTionnéinePt  'es  fpcâia- 
cles  ',  &  S.  Auguftin ,  étant  fon  Maître  k  Car- 
thage ,  l'avoir  guéri  de  cette  pafTion.  A'ype  s'ea 
croyoit  dégoûté  pour  toujours  :  il  réfîfte  aux 
invitations,  aux  prières,  aux  prenantes  fAli" 
citât  ons  de  Tes  aaùs  j  mais  ils  l'entraînent  de 
force.  C'cft  en  vain,  leur  d  t-il,  que  vous  me 
faites  violence  ^  vous  ^o^jycz  la  faire  à  moa 

corps  9 
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;ps,  ivah  vous  r.c  jcuvcz  rien  fur  mon  cTprît; 
aLi  nv.licu  de  vcu».  ,  à  lAmpi  ithtârre,  je  ferai 
^ins  mon  cabintr  avec  mes  Lvrcs.  En  c^ec -, 
ypc  ferma  conftam-.rcnt  les  icux  pendant  le 
f^cctacl'j  ;  &  au  lieu  d'y  p-cndre  ascune  part, 
\'.  :\:  s'occupa  quc  de  fes  rcflcxions.  Ma's  tcut 
?  coup  uii  cri  cxcracrd^naire  fiappa  fes  creilles 
&i  excita  fa  curiofîté  j  il  ouvrit  les  ieux  :  à 
peine  vit-il  le  fpedacle  ,  qu'il  s'y  fenrit  m:é- 
rcffc  i  ravi,  tranfporcé  lior^  de  lu -r;îc\;:c  ,  il 
méie  fcs  cris  U  fcs^piaudifl'eir.errs  à  ceux  des 
aut:cs  fpeciat^urs  ,  &  fore  er.fin  plus  épris  cm 
j-amais  de  i'amour  du  Tliéacrc  «,  Ai.  l'Albé 
Clhncnt.   Ibid. 

Page     ii;. 

(f)  Dis  jeux,  d:s  cercles ,  &:.  Puifqu'ii  cft 
<|iL:n.iGn  ici  de  toutes  i::s  fcrtts  de  plaifi.s  cvzz 
la  Reli;;ion  condamne  ,  que  ne  pourrci:-cn 
pas  dire  de  cette  manie  du  jeu  ,  ii  commune  àz 
nos  jours  ,  qui  fait  àfTeoir  indiftir.clcment  à  ia 
mè/iie  table  ci  fouper  cnfcm.bJe,  le  prince  & 
l'aventurier  ,  la  duclu ffe  &  la  conrcifaiie  , 
rlionncce  lu  mme  &  le  fiiponj  qui  rai:  rifqner 
aux  uns  ia  perte  de  rhonncur  £■:  d^- la  probité, 
aux  autres  la  perte  de  ia  pudeur  &  de  l'inno- 
cence ,  à  tous  la  perte  du  tems  c-:  de  !a  for- 
tune j  qui  fait  hafd;der  fur  une  ca^re  ce  qui 
T  QUE  1 1,  G 
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eût  fuffi  pour  le  bonheur  de  vingt  famiîLs  ;  & 
qui  réduit  ^nelcjucfwis  à  la  plus  aiTrcufe  indi- 
gence ,  celles  qui  parmi  nous  étoi_nt  les  plus 
diRingnécs  &  les  plus  opulentes; 

I      B      I       D. 

(g)  Des  cercles  ,  des  danfes  ^  &c.  Ce  qu'on 
dîi  ici  des  Soeclaclcs  ,  on  doit  le  dire  ,  a  plus 
forte  raifjn  ,  des  Bals ,  qui  ne  font  pas  moins 
dangereux.  C'eflà  leur  fujet  que,  fur  k  Théâtre 
Italien  ,  un  Auteur  dramar^ae  fort  connu  (M.  de 
BoilTi,  Talcns  à  la  mode  )  £a.it  dire  à  un  de  Tes 
perfonnages  qui  ePc  d'ailleurs  très-porté  pour 
les  plaifirs  en  tout   genre  : 

Des  femmes,  fans  garder  la  moindre  bicnféance  , 

Avec  des  hommes  font  afTaut 
D'enrrech.us  èc  de  bonds,  de  gambade  Se  de  faut, 
O  ilzdc  1  OteiristO  mœurs  !  quelie  iiidîccnce  *  ! 

C  efc  à  ce  même  fujet  que  le  célèbre  Buifi- 
Rabutin  ,  ce  l'Académie  Francoifc  ,  ce  Cour- 


*  L'ind.'cence  eft  plus  grande  aujourd'hui  que  jamai^ 
par  la  naiare  de  ces  nouvelles  danfes,  de  ces  Alleman- 
des ,  qui  ,aa  jugemem:  des  hommes  !e^  moins  prévenus, 
font  rcug.i  la  piîd.ur  &  dtvioienc  d:concc«ter  ia  vertu 
la  moi;v:  uvcrc.  Ce  11  à  ces  fortes  de  danfes  cependant, 
qu'on  foime  l'â;;e  le  plus  tendre  j  ^'  maintenâat  nouJ 
avons ,  prefqae  en  tous  lieux  ,  L-s   B:ils  d'enfans. 
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lilan  cciébre,  donc  le  céinoigDage  ne  Tcra  pa'i 
furpecl:  aux  gens  du  monti-  ,  écrivoit  à  M.  de 
/a  R.oq:ie:te  ^  Evcuuc  d'Aotun  ,  nne  Leti:J^, 
qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rappor- 
ter ici. 

"  J'ai  lu  l'avis  fur  les  Bals  que  vcus  m'avez 
envoyé,  Moniteur;  &  puifque  vous  fouhaiiez 
àc  lavoir  ce  que  j'en  penfe  ,  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  jamais  doute  qu'ils  ne  fuirent  tres-dan- 
gerciix.  Ce  n'a  pas  écé  feulement  ma  raifon  qui 
me  l'a  fait  croire ,  c'a  encore  été  inon  expé- 
rience y  &  quoique  le  té-:riOignage  des  Pèies  de 
l'Egiifc  foit  bien  fort ,  je  tiens  q.ie  ,  fur  ce  cha- 
pitre ,  celui  d'un  courtifan  fînccre  doit  être  d'un 
plusgr.nd  poids.  Je  fais  b"en  qu'il  y  a  des  gens 
qui  courent  moins  de  hafard  en  czs  lieux- là 
que  d'autres  :  cepcndan:  les  tempéiamsns  les 
plus  ftcids  s'y  réchauffent  ^  &  ceux  qui  font 
aficz  glacés  pour  n'y  êcre  point  émus,  n'y  ayant 
aucun  plailîr  ,  n'y  vont  pcir.t.  Ainlî ,  il  n'eft 
pas  necelfaire  de  les  leur  défendre  ;  ils  fi  les 
défendent  aifcz  eux-mêmes.  Quand  on  n'y 
a  point  de  plaifir,  les  feins  de  fa  parure  &: 
les  veilles  en  rebutent  ;  &  quand  on  y  a  du 
plaifîr  ,  il  efl:  certain  qu'on  court  grand  ha- 
fard d'y  ofFenfer  Dieu.  "Ce  ne  font  d'ordi- 
naire que  les  jeunes  gens  qui  compofent  ces 
afTcmblées  ,   lefquels  ont   afTez    de    peine   à 
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réfîfter  aux  tcntatiens  dans  la  folitudc  ,  à  plirs 
forte  raifon  dans  ces  lieux-là  ,  où  les  beaux 
dl)jct5,  les  flambeaux,  les  violons,  &  l'agica- 
t:on  de  la  danfe  é^haufFeroient  des  anaiîho- 
xèt'^s.  Les  vieilles  gens  ,  qui  pourroicnt  fe 
trouver  dan=;  les  Bals ,  fans  intéreifer  leur  conf- 
cicncc  .  ieroient  ridicules  d'y  aller  5  Se  les  jcu- 
rcs,  à  qui  la  bienféance  le  permet ,  ne  le  pour- 
roicnt p£s  fans  s'expcfer  à  de  trop  grands  pé- 
rils. Ainfi  ,  je  riens  qu'il  ne  faut  point  aller  au 
Bat  quand  on  eft  cl-ire'tien  ^  Se  je  crois  que  les 
Dirtâieurs  fcroient  leur  devoir,  s'ils  exigeoicnt 
de  ceux  dont  ils  gouvernent  les  ccîîfciences  , 
qu'ils  n'y  allalTcnt  jamais  «.  Voyez  le  qua- 
trième tome;  eu  Resucil  des  Lettres  de  Ai.  de 
Bufi'y  ,  édk'ion  d'Jmflc'rdam  ,    1738. 

Page      112. 

(h)  Racheter  par  des  maximes  qui  i'accom- 
rîj dent  mieux  à  leur  foihlejfe.  ^  Aullî  l'haï  ile 
Poète  jlc'Poëte  qui  fait  l'art  de  réuiTir,, cher- 
chant à  plaire  au  peuple  &  aux  hommes  vul- 
gaires ,  fc  garde  bien  de  leur  cliiir''la  fubl-mc 
imagée  d'un  cœur  maître  de  foi  ,  qui  n'écourc 
qu-  \s  voix  de  la  lageife  :  a  ais  il  charme  les 
fredat^uT  ■^r  des  raracltrcs  toujc-urs  en  coTâ- 
traû.vit  on  ,  v.ui  vcuLn:  d:  j.c  veulent  'ps\  qui 
fjnr  retentir  le  ihéairc  de  cris  &  de  ;  c  Millc- 
nicas  j   q=  i   nous  toijcnc   à    les   [ 'aindre  brs 
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ir.èiiie  qu'ils  font  leur  devoir  ,  &:  a  pcr.fcr  <^uz 
c'eft  une  trifte  chofe  qus  la  vertu  ,  pairqu'cile 
rend  Tes  amis  fî  m-rérabJ;;s.  C'efc  par  es  moyen 
que  ,  par  des  imitaiions  pi  us  fa.iles  &  plus 
divcrlcs  ,  le  Poëte  coieu:  6c  fiâtce  davantage 
les  fpeflatcur*. 

V  Cett:;  habitude  de  foumettre  à  leurs  pallions 
les  gens  qu'on  necs  fait  aimer  ,  altère  &  change 
tellement  nos  jugetaens  fur  les  chofes  loua:  les,. 
q-.ie  nous  nous  accourumans  à  honorer  la  foi- 
b  cite   d'ame  fous  le  nom  de  fenfibilité,   &   à 
traiter  d'hommes  durs  Ce  ^an:  fentimcns,  ceux- 
en  qui  la  fé vérité  du  devo;r  l'eniporte  en  tou- 
tes occriiîons  far  les  afFtctions  naturelles.  Au 
contra're,  nous  eilimon'  co  nmc  gens  d'un  boii 
na:urtl  ceux,  qui,  vivement  afFecbis  de  tout,, 
font  l'éternel  jjuc:  des   évcnemer.s  }  ceux  qui 
pleurent,  comme  des  femmes ,  la  perte  de  ce 
qui  Lu:  fat  cher  5  ceux  qu'une  aiiitié  défcr- 
donnée  i^d  injuRes  pour    fcrvir  leurs  amis  j 
ceux  qui  ne  connoilfent  d'autres  règle?,    que 
raveug'c  penchant  de  leur  cœur;  ceux  qui  , 
to  jjou:s  l.ués  du  fexe  ,.qui  les  fubju^^ue  Se  qu'ils- 
imiient ,  n'ont  d'autres  vertus  que  leurs  palTionSj 
Se  d'aut!  e  mérite  que  leur  feibleffe.  Aicfl ,  l'éga  - 
iîté  ,  !a  fjrce  ,  la  conilance  ,  l'amour  de  la  juf- 
tics  ,  l'empire  de  la  ralfjn,  deviennent  infcn- 
fib!^;n:nt   des  qualités    haiilables  ,    des  vi;es. 
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que  l'on  décrie.  Les  hcmrr.es  Te  font  honoer 
par  tout  ce  qui  les  rcn'^  dignes  de  rrépris  j  &;  ce 
reRvcïfement  des  faines  cpinions  efl  rinfaillible 
effet  des  leçons  qu'on  va  prendre  au  Ihéâcre  «. 
M,  Roujcûu. 

P  A  G  £        Il8.        • 

(i;  £";  chacun  adopte  fiiivant  fort  goiU  &  fort 
génie,  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  s'en 
faut  bien  que  nous  ayons  fur  cela  la  même 
délicatelTe  qu'avoient  les  Atkéniens  du  cems 
d'Euripide.  Ce  Pcece  avoit  jniG  dans  la  bouche 
de  Bcllcrophon  un  éloge  magnifique  àzs  rt- 
chcfTes,  qu'il  cermineit  far  ces  paroles  :  «  Les 
sînchtfTcs  font  le  fouve-â-'n  bien  du  genre 
>3  humain  3  &  c'ell  avecniifon  qu'elles  excitent 
«  l'admiration  des  Dieux  &  des  hommes  «. 
Tous  les  fpcdlateurs  fe  récrièrent 5  &  en  aurcit 
chafle  LAclcur  ,  fî  Eiiiipidc  ne  Çvx  venu  prier 
l'AiTemblée  d'à  t-endre  la  fin  de  la  I^èce,  où 
l'admirateur  desricheiles  reccvoit  le  cnâtiment 
qu'il  méritoit. 

Euripide;  lui-même  fut  fur  le  point  d'être  cité 
devant  les  Màg  (Irats,  au  fujet  de  cette  ré- 
ponf;_  qu'il  fait  faire  à  Hyppolite  :5d  Ma  langue 
33  a  prononcé  !e  ferment ,  mais  mon  cœur  n'y  a 
55  point  confcnti  «. 

En  généiaî  ,  il  Q.Çi  bon  d'obferver  que  les 
Anciens  favoient    bien  mieux   que  nous  tirer 
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parti  des  fpcdacles  ;  iis  les  lioicnc  en  quelque 
forte-au  lyrtéme  de  la  îégiflation  ;  ils  ic-:  ÙA- 
fuient  fervir  pour  l'ordinaire  à  renforcer  les 
maurs ,  i'efprit  national ,  &  'a  religion.  Lts 
Veilles  Sl  les  Philofophes  5  dans  le  liecle  où 
nous  fo;nmes  ,  les  emploient  le  plus  Touvenc 
à   les  dérruire. 

ivi.  d'Arnaud,  dans  fon  d:r:oiirs  préliminaire 
fur  le  Comte  de  Commun ge  ,  &  à  l'occafion 
d'un  fpcctâde  plus  dangereux  encore  Se  plus 
l'ccncicux  cjiie  tous  les  autres,  fait  une  ré- 
flexion c]ui  mérite  bien  toute  l'attenJcn  du 
Minifièie  public  «  Des  liomnics  t'clairés ,  qui 
connoiffcnt  le  pouvoir  du  phyiique,  ne  fau- 
roicnt  être  trop  atter.tîfs  fur  !e  choix  des  cbjcrs 
qui  les  entourent,  &  des  imprefiions  ou  ils  rc- 
çoive:!'-.  Des  âmes  remuées  par  des  in^ages 
nobles  ôc  artendniTint;:s  de  vertu  ,  d'humaniti  , 
d'amour  des  devoirs  ,  feront  afsûrément  plus 
préparées  aux  bonnes  actions ,  que  des  efprits 
nourris  de  je-jx  infipides  ,  &  livrés  à  la  frivo- 
lité &  à  de  plates  boufronneries.  Quand  les 
A:ii6i:cns  réfi  ièrent  aux  fores  du  Grand  Rai  y 
ils  ne  coarcient  point  entendre  des  muficicns 
(  eu  des  Poètes  )  etléminés  5  ils  alloient  en- 
lli;r.mer  leur  courage  aux  repréfentat'ons  des 
Diair,€s  immortels  des  Sophocle  &  dco  Eu- 
-ripidc  cr. 
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(k)  Qii'il  efl  encore  le  beau  rôle  ,  le  rôle 
quon  voudro'it  jouer  préférubUment  à  ceux 
quon  lui  oppofe,  G'eft  ce  qu'on  éprouve  en 
quelque  forte  ^ans  le  Milainhrope  ,  &  pref- 
que  autant  dans  le  Glorieux  ,  cetre  Piè;e  qc 
caractère  &(lererjtinîeLtpour  laquelle,  plus  que 
poi.r  ccute  antre  .  en  fe  rerittroit  porté  à  faire 
grâce  au  Spedaicle  ,  s'il  ne  renfcrmoit  pas  tant 
d'uiconvéniens  à  la  fois  :  on  y  fait  le  Glorieux 
il  grand  à  certains  égards  ,  dès  qu'il  paroît 
fur  la  i'cène  5  il  met  dars  fon  rôle  tant  de  na- 
blefTe  &  de  majcfté  ,  de  cette  fauiîe  majefté 
cepei:dant  qui  flatte  notre  fol  orgueil ,  il  l'em- 
poite  fi  fort  fur  fon  doucereux  rival  j  il  en 
triomphe  fi  parfaitement,  que  pour  peu  qu'on 
f-,it  entiché  du  mcme  vice,  on  aimeroit  mieux  , 
ce  fen;ble  ,  leflcr  le  Gornte  de  TufEère  ,  que 
û'étre  le  très-honnête,  très-ridicule,  &  très^ 
malheureux  Philintc.  Dans  une  fî  belle  Pièce  , 
que  d'autres  chofes  à  reprendre  par  rapport 
aux    mœurs  ■■ 

On  aurcit  é^é  tenté  d'analyfcr  ici  nos  plus 
belles  Pièces  ,  tant  1er.  Tragédies  que  les  Go- 
tnédies ,  fî ,  dans  de  fimples  notes  y  on  pouvcit 
fe  permettre  de  faire  une  diilertation ,;  &  j  ofe 
croire  que  ,  fi  Ton  en  excepte  Efther  &•  Aihalie-,. 
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c^ii  n'ont  pas  éié  compcfiics  pour  notre  Théâ- 
tie  ,  i;  cû:  c:é  fa.iie  de  prouver  qu'il  h'y  en  a 
pas  une  pc  r-L^rre,  ejui,  du  cô:é  de  la  morak  , 
ne  laifâ:  plar  à  perdre,  qa'a  c;ab!,n:'", 

M.  Roallsaii  ?-  relevé  avec  beaucoup  de  juf- 
tciic  les  ini  Evinirns  qui  Te  rcnconirent  ,  re- 
U-iv-a-ituC  aux  c-iœurs  ,  à  meitre  les  Fables  de 
la  Fo/.ta  V'.ç.  cnrrt  les  mains  des  enfars  3  par 
une  a1.1l', Te  auilicxiCLe  ,  corribien  ne  feroit-cn 
pa-  obrcrv'cr  d'inc  ;i!vraiens  ,  plus  ienfibles  en- 
core ,  à  mecrrc  nos  mi.i;k-ures  Pièces  de  Théâtre 
fous  les  ieux  Se  encre  !cs  mains  de  tous  Ls 
Ko  nii-es  ,  &L  fur-co.::  des  jeunes  g. as  'i 
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(1  )  Avilis  p.ir  unr préjugé  ra'fonnable.  Quoi 
qu'en  puifTcnt  dire  les  pafiîonç ,  fî  portées  à 
iiatter  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  les  fatis- 
faire  ,  le  métier  de  Comédien  fera  toujours 
avilifTaat  par  fa  nat«  e  :  parce  qu'en  f©i  il  fera 
toujours  vil  de  fe  donner  roi-rr.érne  e:i  C^^cc- 
taele  pour  amufcr  les  autres ,  ic  de  s'y  donner 
pojr  de  l'argent  5  de  jouer  par  état  des  rôles 
qui  i.ous  font  éirangers  j  de  revêtir  à  co.nman- 
demeot  un  perfcnKage  qui  n'eil  pas  îe  {i;;n,  tan- 
tôt roi  de  Théârre  &  tantôt vale - ,  t.;ntôt  un  hé- 
ros &  plus  fouvcn:  un  fripo--;  ,  trju^  à  tour  Ale- 
xandre Se  C'iipin  y  de  faire  a^lierer  au  Pablicle- 
dieitde  cenrarer  ne>6  geflrs ,  ;\os  d '.naclKS,  rc: 
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nous  filHer  c-a    f«>cc  ,  &  Je  nous  infuîter  en 

f  crfonne. 

C'cû  ainfî  cju'cn  parle  lePliilofophe  de  Genève: 
'-'  Quel  eft  donc  au  fond  i'erpric  que  le  comédien 
reçoit  de  Ton  crat":"  Un  mélange  de  bafTefTe,  de 
faufTcnc  ,  de  ridicule  orgueil  &  d'indigne  avl- 
lifTjment ,  qui  Je  rend  propre  a.  toutes  fortes  de 
peiTonnages  ,  hors  le  plus  noole  ce  tous ,  celui 
d'homme  qu'il  abandonne.  ...  C'eft  un  grand 
mal  flms  doute  de  voir  tant  de  fcélérats  dans  le 
monde  faire  des  lôles  d'honnêtes  gens  j  mais  y 
a  î-il  rien  d«  plus  odieux  ,  de  plus  choquant,  de 
plus  lâche  ,  qu'un  honnête  homme  à  la  Comédie 
f^iifant  le  rôle  d'un  fcélérat ,  &  déployant  tout 
fon  talent  pour  faire  valoir  de  criminelles  maxi- 
mes ,  dont  lui-même  cft  pénét.é  d'horreur  «  î 

>■»  Si  l'on  ne  peut  voir  en  tout  ceci  qu'une  pro- 
feiTion  peu  hcnnête  ,  on  doit  voir  encore  une 
îource  de  m.nuvalfes  mioeLirs  dans  le  défordre  des 
aftîices ,  cul  f . rcc  &  entraîne  cel-ji  des  scieurs. 
Mais  pourquo'  ce  dcf.  rdrc  eri-ii  inévitable  }  Ah  1 
pourquoi  :  Daiis  tout  autre  tems  on  n'auroit  pas 
bsioin  de  le  demander  5  m.ais  dans  ce  fiècîe  ,  oii 
régnent  fi  fièrement  les  préj  jgés  &  l'erreur  foLS 
Je  nom  d-  r1î'lofophie,Ier.  horr.rr.es,  abrutis  par 
leur  vain  (avoir  ,  ont  fermé  leur  efprit  à  la  voix 
de  îa  raifon  .  &  leiircoeur  à  ccliedela  nature... 
je  demande  donc  comoîenc  un  état ,   tel  que 
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celui  de  comédienne  ,  dont  l'unique  objet  cCt  de 
fe  montrer  en  pahlic,  &  qui  pis  ell:  de  fc  mon- 
trer peur  de  l'a  gent,  conviendra  irad'honnéces 
fc'nnics ,  &  pcurroit  compatir  en  eilcs  avec  la 
niodeflie  8c  les  bor.nes  moeurs  r  z\-t-c;i  bc  foin 
rr.ênie  de  disputer  fur  les  différences  moral-s  des 
iVxê? ,  peur  rertir  combien  il  ciï  difii;ile  cjue 
celle  qui  fe  met  a  prix  en  repiéfentêtion  ,  ne  s'y 
mette  bientôt  tn  pcricnne,  &  ne  fe  laillc  jamais 
temcr  de  fari^aire  des  défirs  qa  elle  prend  -ar.f 
de   fo'ns  d'exciter  «^  ; 

35  Quoi  !  mal^-ré  mille  timides  p'écaiît'cns  , 
ui:c  f e  :  m.c  hcrn^'  te  &:  fagejexpofée  au  moindre 
dari;;er  ,  a  bien,  de  la  peine  cnco.'e  à  Te  cojifcr 
\er  ujî  cœur  a  i  épreuve 3  &  ces  jeunes  perfon- 
nes  audacieufts,  fans  autre  édacation  qu'un  CyC~ 
téme  de  coquetterie  S:  des  loles  cimoureux,  dans 
une  parure  ties-pcu  m.odcfte  ,  entourée  d'une 
JeunefTe  srdente  &  timcrare  ,  au  milieu  des 
douces  voix  de  l'ar.our  &  du  plaiiîr  ,  réiirreront 
à  leur  agi  ,  à  leur  cccur  ,  aux  objets  qui  !es  en- 
vironnent ,  aux  difcours  qu'on  leur  t'en: ,  aux 
occaiions  toujours  renaiirant-s ,  &  à  l'or  auquel 
elles  font  d'avance  à  dem/i-vcndues  1  II  faudroic 
nous  croire  une  (implicite  d'enfant  po.ir  vouloir 
nous  en  irr.pofer  à  ce  point  «.  Leur:  fur  les 
SpeBa:les. 
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(m)  Viiuîor'ué  c^cs  Lcpjlatcurs  y  des  anci-r.s 
Sages  de  la  Grèce  &  de  Rome.  Solon  s'oppoia 
forcement  à  récabîifTcmert  des  Spcdacles;  il  en 
prévoyoit  les  plus  fireflcs  fuites,  &  l'effet  ne 
prouva  que  trop  qu'il  avoit  bien  prévu.  Pîu:ar- 
qne  arrribue  !a  corruption  &  la  per:e  d'Athènes 
à  la  pafTion  que  le  peuple  eut  pour  ce  genre  d'a- 
mufcmcîit.  A  Lascdémonc  on  ne^epréfcntoit  ni 
Tragédies  ni  Comédies  Platon  les  réprcuvoit 
ccmnie  ics  aiiTufemens  qui  tendoient  à  faire  des 
hommes  jalliorncs.  Cicéron  s'écrie  à  ce  fujet 
^ans  les  Tufcuîanes  :  O  la- belle  école  l  Si  on  en 
Ôraif  tour  re  qu'elle  offre  de  vicieux,  il  n'y  au- 
rait plus  de  rpcclateurs.  Le  tendre  &  galant 
Ovide  s'écrioit  lui-même  :  Ne  touchez  [as  à 
CCS  Pocre:;  qui  ne  refpîrcnt  que  la  lendrefie  :  Te- 
neros  ne  tange  Fùhai  ;  Se  tels  font,  du  plus  au 
moins,  tous  ncs  Poètes  draniat  quc"^. 

;;  L'an  400  après  k fondation  de  Rome  ,  les 
Ccnfcurs  propesèrent  au  Sénat  de  faire  conf-> 
truire  un  Thtâtrc  dé  p'erre.  Le  grand  Scipions'j' 
cppofa  ,  &  lii:  à  ce  fujv/tur  difccurs  (î  vélie^ment 
pour  prouver  que  les  Spedacle's  corromproient 
i  fai'Hblcracr.t  les  Roma'ns,  que  l'on  vendit 
ai:.(ri-:ô:  ,  par  ordre  àv.  S?nat  ,  coût  ce  qui  avoir 
éi\  préparé  ,p-.  ur  !a  corflruâlci:  da  Tlv'âtrç.  La  . 
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f-tirc  rîc  voi:  que  S'.ipion  ne  sV/to"-:  poir.î:  cr.mpé  ; 
l'ccablifTcmcntcies  Sp-^clacîcs  à  Rome  fur  l'épo- 
que du  I..xe  &  d-  la  moil'.lTr  ,  cjui  conompirenc 
enfin  ceite  fumcufc  Rcpubliqu;:  «.  Maxi- 
mes ,  &i\ 

'-  On  crcit  rcçcr.c-rc  à  tcu'  ,  d't  xM.  l'Albi 
Clément,  (]ui  islvvoïizci  d-r-icr  irait,  en. 
difant  que  ics  Sp:ctac'cs  aujjur-i'imi  fo  t  L)i\.a 
d  fférjns  d-  ce  qu  ils  éroier:-t  aLcrcf^is.  A  qui 
donc  cro'C-on  parler  ainfî  \  N'avons-nous  pas  le 
Théâtre  d' .,uii|.idc,  de  Sophocle,  de  A-lé, ^îandrc, 
&  celai  de  Sénèque  ,  de  PUutc  ,  &  de  Térence  ? 
Qu'on  les  com^ac  à  ceux  dé  Racine,  des  deux 
Corneille  ,  de  Molière  ^3i  on  veira  lefquels  font 
les  plus  propres  à  corrcni;  re  le  cœur.  Et  i'i.n- 
pié  é  que  udqu.s  Auteurs  .ragiqncsont  afFcdé 
de  femer  d^r^s  leurs  Ouvrages,  n'efc-elle  pas 
une  d.'S  caufes  de  lirréligion  qui  fe.rcpand  & 
s'établi:  de  jour  en  ji^ur  «  ':  îbiJ. 

Page      15  S. 

(n)  Q2Ï  fe  fl.utera  de  mieux  favolr  que  Ls 
maîtres  de  l  Art  ^  quels  fo.iî  les  effl:ts  qu  il  peut 
proiuirc'i  Corn,  ille  ne  fe  ralTura  jamais  cnt'è- 
rement  fur  l'abus  qu'il  avoit  fa  t  de  fes  ralens. 

Voici  ce  que  Racine  ccrivcit  à  Ton  fils  fur  les 
Spcâ:i.L>.  33  Croycz-nioi,  :nDn  tî!s  ,  quaiid  v.-Uv 
r.iure7.  parler  de  Romans  3c  de  Co.»iéJ:c<;  ,  vo.;s  . 
n'en  u-    /^'u:r:  rî  ;%  zvy.^:/-  -o;?:  1:  nondjt"  3c 
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ce  ne  fera  pas  par  cet  en(^.roit-là  que  vous  ferez 

p!us  cPLirr.é Vous  favez  ce  que  je  vous  ai  dit 

des  Cpc-ra  &  des  Comédies  ;  on  doit  en  jouer  à 
Maily.  te  Roi  &  !a  Cour  favent  le  fcrupule  que 
je  n-.e  fais  dy  aller  ;  &  ils  auroient  une  mau- 
va'fc  opinion  de  vous  ,  fî ,  à  l'âge  où  vous  êtes , 
vous  aviez  fî  peu  d'égards  pour  rr.oi  &  pour 
mes  fcntimens  «. 

Voyez  les  Mémoires  fw  la  vie  de  Je, in  Ra- 
cire ,  par  Louis  Racine  Con  iils  ,  Auteur  du 
Poëme  de  la  Religion. 

Quinaut  s'eŒ  repent',  quoiqu'un  peu  tsrd  , 
d'un  talent  trop  facile  &z   trop  mal  employé. 

La  Morte  a  marqué  les  micmes  regrets  ;  & 
iravaîîiant  encore  p  cur  la  fcéne  Frcrçcife,  voici 
l'aveu  qu'il  fait  au  Public  dans  fon  dilcours  fur 
la  Tragcd  e  :  :^  Nous  i;e  nous  propofons  pas 
d'éclairer  l'efprit  fur  le  vice  &  la  vertu  ,  en  les 
peignant  de  leurs  vraies  couleurs.  Nous  ne  fon- 
geons  qu'à  émouvoir  les  pafîîons  par  le  mélange 
de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  les  hommages  que  nous 
rendons  quelquefois  à  la  railon  ,  ne  détruifent 
pas  l'effet  des  paflions  que  nous  avons  flattées. 
Nous  infiruifons  un  mom.ent ,  mais  nous  avons 
lon-^-rcn:s  féduit  ;  &  quelque  forte  que  foit  la 
leçon  de  Morale  que  puiffe  préfenter  la  caraf- 
troplie  qui  termine  la 'Pièce  ,  le  remède  efl  trop 
foible  &   viest  trop  tard  «. 
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A  CCS  aurcrités   en   peut   joindre  celle    des 
Auteurs  j^as  modernes  encore. 

M.  Lcfranc  ,  de  1  Acadcniie  Franço-ife,  &  Aa- 
::ur  de  Diion  ,  parle  ainfi  cortre  'es  Spcifcacles, 
en  fe  déclarant  contre  qjcîrju'un  qui  en  prcnoit 
la  àjtznCo.  :  »  On  s'cff.irce  depuis  iong-tems  de 
réduire  en  problème  thé  logique  cette  cjiieftion: 
Si  ce]}  un  péchJ  <£  aller  à  l.i  Comédie.  On  ne 
mancj'.ic  pas  d'appuyer  ;a  négative  de  toutes  les 
diftinctions  pcflibles  ,  de  toutes  les  conditions 
capables  de  rafsûrer  :  on  exige  qu'il  n'y  ait  ritn 
de  déshonnéte  ni  de  criminel  dans  la  Pièce  j  que 
celui  qui  va  zu  Spcdacle  n'y  apporte  point  de 
penchant  aa  vire  ,  ni  une  ame  facile  à  éiiiouvoir  j 
qu'il  y  foit  maître  de  Ton  cœur ,  de  Tes  penfées  , 
de  les  regards:  que  rien  de  ce  qu'il  e^itend,  que 
rien  de  c-;  qu'il  voit,  ne  foit  pour  lui  uns  occa- 
sion de  chute  ni  de  tentatirn.  Cette  théo  ie  ell 
certainement  adm'rabîe.Qui  me  répondra  de  la 
pratique  r  Sera-ce  notre  Cafairic  r  qu'il  aille 
plutôt  à  la  Com.édie  5  au  retour  je  m'en  rapporte 
à  lui  ce. 

lA.  GreiTet,  auffi  de  l'Académie  F-'anç^ife  , 
après  nous  avoir  fait  obfervcr  que  iK-ftoire  de 
l'Art  dramatique  efl  beaucoup  plus  la  liile  «^es 
fautes  cé'ébres  &  des  r  gr-ts  tardif:  ^  que  celle 
des  (\\ccè<,  fans  honte  &  de  la  ^loTe  fans  rc- 
nK)rds, déclare  lui-même  fon  repentir  ùes  fiicccs 
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qu'il  a-  eus  en  parcourant  la-  n  cme  carrière' 
Voici  qnc!qiK^s-uns  de^  motifs  qu'il  rapporte 
clapf-  fa  Lettre  imprimée  en  1759,  è-:  qui  l'ont 
jovic  sfa'rc  cette  c'^p^-ce  ri'ab)uruti<  n.  "  Je  vous 
avouerai  ,  cii:-il  ,  que  d'-puis  quelques  anr.ces 
j'avois  beaucoup  à  fouirrir  i.  taicuferrient 
d  avoir  travailli  pour  le  Th^â-.re  ,  étant  con- 
vaincu ,  comme  je  l'ai  roujcuus  été  ^  d  s  vérités 
l.imineufes  de  notre  rcligi:  n  ,  la  Ccv.lc  divine,  la 
f^U'C  iiicrntcuablc  :  il  s'clevoit  fcuvcnt  ^.'cs 
ni.ages  dans  mon  ame  fu"  un  art  fî  peu  con- 
forme ài'cfprit  du  Clirifti2ni''me5.&  je  mefai- 
fijis ,  far.s  'evouloir ,  cks  reproches  infructu.  ux, 
que  j'vvit  is'de  dcmé'er'6;  d'approfondir.  Tou-  ' 
joa.'s  ccmKattu  &  toujours  fo-ibL' ,  je  difFérois 
de  me  juger ,  par  la  crain;e  de  me  rendre  ëi  par 
le  défir  de  m.e  faire  grâic.  Quelle  force  pou- 
voicrt  avoir  des  réflexions  involontaires  contre 
l'em.pire  de  i'imag'nation  &  l'enivrement  de  la. 
faufTe  gloire  î  Encouragé  par  l'mdu'gence  dont 
le  Public  s.  honoré  Sldney  &  U  Mc.hant,  ébloui 
parles  jDlbcirations  les  pus  paillantes,  féduit 
par  mes  amis,  dupe. d*aurrui&  demoi-mém", 
rappelé  en  même  tcms  par  cette  voix  intérieu- 
re, toujours  révère  &  toujours  jufte  ,  je  fouf- 
frois,  &  je  n'en  travaillois  pas  m.oins  f^ans  le 
ii.cmegr:  re.  Il  n'efl  gucr-  de  fit  ;ation  pluspc- 
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d  on  pcnfe  ,  qv  de  voir  fa. conduite. 
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en  contradidion  avec  Ces  principes ,  &  de  fc 
rrouvcr  faux  à  foimcme  &  mal  avec  foi.  Je 
chcrciiois  à  étouffer  cecce  voix  des  remords  , 
à  laquelle  on  n'irapofe  point  fîlence  ;  ou  je 
croyois  y  repondre  par  demauva-fes  autorités , 
que  je  me  donnois  pour  bonnes.  ..  j'aurois  dû. 
reconnoîtrc  dès-lors  ,  comme  je  le  rcconnois 
aujourd'hui  fans  nuage  &  fans  enthoufiafme , 
qu'on  ne  parviendra  jamais  à  jaftifier  la  com- 
pofition  des-  Ouvrages  dramatiques  Se  la  fré- 
quentarioa  dos  Spcclacles...  Tout  Fidèle,  quel 
qu'il  Toit,  quand  Tes  égaremer.s  ont  eu  quelque 
r.ocoriété  ,  doit  en  publier  le  défaveu,  &  laiifer 
un  monument  de  Con  repentir....  3  &  quand  on 
a.  quelques  écrits  à  fe  reprocher  ,  il  faut  s'exé- 
curer  fans  réf^rve,  desquels  remords  les  coa- 
damie  :  il  feroit  trop  incertain  décompter  que 
les  écrits  Giert  brûlés  au  flaaibe;iu  qui  doit 
éclairer  notre  a2;onie,...  Je  rétrafle  donc  foiem- 
rcl'e  nenr  tout  ce  que  j'ai  pu  écri'-e  d'un  ton  peu- 
réfléchi  dans  mes  bagatelles  limées.  .  L'uniq.ve 
regret  qui  ir.e  rode  ,  ç'eft  de  ne  }  ouvoir  [oini 
allez  efticer  le  fcandaie  €[ue  j'ai  pu  doniier  a  la 
Rciig'on  par  ce  genre  d  Ouvrage  ,  &  d::  n'éire 
point  à  portée  dz  réparer  le  ma-,  que  j'ai  [u' 
causer  fans  le  vouloir...  Lesg^ns  da  bon  air  , 
ks  dcmi-raifonneurs ,  lesplroyables  i;icréJ;i!e>,. 
fCLiycnç,  à  leur   2.\Cc /Je  moquer  de  ma  dé- 
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rrarche  j  je  ferai  trop  dédommagé  de  leur  petite 
cenfuie  &  de  leurs  froides  plaifanteries  ,  lî  les 
gens  fenfés  &  vertueux  ,  fi  les  âmes  honnêtes  &c 
pieufes  ,  voient  mon  huct^ble  défaveu  avec  cette 
fatisfaâ:ion  pure  ,  que  fait  naître  la  vérité  dès 
qu'elle  fe  montre  «. 

Riccoboni  s'exprime  ainfi  dans  la  Picfdce  de 
fon  Traité  de  la.  ré  formation  du  Théâtre,  «  Ji 
crois  que  c'éroit  préciféaient  à  un  homme  tel 
que  moi ,  qu'il  convenoit  d'écrire  fui'  cette  rra- 
tiére  ,  &  cela  par  la  même  raifon  que  celui  qui 
s'cft  trouvé  au  milieu  de  ia  contagion  ,  &  qui  a 
eu  le  bonheur  de  s'en  fauver  ,  eft  plus  en  état 
c'en  faire  une  defcription  exafte...  Je  l'avoue 
donc  avec  fmcérité ,  je  fens  dans  touce  fon  éten- 
due le  grand  bien  que  produiroit  U  fuppreflion 
entière  dh  Théâtre  ,  &  je  conviens  fans  peine 
de  tout  ce  que  tant  de  perfonnes  graves  &  d'un 
génie  fupérieur  ont  écrit  fur  cet  objet  «. 

Le  même  Auteur  fait  envifager  avec  beaucoup 
de  force  &  de  vérité  les  effets  da  Speélacle  par 
rapport  à  la  Jcuneffe.  »  Communément ,  dir-il , 
jufqu'à  1  âge  de  dix  ans  ,  les  enfans  font  très-, 
bien  élevés  j  depuis  dix  ans  jufqu'à  quinze  l'é- 
ducation foiblit,  &  les  enfans  commencent  à 
être  gâtés ,  fouvent  même  par  leur  père  &  par 
leur  mère  5   enfin  depuis  quinze   ans  jufqu'à 
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vh:gt,  les  jeunes  gens,  maîtres  de  leurs  aclions, 
aclicveiic  eux-mêmes  de  Ce  corrompre. 

53  Les  parens  font  pour  l'ordinaire  plus  occu- 
pés de  l'apparence  ,  de  l'extérieur  ,  que  du  fonds 
£c  de  refl'entiel  de  Téducation  de  leurs  enfans. 
On  ne  s'attache  à  leur  apprendre  que  lai  poli- 
telle,  'es  belles  manières  ,  &  l'ufage  du  monde  j 
en  fjrre  qu'à  dix  ans  ils  font  en  é-:at  de  paroître 
dans  ce  qu'o'.i  appelle  les  meilleures  compagnies, 
où  Ton  a  grand  foin  de  les  préfenter.  C'eft  là 
qu'ils  enrenient  parler  de  toutes  fortes  Se.  ma- 
tières ,  qui  peuvent  ou  exciter  leur  curiosité  > 
eu  développer  les  germes  de  leurs  pafTions.  Et 
c  cPl  là  que  ,  dans  un  are  encore  tendre  &  fi 
fufccptible  des  imprefTions  du^vice,  ils  corn- 
ir.eiicent  à  le  ^onnoître  &  a  fe  familiarifer 
avec  lui. 

"  Ces  principes  de  corruption  reçoivent  une 
nouvelle  force  des  Spedacles  publics,  cù  les 
p^res  &  les  mères  ont  l'imprudence  de  s'em- 
prefler  de  conduire  leurs  enfans  de  l'un  &  de 
l'autre  ftxe  *.  Or,  quelles  atteintes  mortelles  ne 


*  Eh  ,  qu2  fcra-ce,  lorfqui  dans  les  Sociétés  ou  djiis 
Ics  Collèges  on  permettra  aux  jeunes  gens  de  devenir 
Acteurs  eux-mèm.s  ?  Ils  périront,  comme  on  l'a  ob- 
f.rvé  ,  le  train  de  leurs  études  ,  l'amouc  du  travail ,  êc 
prendront  d'J  goût  pour  la  di.npation  ;  cet  inconvé- 
nient  ,  tout  grand  qu'il  eft  ,  dit  l'Abbé  Batteux  dans 
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dsivenc  pas  donner  à  leur  innocence  ,  le  nom- 
bre inhni  de  maximes  empesées  qui  fe  débitent" 
dans  les  Tragédies  ,  dans  les  Opé-'a ,  &  les  ex- 
prefrions,  les  images  licencicufes  que  préfen- 
rent  les  Comédies  'i  Ils  ne  les  effacent  jamais  de 

leur  mémoi'.c Us  voient  des  Grands,  des 

perfonnes  éle  .  ées  en  d^gniré ,  des  vieillards  ,  &c. 

Ton  Cours  de  BlUs-Lctires ,  eft  peiit-écie  le  moindre 
cui  puifïe  en  arriver. 

la  dillriburion  des  rôles  en  devient  un  autre  bien 
plus  iiT.portanr.  Oa  choiût,  pour  les  remplir,  ceux  qui 
peuvent  faire  le  mieux  ,  &  qui  ont  pour  certains  ca- 
ractcres  une  difi'oiîtion  toute  naturelle  j  ce  qui  leur 
aCnlre,  «ic!e  nîê;r.e  Aut.ur,  un  dcfaut,  quelquefois 
Hiêmc  un  vice  p-;ar  rout^  leur  vie. 

3î  Par  exemple  ,  uh  jeune  homme  eft  précieux  ,  petit- 
î>  maître  j  en  le  chuidr,  par  cetce  raifon  ,  pour  faire 
-•»  le  petit-Marquis,  le  Fat,  Il  cft  parefT.ux  ,  inJoknt  , 
non  lui  fera,  jouer  l'indolence  ,  la  parcfTe.  Il  eft  haut , 
55  il  fera  leGlori/ux-,  menteur  ,  il  fi;ra  le  premier  rôle 
•i-i  dans  la  Comédie  de  Coraeille  •,  dur  ,  il  jouera  Atrée. 
»  S'il  eft  ciifîipé ,  polifTon  ,  étourdi,  il  fera  te  Valet. 
3>  Dï  manièic  que  des  défauts  ou  .?es  vices  ,  qu'an  eie.- 
>5  vrcit  corrign-  par  l'éc-lucation  ,  fe  conc.n:i:ut  par  ce 
3>  nK.yen  dans  L-  caraiSlàre  ce. 

Que.  dirons  iio'js  de  ces  autres  païuons  plus  vives 
en'-.îre,  donc  leur  propre  rûle  ,  &  des  circcnftances 
qu'il  eiî  aifé  de  prévoir,  porteront  ces  jeunes  àdeurs 
à  fe  pénétrer  ?  A  qu.-!  âge  de  pareils  lô'.es  ae  feroient-- 
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9j  spplaaHir.  Ils  s'iœagincnt  que  tcut  ce  qu'on 
leur  exptsfe  eft  à  retenir...  Ils  ai.Mfrenten  confc- 
quencc  ,  lorfqi'i's  jouilTent  de  leur  liScrcé  :  & 
lv!S  voila  corrompus  dans, le  cœur  &  dans  I  efprir 

pour  1-  refte  de  leur  vie Mais,  ci!i:^||ft^ci 

inconvénient  y  a-t-il  qu'ils  eivcendcMit^^^fce 
la  paillon  de  l'amour  r  II  fauc  blenqu'ii^^on- 
noilT^nt  tôr  ou  rard.  C'eil:  ce  eue  je  fuis  crès- 
éloi?,nc  de  creiie  :  en  doit  toujours  ignorer  !c 
libertinage.  Mais  quand  cette  paflion  fcroit  trai- 
té;; avec  plus  de  rcr«;rve  fur  le  Théâtre  ,  il  n'y 
p.uruic  pas  moins  d'inconvénient ,  &,  f*  j'ofe  le 
dire  ,  moins  de  cruauté  î  l:ur  donner,  fur  une 
matière  fi  délicate,  des  leçons  pré.r.aturées  & 
'  fînimcnt  dangereufes  ,  &:  à  leur  faire  co'jrir  1-2 
:i  que  de  perdre  leur  innocence,  avant  rré'ne 
qu'ils  fâchent  qu-1  eA  fori  prix  ,  &  combien 
cette  perte  cÇt  affreufe  &  irréparable.  Ma"s  les 
pirens  s'intérc ileront-ils  à  leur  confcrver  cette 
ver:u  ,  s'ils  n'en  connoiiTent  pas  eux-m?mes  le 
prix  \  Néanmoins  ils  fontenfuice  ru  défcfpoir-, 
ciuand  leurs  cnfans  dcn;:ent  dins  des  délordres 
prcjùdiciab'cs   à  leur    fortune  •. 

Enfin  M.  Ro'^fleau,  Auteur  lui-même  en  ce 
genre  ,  &  qui ,  de  foa  aveu  ,  n'a  jamais  man- 
qn.é  volontairement  une  repréfcntaricn  de  Mo- 
lière, a  réuni  ol  prére:  té  dans  tout  leur  j-ur 
L's  iangers  d;s  Spetlacles.  Des  hommes  célèbres 
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ont  entrepris  de  répondre  à  la  lettre  qu'il  a 
écîite  fur  ce  Tuje  :  ;  mais  ils  n'ont  répondu  ,  ce 
me  femble,  qu'à  la  moindre  partie  des  raifons 
qu'il  leur  oppofe  j  &  encore  avec  tant  d  cfprit, 
tan^^^  &  de  talen*; ,  hur  réponfc  eût-el.'e  été 
f\  foîMé,  fi  la  caufc  qu'ils  s'étoient  chargés  de 
défendre  n'eût  pas  é.é  la  moins  bonne  } 
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LETTRE    XXX. 

Du    Comte  de    Valmont   au    Marquis, 

-i-/AKS  quel  embarras,  dans  quelle 
trille  &  cruelle  perplexité  vous  me  je.ez  ! 
Je  commençois  à  reprendre  une  forte 
de  tranquillité  ,  &  vous  me  l'ôtez.  Ah  ! 
par  pitié  pour  moi,  que  ne  me  laiffiez- 
vous  dans  mon  aveuglement  1  Mais  que 
dis-je  ?  &  quelle  pitié  barbare  que  celle 
qui  aideroit  à  me  tromper  1  Mon  père , 
vous  voulez  mon  bonheur  plus  que  je 
ne  le  veux  moi-même  :  ^  pourquoi  faut-il 
que  je  ne  me  fence  pas  aifez  de  force 
pour  y  concourir  avec  vous?  Vous  vou- 
lez que  je  fuie  l'objet  qui  m'efl:  cher , 

que  je  l'éloigné.,.,  m^oi  !  pour  qui  un 
jour  d'abfence  eft  encore  trop  long.  O 
Ciel  !  qu'en  Ufanr  cet  avis  que  vous  me 
donnez ,  je  me  fuis  repenti  de  m.on  inciif- 
crétion  !  Eloigner  l'infortunée  Senneviile, 
cette  amie  de  la  Comtelfe  ,  ce  dépôt  pré- 
cieux qui  lui  a  étéconnélCar  enfin  _,  c^ed 
elle  que  j'aim.e  \  &c  voilà  le  refle  de  mon 
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iecret  que  je  n'avois  pas  encore  ofé  vous 
dire  tout  entier.  Mon  époufe  pourroit- 
elle  y  confentir  ?  Son  attachement  égale 
prefque  mon  amour;,  ^n'en  diffère  qu'en 
ce  qu'il  eft  plus  parfait  &  plus  pur  :  elles 
font  devenues  néceiraires  Tune  à  Tautre  > 
nous  nous  le  romm.es  en  quelque  forte 
tous  trois ._,  &  il  n'y  a  plus  entre  ncus 
qu'un  efprit  &c  qu'un  cœur.  Que  diroit 
le  monde  lui-mêmie  ,  (i  Senneville  s'élci- 
gnoit  ?  ôc  fous  quels  prétextes  pourroic 
fe  faire  une  féparation  .  que  les  bienfé an- 
ces  ont  rendue  comme  impoffible  ....  ? 

D'ailleurs  ne  puis-je  p?.s  aimer  fanscrim.e? 
Ce  que  la  loi  natiirelie  me  défend  ,  n'efl 
ras  d'avoir  un   cœur   fenGble.   Hélas  1 
pourquoi  le  Ciel  l'a-t-il  fait  il  tendre, 
s'il   m'a    déftndu  d'aimer..  .  ..  .^  Mais 

que  dis-je  ?&  voudrois  je  toujours  me 
tromper  moi- même:' Ce  cœur,  n  étoit- 
ce  pas  à  mjoi  de  le  mieux  régler?  A  qui 
devois-je  mon  amour  ?  qui  l'a  nueux 
mérité,  de  SenneVille  ou  d'Emilie  ?  Qui 
des  deux  avolt  acquis  fur  lui  de  plus  jul- 
tes  droits.*..  ?  Ali!  le  cœur  connoît-il  de 
pareilles  loix  ?  de  eft-ce  bien  celle  du  de- 
voir 
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voir  &  de  la  reconiioilTance ,  qu'il  attend 
pour  fe  donner?  Cependant  la  pafîlon  ne 
doit  pas  être  mon  guide-,  je  le  faisj  c'eft 
à  ma  raifcn  à  la  réprimer  &:  à  la  vaincre.- 
Impuiifante  raifcn  l  Elle  eft  auHi  foi b le 
pour  triompher  de  m.espenchans,  qu'elle 
Teût  été  ,  fans  vous  ,  pour  dilîlper  mes 
ténèbres.  Que  ferai- je,  mon  père  ?  Coni- 
biea  vous  afRrgez  mon  ame  en  l'éclai- 
rant !  &z  folloit-  il  que  la  véricé  ,  au  lieu 
de  m'apporrer  la  paix,  fût  pour  moi  la 
foutce  d'un  nouveau  tourment  ?  Lalilèz- 
raoi  .quelque  tems  encore  emprunter 
de  Senneviile  même  les  fecours  dont  j'ai 
befoin ,  pour  parvenir  à  m'en  féparer* 
Peut-être  l'amitié...  Infenfé  que  je  fuis  i 
quel  beau  nom  je  profane  ?  C'ell  bien  un 
fentiment  fi  faint ,  une  afFeclion  il  tran- 
quille &  il  cliafte  5  que  je  puis  efpérer  de 
mettre  à  la  place  d'une  flamme  adultère  1 
Car  enfin  vous  m'avez  deiîiilé  les  ieux  : 
oui,  la  loi  naturelle  toute  feule  ,  la  feule 
raifon  fufHt  pour  me  condamner*,  elle 
m'impofe  un  joug  prefque  aulîi  dur  que 
celui  auquel  je  prétends  me  iouilraire. 
Par-tout ,  ah  !  par-tour,  je  retrouve  les  en?- 

TOME    II»  H 
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traves  que  je  voulois  éviter  !  Qu'il  s'en 
faut  peu  que  je  ne  rétradre  cous  les  aveux 
que  vous  m'avez  forcé  défaire,  que  je 
ne  reprenne  mes  premiers  doutes  ,  que  je 
ne  me  replonge  pour  toujours  dans  une 
nuit  plus  profonde  encore,...  I  Voilà  donc 
à  quoi  fe  termineroient  cette  ftanchife 
ôc  cette  droiture  dont  je  me  (uis  glorifié 
devant  vous  _,  à  devenir  plus  coupable  &c 
moins  digne  d'excufe  !  Tout  en  moi  ré- 
clameroit  contre  de  nouveaux  égaremens. 
Vous  m'avez  trop  éclairé,  pour  que  je 
puilfe  douter  quand  je  le  voudrois  ,  &C 
mes  pallions  me  font  devenues  trop  lul- 
l'Câes  3  pour  en  mettre  jamais  le  mur- 
mure impoitun  à  la  place  de  la  vérité. 
Achevez  votre  ouvrage  j  foyez  touché 
plus  que  jamais  du  trouble  que  je  reffens. 
*La  loi  naturelle  ,  dites-vous  ,  n  e(l  pas  la 
feule  que  je  doive  fuivre  i  &  ,  quelques 
argumens  qu'ion  forme  en  fa  faveur  ,  iî 
Dieu  m'en  a  donné  une  autre  5  ce  n'eft 
*  point  à  moi  à  reftreindre  fes  dons.  S'il  a 
parlé  5  de  quelque  manière  qu'il  s'expli- 
que, ce  n'eft  point  à  m.oi  à  refufer  de 
réccuier.  Par  le  fait  même  ,  la  raifon  de 
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rhomme  eft:  trop  bornée  *,  Tes  lumières 
font  infuffirantes  :  abandonnée  à  Tes  pro- 
pres forces  y  qii'a-t-elle  produit ,  que  des 
lumières  bien  impartaires  dans  quelques- 
tms  feulement  •,  &dans  pteiquetous ,  que 
des  égaremens  monilrueux  î  Que  répon- 
dre î  C'ed  là  ,  j'en  conviens ,  l'hilloire  de 
Tunivers  \  c'eft  malheureufementla  mien- 
ne i  ^  que  peut ,  je  le  répère ,  ma  foible 
raifon  ,  pour  la  vertu  autant  que  pour  la 
vérité  ?  Cependant ,  quel  autre  appui  me 
donnerez-vous  ?  Le  Chrillianifme.  Eh  > 
quoi ,  leChriftianifme  avec  tous  les  myf- 
tères  l  Ah  !  je  ne  prétends  pas  le  blaiphé- 
mer-,  votre  exemple ,  plus  que  jamais,  m.e 
le  feroit  refpecter.  Mais  enfin  ,  dans  Tes 
principaux  dogmes ,  que  d'étranges  con- 
tradiétions  ne  renferme-t-il  pas  ?  Quelle 
oppofîcion  avec  la   raifcn  ,  ce  premier 
guide  que  vous  m'avez  appris  à  cont  ulrer  ! 
Quelle  foi  aveugle  n'exige-t-il  pas    de 
moi  ?  Quels  ruffrages  compte-t-il  en  ia 
faveur  ?  Quelle  Philofophie  a  pu  s'en  ac- 
commoder \  (Se  n'efl-ce  pas  au  tribunal 
de  la  raifon  même  _,  des  fciences ,  des  arts, 
&dugénie,  qu'il  eft  le  plus  décrié?  Corn.- 

H  1 
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nierit  donc  ci-oirai-je  trouver  en  lui  cet 
appui  plus  rdide  ,  ce  guide  plus   sûr  , 
qr.e  vous  m'oiïiez  ? 

Ainli  5  de  quelque  côré  que  je  tourne 
mes  regards  ,  je  ne  vcis  rien  qui  puiiiè  me 
farisFaire  ^  Se  je  fuis  encore  plus  mé- 
content de  moi  ir.êiriC.  Toute  ma  lettre 
vous  le  prouve  aifez.  Je  veux  le  bien  5 
j'aime  la  vertu,  que  vous  m'avez  fait  con- 
noitre  j  mais  je  ne  me  (eus  pas  allez  de 
force  pour  la  prariquer.  Je  lais  donc  à 
mies  propres  ieux  une  énigme  -,  je  m'exa- 
m:ir.e  &c  ne  me  comprends  pas  :  je  me  fais 

hcnte>  je  vous  en  iais  encore  plus 

Hélas  i  que  les  pafilcns  dégradent  ce 
même  être  3  qu'élève  2c  qu  ennoblit  la 
raiion  ! 


I 
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LETTRE    X  X  X  L 

Du  Marquis  à  fon  Fils. 


T, 


o  u  j  o  u  R  s  des  combats ,  mon  fils  I 
mais  ils  mèncnr  à  la  victoire  :  ils  décèlent 
au  moins  un  cœul'  naturellemenr  ver- 
tueux. Ce  cœur  cil:  foible  encore  5  il  a 
peine  à  fe  Faire  violence  :  cependant  il  (ont 
aifez  qu'il  le  dcir,  qu'il  le  faut  j  <^:  il  crame 
feulement  de  n;  le  pouvoir  pas.  D'un 
coté  5  la  pafiion ,  les  iîlufions  qu'elle  trame 
à  fa  fuite  _,  &  les  prétextes  don:  elle  fe 
couvre  j  de  l'autre  >  l'honneur,  la  railon  , 
le  devoir  ;  quelle  oppofirion  !  quel  con- 
rrafte  !  &  qu'il  eddur  &  pénible  de  com- 
battre aind ,  &  d'être  à  chaque  inftant 
combattu  par  foi-même  \  mais  aufîî  qu'il 
eft  beau  ,  qu'il  eft  glorieux  de  fe  vaincre  î 
Qu'il  efl:  doux ,  qu'il  efi  confolant  ,  de 
s'être  vaincu  !  Mon  ami ,  cette  vi-.fl:oire 
efl  digne  de  toi ,  &  j'ofe  bien  la  promettre 
à  tes  efforts.  Celui  qui  ptéfî  -e  à  la  vertu, 
ce  Dieu  dont  maintenant  tu  révères  les 
loix  &■  tu  reconnois  la  puiffance,  après 

H  j 
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t'avoir  donné  la  liberté  j  ne  te  laiflera  pas 
fans  fecours  Se  fans  forces  pour  en  faire 
un  légitime  ufage.  La  paix  >  que  tu  cher- 
ches en  vain  dans  tes  pallions ,  qu'inuti- 
lement tu  cherchois  dans  tes  erreurs , 
fera  le  fruit  de  ton  triomphe  ^  &  par  le 
calme  dont  tu  jouiras ,  ta  confcience  tô- 
rendra  avec  ufure  le  prix  des  faerifiGes  que 
tn  lui  auras  Faits. 

Souffre  donc ,  cher  Valmont ,  que  la 
Vérité ,  pour  prendre  plus  d'empire  fur 
ton  ame^  achève  d'éclairer  ta  raifon.  N'é- 
lude point  5  par  des  excu fes  frivoles ,  fcs 
loix  que  le  devoir  t'impofe  j  &  pour  être 
entièrement  d'accord  avec  lui  ,  corn- 
iiience  par  erre  de  bonne  foi  avec  toi- 
même.  Alléguer  la  force  de  ton  pen- 
chant _,  ce  feroit ,  en  vàl  efciave  >  exagérer 
îa  pefanteur  de  tes  chaînes ,  pour  te  dif- 
penfer  de  les  r-ompre  :  envifager  comme 
un  obftacle  invincible  à  Téloignement  de 
Sennevlîie  ,  l'amitié  que  lui  a  vouée  la 
rendre  &  vertueufe  Emilie ,  ce  feroit  la 
croire  ,  dans  fon  attachement ,  auffi  foi- 
ble  que  toi ,  ou  tefufer  de  te  montrer  , 
.lorfqu  il  en  fera  tems  ^  auffi  fort ,  ^\xQi 
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généreux  qu'el'e  :  enfin  ,  à  Tcrjard  eu 
monde  ^  des  bienféanccs ,  à  Têtard  de 
Madcrr.oi felîe  de  Senneville  de  de  les  vc- 
rirables  intérèi-s ,  que  te  reflera-r-il  à  cb- 
jecter ,  fi ,  par  un  de  ces  évèncniens  heu- 
reux 5  qu\ine  Providence  attentive  iait  li 
bien  nous  «luénager  dans  nos  bsfoins  6z 
dans  nos  maux  ;,  le  n-iSide  lui-même  prei- 
crit  à  Emilie  un  faci-lfîcequi  doit  faire  le 
bonheur  de  celle  qui  lui  efl  chère } 

Mais  fen  ai  dit  alTez.  Ces  aîT;i5  ,  que 
le  Ciel  m'a  donnés  pour  prix  ce  ma 
difgrâce  j  Se  que  tu  comicîtr^s  dans  peu^ 
t'en  diront  davantage. 

Cependant  il  faut ,  pour  te  refondre 
à  dss  renoncemens  fi  pénibles  ,  quelque 
chofedeplus  siir  encore  que  le  fentiment, 
&  de  plus  fort  que  la  laifon  :  il  te  faut  j 

mon  ami  ,  le  fecours  de  la  Religion i 

Ce  feul  mot  te  révolte  ;  &:  la  Religion  , 
telle  que  je  te  la  prcienre  ,  la  Religion 
chrétienne  ,  avec  tous  l'es  myihcres  ,  te 
paroîc  une  foi  trop  aveugle  ,  un  amas 
trop  ablurde  de  conrradiclions  &:  d'er- 
reurs :  elle  te  paroît  une  invention  hu- 
maine i    trop    peu  faice    pour    être  la 
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croyance  des  vrais  Sages  ,  trop  décriée 
au  tribunal  de  la  raiicn  ,  des  kiences , 
&  du  génie  ^  pour  que  tu  puiiles  feule- 
lïienr  penfer  à  l'adopter. 

Quels  préjugés  tu  t'es  formés  contre  la 
foi  de  tes  pères  !  Travailler  à  les  détruire, 
c'eft  y  de  tous  les  moyens  qae  peuvent 
me  fuggérer  moir  zèîe  £c  mon  amitié 
pour  toi  3  le  premier  que  fe  doive  mettre 
en  ufage  pour  te  réconcilier  avec  elle. 

Déjà  je  te  l'ai  dit  >  Valmont ,  Se  je  n'ai 
point  eu  de  peine  à  en  convenir ,  une  foi 
qui  ne  porreroic^fur  aucun  fondement 
folide  ,  une  foi  évidemm.ent  contredira 
par  la  raiion  5  feroit  dès  lors  indigne  d'un-» 
être  railonnable  ;  elle  leroit  l'ouvrage  de 
la  féduftinn  3  de  rerreiir,  &  le  fruit  du 
préjugé.  L'adcpier  ,  feroit  s'ôter  toute 
refTource  pour  difeerner  le  menfc:-n3e  ,  ce 
feroit  anéantir  toute  règle  de  vérité.  Mais 
je  le  dis  avec  autant  d'afsûrance  ;  c'eft 
calomnier  la  Religion  &  la  connoître 
bien  mal  _,  que  d'cfer  prérendre  qu'elle 
nous  force  à  la  croire  fans  raifon  ,  ou 
contre  la  raiion  même.  Non,  mon  fils  > 
non ,  la  fimpiicité  de  la  foi  n'eft  pas  la 
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crédulité  d'une  aveugle  6<:  ftupide  igno- 
rance :  c'efl:  la  iouiTiKiion  éclairée  d'un 
efprit  humble  &  iage  ,  qui  plie  fous 
l'autorité  de  Dieu,  dès  qu  il  eft  certain 
que  Dieu  a  parlé. 

La  foi  5  il  eil  vrai ,  femblable  à  cette 
colonne  de  feu  qui  guldoir  les  Ifraélires 
dans  le  désert,  a  (on  côté  obscur,  &  Ta 
nature  l'exig^it  :  mais  elle  a  auiil  ion 
coré  lumiii^p,  ôc  où  brillent  les  plus 
purs  rayons  de  la  v^té. 

La  foi  d'ivoit  avoir  Ton  obrcuriré.  Elle 
a  été  donnée  à  l'homme  ,  pour  rin'.lruire 
fur  les  obiers  que  ,  dans  Tétat  préfent  des 
chofes  5  il  lui  importe  le^lus  de  connoî- 
tre,  mais  qui  n'ont  pour  la  plupart  aucune 
proportion  naturelle  avec  fon  entende- 
ment ;  fur  des  objets  qui  n'entrent  point 
par  eux-mêm.es  dans  la  chaîne  de  (es 
idées ,  &  dont  il  ne  peut  être  inftruit  que 
par  voie  d'autorité  ^  de  révélation.  Elle 
lui  a  été  donnée  ,  pour  fuppîéer  d'une 
manière  tranfcen-lanre  ,  (î  je  puis  m'ex- 
primer  ain(î ,  à  fa  foible  raifon  ,  à  cette 
rai  Ton  bornée ,  qui  aaroit  trop  a  ïaire  , 
s  il  ralloit  que,  de  principe  en  principe , 
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de  raifonnemcnt  en  raifonnement ,  elle 
parvînt  à  la  connoiffaîice  des  fecrets  que 
Dieu  uenf^rme  dans  fon  elTence  ,  Se  que  , 
proporcionnémenc  à  nos    befoins  ,   lui- 
môme  nous  a  dévoilés.  Mais  il  y  a  plus 
encore  ,  elle  été  donnée  à  Thomme  , 
cette  foi  dent  tu  méconnois  le  prix,  pour 
qu'il  fit  à  l'auteur  de  (on  être  un  facri- 
fice  ,  non  de  fa  raifon  môme ,  mais  du 
trop  de  confiance  qu'il  avoif|i|i  ellej  con- 
fîp.nce  préfomptue^e  &   vaine  ,   punie 
dans  prelque  tous  les  hommes ,.  Se  fur- 
tout  dans    les    faux    Sages  ,  par  de  Ci 
honteux  écarts.  Sous  tous  ces  rapports,^ 
fans  doute,  la  foi  devoir  être  obfeure.. 
Mais  eu  égard  aux  fbndemens  fur  lef- 
quels  elle  repofe  ,  aux  preuves  qui  en 
établillciit  la  certitude,  aux  motifs  qui 
engagent  à  la  recevoir ,   elle  devoir  être 
diftinguée  de  toute  invention  humame  > 
de  toute  croyance  vaine  Ôc  fuperftirieule  > 
de  tout  genre  de  fanatifme  &  d'impof- 
tare  ^  «5-: ,  fous  cet  autre  rapport,  il  falloir 
qu'elle  portât  avec  elle  fon  genre  de  dé- 
monllration  &  fa  lumière. 

Elle  l'y  porte  5  mon  fils ,  comme  fef- 
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père  te  le  prouver  bientôt  :  ik  ce  qu'elle 
craint  de  notre  part  ,  moins  d'ailleurs 
pour  elle  que  pour  nous  ,   ce  n'eft  pas 
l'examen  févère  &  impartial  d'une  ame 
droite  ,  qui  ne  veut  que  connoître  la  vé- 
rité ,  &  qui  ed  prête  à  lui  tout  facrifiôf 
dès  qu'elle  l'aura  trouvée  j  c'eft  la  froide 
êc  ftupide  indolence  de  ces  faux  difci- 
ples ,  qui  la  fuivent  fans  difcernemenc 
Sz  fans   motifs  5   qui  favent  à  peine  ce 
qu'ils  croient ,  &  qui  s'inquiètent  encore 
moins  du  foin  de  le  pratiquer  -,  c'ell:  îe 
coup-d'œil  fier  &  infultant  que  lailTenî 
tomber  iur  elle  ces  efprits  orgueilleux  ,, 
qui  5  de  la  hauteur  de  leur  prérendu  génie^. 
dédaignent  fa  touchante  &  noble  {impli- 
cite -,  ce  font  les  phantômes  qu'élèvent 
contre  elle  ces  hommes  vains ,  enflés  de 
leur  favoir  _,  qui  ne  veulent  de  lumières 
que  celles  qui  leur  font  propres,  de  (en- 
timcns  quexeux  qui  les  fingularifent ,  dr 
de  croyance  que  celle  qu'ils  fe-fonc  faite  ^V 

*  »  L'abus  (1-j.  favoir  produit  rincréicliré.- 
«  Tout  Savant  dédaigne  1-  fer.cimenc  vulgaire  i\ 
î-.'chscun  en  Ycuc  avoir  un  à  fjî.  rorgiKiiieure-' 
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c'eft  l'examen  critique,  mais  inficicle,  de 
CCS  mécréans  de  nos  jours  ,  que  la  pré- 
vention 5  que  la  pallion  rendent  moins 
aîtentiJts.à  i'enchaînemenr  &  à  la  force 
de.  Tes  preuves  ,  qu'aux  difticukés  qu'ils 
|K)urront  lui  oppoler  ,  Se  aux  ridicules 
qu'ils  peuvent  jeter  tur  elle  j  c'eft  encore 
l'exam.en  luperficiel  de  ces  efprits  lé- 
gers 6c  diflîpés  qu'une  brochure  amule  > 
qu'une  plaitanterie  contre  la  Religion 
fait  rire  &c  perfuade  ,  que  des  ouvrages 
inu^énieux  &  frivoles  fixent  pour  un 
rems  _,  mais  que  rebutent ,  à  coup  sur, 
des  ouvrages  férieux  ,  des  raifonnemens 
profonds ,  ôc  qui  ont  plutôt  fait  de  ne 
rien  croire  que  de  travailler  efficacement 
à  s'éclairer  o.:  à  fe  convaincre  -,  ce  font 
enfin  ,  parmi  fes  propres  enfans  ,  des 
recherches  curieuies  ôc  vaines  ,  dans  lef- 
quelles ,  pour  vouloir  trop  fcruter  la  Ma- 
iefté  divine  ,  en  eft  opprimé  par  fa  gloire  , 
&c  où  l'on  met  des  opinions  humaines 
à  la  place  des  lumières  de  Dieu  même  : 

^T'Iiilofcphic  VTiènt  à  l'efprit-  fort ,  comme  Ta- 
»  Y;iïg'e  dévotion  au  fanatifme  c^.  A/.  Roujfeu: . 
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Voilà  ,  mon  fils  ,  voilà  ce  que  la  Religion 
craint  poui'  nous. 

Mais  fi  c'eft  au  contraire  avec  des  dif- 
pofitions  convenables  que  nous  voulons 
j.  Técudier  &  la  méditer  ;  ah  !  elle  nous  y 
invite  ,  bien  loin  de  nous  le  dérendre  -,  & 
elle  fcit,  de  cette  étude,  le  principe  de 
notre  fidélité  &  la  matière  de  ion  triom- 
phe. "Mon  fils  5  te  dit-elle  aujourd'hui 
"  par  ma  voix  ,  dépofe  tes  préjugés  dan- 
"  gcreux  :  je  ne  te  demande  ,  pour  être 
»  crue  5  que  d'être  approfondie^  &  je  n'ai 
«  beioin  que  d'être  connue  ,  pour  être 
w  aimée.  Dès  que  tu  m'auras  vue  telle 
"  que  je  fuis,  ton  unique  regret  fera  de 
>'  m'avoir  outragée,  &  ton  zèle  pour  ma 
»  gloire  furpaifera  la  haine  qui  t'armoit 
»  contre  moi.  Des  que  tu  commenceras 
>'  à  m'aimer  ,  je  ferai  ton  bonheur.  Alors 
>^je  fixerai  ton  efprit  ,  Se  je  tranquilli- 
»  ferai  ton  cœur  ,  je  fanclinerai  tes  ac- 
^>  fions  j  je  réglerai  tes  pencha'ns  -,  je  dimî- 
"  nuerai  tes  befoinsj  je  foulagerai  tes 
'>  maux  :  en  les  épurant,  j'aiuirerai  ô:  j'é- 
»^  remuerai  tes  plaifîrs  «.  Ecoute,  cher 
Vulmont  ,  ce  langage  ii  doux,  ces  pro- 
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mefïès  G  flatteufes ,  dont  j'ai  moi-même 
éprouvé  la  réalité  -,  Se ,  avant  toutes  cho-. 
fes  j  fais-moi  la  grâce  de  penfer ,  que  -> 
fi  je  crois  la  Religion  chrétienne,  ce  n'e(t 
pas  fans  fondement  <5^^  fans  preuves. 

»  Cependant  la  foi  a  Tes  myftcres  *,.  &' 
>9- ces  m  y  itères  ,.di5^-tu  ,.  font  des'  contra- 
"  didlions  ëc  des  abiurditès  «.  La  foi  a 
fes  myiîères;  je  t'en  ai  dit  les  raifons  :  & 
quand  Je  ne  l'es  aurois  pas  dires  ,  elles 
s'offrent  a-lîÇz  d'elles-mêmes.  Des  myf- 
tères  !.  elr ,  Valmont  ,  ou  l'homme  n'en 
renconti-e-t-il;  pas  ?  De  route  part ,  la  rair- 
fon ,  ha  nature  ont  les  leurs  (a). 

La  Métaphyfique  a  fes  profondeurs  Sz 
fes  abîmes-,  îa  Phyfique  a  les  phénomènes 
mexpUcables  *,  parmi  les  infedes ,  elle  a 
fes  polypes  i  la  matière,  comme  on  fe 
plaît  là.  le  croire  Se  commie  on  prétend  le 
démontrer ,  a  fa  divifibilicé  à  l'infini  :  la- 
Géométrie  a  fes  hgnes  afymptotes  ,  qui 
*  vapprocherant  toujours ,  Se  _,  quoique 
prolongées  à  Tinfini  ^  ne  fe  couperont 
Jamais  :  la  connoUfance  de  Dieu  par  la 
feule  rai  fon  ,  parmi  bien  d'autres  d.ifi- 
cultes  3  nous  laiife  à  concilier  3  dans  fes' 
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atrnbuts ,  la  nécelfité  d'erre  &  la  liberté:: 
rhanime  tout  feul ,  fans  le  fecours  de  la 
ïévélation  >  eft  à  lui  même  le  plus  grand 
des  myftères....  de  tu  ne  permettras  pas. 
qu'une  P..eîigion  ,  qui ,.  bien  au-deflus  des- 
lumières  d<:  des  loix  de  la  nature ,  nous 
découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond,, 
de  plus  caché  ,  dans  La  Divinité,,  ren- 
ferme rien  d'obfcur  &    de  myftérieux  l: 
Mortel  audacieux  l.ii  le  vol  hardi  de  ton. 
orgueilleuie  railon  doit  trouver  quelque 
part  des  limites ,  ne  iera-ce  pas  du  moiriS. 
au   bord  de  l'infini  "^  ? 

ï-»  La  foi  a  fes  myllères  ,  (?c  Tes  myilèrcs. 

*  »  C'eTc  ce  que  M.   de  Ycltzli-tr  â  fi   bien- 
exprimé  par  ces  Vers. 

La  raifon  te  co:; oui t  5  avance  à  fa  lunicrc, 
Marciie  eiicor  q-ielqu^s  pas  i  msk  borne  ta  carrière  3. 
Au  bord  (le  l'inhiii  ton  cuu;s  coit  s'anêter  ; 
Là  commence  un  abîme 


I-OLîrqiîoi  clo:ic  m'2ffligcr>  {î'ina  débi'e  vue 
lie  peut  percer  lanuic  fur  mes  ieux  rc_  and'jj  ! 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  Savant, 
Qui,  des  feux  de  l'Etna  fcxutr.reur  imp.uàjn? , 
Murchaiit  furdcs  monceaux  de  birame  ëc  de  cendre, 
}:uî  dév<^ré  du  feu  qu'il  ckerchoii  à  tompicnd». 
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»  font  contraires  à  la  raifon  «.  Dis  mieux , 
cher  Valmont ,  ils  font  au  de  (Tas  de  notre 
raifon  ^  de  la  railoii  humaine  ;  mais  ils  ne 
font  pas  contre  elle  :  &c  ,  quoi  qu'en  ait 
dit  un  Sophifte  ingénieux  ,  la  diitérence 
de  l'un  à  l'autre  eft  immenfe. 

Sans  remonter  jurqu'à  des  propofitions 
géométriques ,  (i  certaines  pour  un  Géo- 
mètre ,  {i  conformes  à  Tes  lamiètes ,  & 
cependant  Q.  fort  au  délias  de  Tentende- 
ment  rude  &  groiîier  d'un  villageois  ôc 
d'un  iîmole  artifan;  combien  d'autres  vé- 
rites  5  (enfibles  pour  un  homme  dont  la 
raiion  efl  exercée  ,  Se  qui  ceiïenr  de  l'être 
pour  celui  dont  la  raiion  eft  fans  exercice 
&  fans  càilture  ?  Ce  que  l'homme  ne  peut 
comprendre ,  le  crois-tu  incompréhen- 
fible  à  un  Ange  ,  à  Dieu  même  ?  Croi- 
rois-tu  faux  tout  ce  qui  furpalfe  ta  foibîe 
intelligence  ,  ôc  6ferois-tu  bien  faire 
de  ta  raifon  la  mefure  des  poflîbles  "**  > 

^  Les  Géomètres  démontrent  que  la  diago- 
n\\e.  dim  carré  cft  incommenfurable  avec  les 
côtés  ciii  même  carré,  2c  il  leur  eft  i  r.pcfnbk 
d'expliquer  comment  il  fe  peat  faire  que  cela 
fo:t  ainû. 
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Qii'eft-ce  donc  aux  ieux  de  la  droite 
raifon  j  qu'une  abfardiré  ,  qu'une  contra- 
didion  ?  C'eft  ce  qui  préienre  Tècre  ôc  le 
non- être  dans  un  môme  objet  de  fous 
le  même  rapport,  ce  qui  renferme  coût 
à  la  fois  ôc  ious  le  même  point  de  vue 
Tafiirmation  &:  la  négation.  Or,  les  m.yf. 
tères  j  qui  au  premier  coup-d'œil  effraient 
l'imagination  bien  plus  que  la  raifon , 
confédérés  de  près ,  n'offrent  rien  de  fem- 
blable.  La  manière  d'è:re  ,  le  comment 
y  eH:  inconcevable ^^ mais,  dans  l'exadle 
vérité  ,  rien  n'y  eft  absolument  incom- 
patible. 

La  Trinité  ,  par  exemple  ,  offre  des 
termes  obfcurs  à  certains  égards  ,  mais 
elle  ne  renferme  point  d'idées  contradic- 
toires. On  ne  nous  dit  pas  que  ce  qui  eft 
un  eft  auiTi  trï-pk  au  mêm.e  égard  &  dans 
le  même  fens  j  que  trois  choies  d'une  cer- 
taine efpèce  ne  font  Qr^yune  feule  chofe  de 
la  même  efpèce;  ce  qui  leroit  abfurde:  on 
ne  préfente  point  à  ma  foi  un  Dieu  & 
trois  Dieux  ,  mais  feulement  trois  per- 
fonnes  en  Dieu ,  qui  ne  font  qu'un  même 
Dieu.  La  Trinité  affecte  les  perfonnes , 
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&  non  la  fubdance"^  :  dans  celle-ei  point 
de  bornes,  point  de  divilion  ,  point  de 
partage  ;  le  Chrétien  n'adore  qu'un  feul 
Etre  tour-puitrant  ,  éternel  ^  imifnenrey 
infini  ,  ôc  fes  attributs  font  communs  , 
font  tout  eîiriers  à  chaque  perfonne ,  dans 
Tunitc  Se  la fimpliciré  parfaite  d'une  même 
edence  (^).  Eh,  comment  expliquer  cette 
fécondité  divine  -,  cette  union  de  trois 
perfcnnes  ,  en  une  feule  fubftance  j  toute 
rénergie  de  ce  mot  perfonnes  _,  employé 
pour  exprimer  ,  die  S-  Auguftin  "^"^  ?  œ 
qui  y  à  dire  vrai  ,  eft  au  deiTus  de  toute 
expreffion  \  Je  n'en  fais  rien*,.  &  de  là  naît 
îe  myftère  que  la  foi  me  propofe  :  mais 
il  me  fufHt  >  que  >  quant  aux  idées  qu'il 
renferme ,  on  ne  puiiîê  y  démontrer  rien 
d'abfurde  (c). 

De  même  auffî  dans  l'Incarnation  ,  la 
foi  nous  offre  ,  non  un  Dieu  ,  qui ,  en  fe 
faifant  hom.me,  ait  altéré  en  lui  cette  na- 
ture divine,  qui, par  fon  eifence  ,  eft  inal- 

*  Neque  confundentes  perforas ,  neqiie  fi^f-^ 
tantiam  feparantes,  Symbol.  S.  Athan. 
^'^  Di  TrirJt.  lib.  x  j  caput  g 
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térable  j  mais  un  Dieu  ,  qui ,  fans  cefTer 
d'être  tout  ce  qu'il  eft  par  lui  même ,  a 
daigné  s'unir  à  la  nature  humaine.  Les 
variations,  les  abaiifemens  ,les  iouffirances 
yye  tombent  clans  le  Verbe  fait  chair  que 
fur  Thumanité  j  &  en  Térus-Chrift  ,  par 
l'union  des  deux  natures  >  les  mérites  font 
d*un  Dieu  ,  les  foulTrances  iont  d'un 
homme.  Cette  union  eft  étonnante  ,  Ti- 
cée  en  eft  incompréhenfîble -,  mais  elle 
n'eft  pas  contradidloire. 

Dans  TEuchariftie,  c  eft  le  même  corps- 
immolé  fur  la  ctoix ,  qui  eft  au  ciel  Se  fur 
la  terrei  mais,  fuivant  desPliynciens  éclai- 
rés &  des  Philofophes  profonds ,  il  n'eft 
pas  néceifaire  que  ce  foit  par-rout  la 
même  quantité  numérique  de  matière  > 
Se  en  total  les  mêmes  particules,  pour  que 
ce  foit  par-tout  le  même  homme,  &,  à 
proprement  parler  ,  le  m.ême  corps  '^. 

Je  ne  vois  donc  en  tout  ceci  que  des 
effets  dignes  de  leur  caufe ,  d'une  caufe 


*  Pour  un  plus  grand  éclairciffement ,  voyez. 
rOuvrage  cité  ci-après  ,  note  {d)  ,  fur  le 
myftèrc  de  l'Euchariftie. 
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fouverainemenr  fécor-jîe  aa  dedans  ôc  au 
dehors ,  fouverainemenr  puifiante  ,  i'ou- 
verainement  bonne.  Je  vois  avec  admi- 
ration ,  avec  rianrporr,  d:vns  la  Diviniré  , 
une  charité  immenle ,  qui ,  de  même  que 
tous  Tes  autres  attributs ,  paràcipe  à  Ton 
in£ni:é:&  bien  loin  que  ma  f ji  foit 
ébranlée  par -ces  myilères  5  dans  le  Dieu 
des  Chrétiens ,  à  tant  d'amour  pour  les 
hommes ,  je  reconnois  mon  Dieu. 

Dauj  le  péché  origineU  ce  my Aère  le 
plus  inccmprehenfible  de  tous ,  <^  fans 
lequel-  toutefois  nous  fommes  encore 
plus  incompréhenfibles  à  nous-mêmes , 
les  enfans  ont  conrredé  la  tache  de  leur 
premier  père  j  mais  c'eft  comme  des  ruif- 
feaux  infedés  dans  leur  fource.  Ils  font 
dégradés  _,  il  eft  vrai  ;  ils  nailfent  en- 
fans  de  colère  :  mais  dans  leur  dégra- 
dation ,  Dieu  leur  lailfe  plus  qu'ils  n  a- 
voient  droit  de  prétendre  ,  &  leur  rend , 
par  la  rédemption  en  Jéfus-Chrift  ,  bien 
au-delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  efpérer. 
Peut-être  même  te  forcerai- je  de  con- 
venir un  jour_,  que  ,  fans  le  péché  du 
premier  homme  ,   Jéfus  Chrift  3  fi    je 
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puis  parler  ainfi, eut  manqué  à  l'Univers '^. 

Dans  tous  ces  myftères ,  je  vois  donc 
des  chofes  oblcures  j  je  n'en  vois  points 
que  11  droite  rai  Ton  ,  que  la  faine  philo- 
fophiepuiîTe  nommer  a blurdes  ,  puifqu'il 
n'en  eft  point  qui  foient  renfennées  dans 
le  principe  de  contradiction  '^^. 

En  eitet  ,  cher  Valmont  ,  les  chofes 
abturdes  en  elles- mèinesa  celles  qui  font 


*  Les  Tlu'olcei<:KS  &  les  Philofonhes  ont 
foriré  fur  le  péché  or' ginel  d  iF^rens  'yùéme«. 
Ni^us  ne  nous  y  anétvixns  pc-intiri;  mais  r.ous 
crcyors  pouvoir  renvoyai  à  une  diiic'  cati  nnui 
fe  trouve  à  la  fuite  et  ï  Avis  aux  Reti^ionnaires 
de  France  ,  par  M.  ne  Fcnbon/.e  ^  chez  de  Bure  , 
Taînc,  Quai  d^s  Au'^^uflins  :  &:  pour  p!(:-;er:iL- 
toit  abus  desATtémcs  en  ce  genre  ,  nous  nous 
contcntcr^^  d'obTcrver ,  cjte.  quand  ;1  zW  qutf- 
tiou  de  i'enor.cianon  du  df^gme  ,  on  ue  fai.ioit 
troo  prendre  sarde  de  donner  un  fertinx-ntrar- 
tic  lier-  cur  le  fenti./icnt  de  l'Egiilc  univerfeiie, 
la  (cule  règle  ruiH''ante  de  notre  foi. 

**  C'efc  ainfi  que  rappelle  Leibnitz  ,  en  le 
confidérant  comrrie  'a  règle  cfTcnticlle  de  ce 
qui  eil  véricableUiCnc  iinporilblc.  ^'oye^^  cl- 
dejfus  y  p.  18^. 
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oppofées  à  des  piropofirions  évidentes  , 
aux  premières  notions  du  fens  commun, 
font  abfurdes  pour  tous  les  hommes.  Fais 
croire  à  une  petite  portion  du  genre  hu- 
main que  la  partie  eft  plus  grande  que  le 
tout ,  que  la  même  choie  peut  être  Se  ne 
pas  ctre  tout  à  la  fois  ,  que  deux  unités 
font  trois  1  Se  cependant  une  partie  du 
genre  humain  croit  nosmyftères"^  ^  les  plus 
grands  hommes  les  ont  crus  ;  ils  ont  fait 
plus  5  ils  ont  travaillé  à  défendre  fur  ce 
point  Se  à  juftifier  leur  croyance  "^"^  (d). 


*  w  si  l'Incrédule  avoic  des  armes  vidoriciifcs 
w  contre  les  dogrr.es  du  Chriftianirme  5  fi  ces 
3>  dogmes  étoient  tels  qu'on  pût  en  démontrer 
33  rimpofTibilité  :  perfonne  ne  feroit  Chrétien  , 
M  ni  ne  pourroit  l'être  «.  EJfais  de  Fhilofophie 
morale ,  par  M.  de  Maupertuis,  "% 

**»  Le  grand  argument  des  Efprits-fort^ 
contre  nous  eft  fondé  fur  l'impcfllbilité  de  nos 
dogmes  :  &  en  effet,  fi  ces  dogmes  étoient  im- 
pofTibles ,  la  religion  qui  ordonne  de  les  croire 
feroit  détruite.  Quelque  captieux  qu'ayent  été 
fur  ce  point  les  raifonnemens  de  quelques  Incré  - 
dules,  ceux  qui  liront  les  réponfesqui  y  ont  été 
faites  par  des  hommes  bien  fupérieurs  (  Leibnitz, 


î 
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Eh  quoi  î  n'auroient-ils  pu  y  voir , 
après  tant  de  réflexions ,  ce  que  l'Incré- 
duliré  nous  donne  pour  des  contradic- 
tions il  palpables  ?  Quoi  1  ils  ont  (i  bien 
relevé  routes  les  abfurdités  que  renfer- 
ment ,  dans  leur  développement  &c  leurs 
conféquences ,  les  fyftêmes  de  nos  pré- 
tendus Elprits- forts  j  &  avec  tour  leuf 
-génie  ,  ils  n'auroient  pu  faiflr  celles  qui 
dans  la  Pveligicn  fe  feroient  préfentées 
d'elles-mêmes  i 

»  Maisencore,  m.e  diras -tu  fans  doute, 
"  ne  pourroit-on  pas  féparer  la  Pveligicn  , 
"  de  les  dogmes  ôc  de  leur  obicurité  '^  ? 
Séparer  la  Religion  de  fes  dogmes  î  Eh  , 
fi  c'efl:  Dieu  qui  les  y  a  unis  ,  comment 
veux-tu  les  en  féparer?  Ce  font  les  dog- 
mes qui  forment  elfentiellement  l'efprit 
du  Chrilîianifme  :  ils  ne  nous  offrent 
point  des  fpéculations  inutiles  5c  frivoles  : 
ce  font  eux  qui  fondent  toute  la  Morale 
évangélique ,  qui  après  nous  avoir  fait 
connoitre  toute  la  bonté  ,  tout  l'am^our 


Maiîcbranchc  ,  Sec.  )  ,  verront  combien  tous  ces 
raifjnnemcns  font  frivoles  «.  MdUpiriuis  ,ibid. 
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de  Dieu  envers  les  hommes ,  fervent  de 
plus  pulifans  motifs  à  la  reconnoilfance  ôc 
à  Tamour  de  l'homme  envers  fon  Dieu, 
de  plus  ferme  appui  à  fon  courage ,  de 
foutien  à  fonefpérance  ,  &  de  principe  à 
fes  miérites  :  ce  lont  eux ,  qui  en  Tunif- 
fant  plus  intim.emenr  à  TAureur  de  fon 
être  ,  le  lient  plus  étroitement  à  fes  frères-, 
qui  deviennent ,  pour  le  vrai  Fidèle  j  la 
fcurce  des  joies  &  des  cGnlolarions  les 
plus  pares  -,  qi-^i  iont  la  baie  de  (es  vertus 
les  plus  iublimes  -,  qui  le  rendent  capable 
des  efforts  les  plus  hércïques  ôc  de  la 
confiance  la  plus   parfaite  :  ce  font  eux 
qui  font  de  la  Religion  Chrétienne  ,  le 
corps  de  doâirine  le  plus  iuivi  ,  le  fyf- 
tême  1^  mieux  lié  dans  toutes  [es  parties _, 
l'enfemxble  le  plus  un  ,  le  plus  complet , 
ôc  l'ouvrage  le  plus  digne  de  la  Divinité. 
Séparer laReligion  de  les  dogmes  I O  mon 
fils  y  ce  feroit  donc  l'anéantir  iLailTèj  aux 
inventions  de  nos  faux  Sages^  le  trifte  pri- 
vilège de  pouvoir  être  altérées,  modifiées, 
réformées ,  au  gré  de  leur  caprice  :  laiiîe 
à  des  hommes  vains  ,  leurs  fyflèmes  Ci 
peu  liés ,  fi  découfus ,  (i  mal   alfortis  ; 

ces 
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ces  fydémes  ,  où  l'err^'ir  le  conrrcdit  à 
chaque  inruanr  ,  Se  qui  le  déinentenr  par 
tant  d'endroits.  Le  plan  de  doctrine  que 
la  Religion  nous  préience  ,  ne  peu:  perare 
un  de  les  artic!es  de  foi ,  fans  nous  lai  lier 
voir  le  majeftueux  édifice  qu'elle  élève  , 
chanceler ,  s'écrouler.  Se  fe  renverfer  tout 
enciéu  fur  lai-  même. 

Auili  j  mon  (ils ,  c'eO:  avec  Tes  dogmes 
Se  fes  myftères  ,  que  l'Univers  a  reçu  la 
E^eligion  chrétienne.  Tu  demandes  quels 
fulfrages  elle  peut  compter  en  fa  faveur  r 
Demande  plutôt,  cher  Valmont,  dans 
prefque  tous  les  (lécles  qui  ont  été  éclai- 
rés de  fa  lumière  ,  chez  tous  les  peuples 
où  elle  a  été  portée ,  parmi  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  brillé  dans  le  monde  par 
leur  génie  «Se  leurs  talens ,  Se  qui  l'ont  il 
Icrupuleutement examinée,  (i  foigneufe- 
ment  difcutée  •,  demande  quels  laftrages 
elle  ne  com.pte  pas. 

L'Eglile  ne  taifoit  qae  de  naître ,  le 
Chridjanifme  étoit  encore  à  Ion  berceau; 
&  déjà  fes  apologies ,  répandues  de  toute 
part ,  éroient  l'ouvrage  des  Philoiophes 
les  plus  vertueux  Se  les  plus  éclairés.  Ta 
Tome    IL  I 
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compterois  bien  plutôt  le  petit  nombre  de 
ceux ,  qui  j  au  tribunal  de  la  Raifon  &  de 
la  Philofophieï  ont  prérendu  combattre 
la  Religion  ôc  la  détruire  ,  les  Celle  ,  les 
Julien  5  les  Porphyre  ,  que  la  feule  de 
ceux  5  quij  à  ce  même  tribunal,  l'ont 
fi  glorieuiftmenr  défendue  ôc  Tout,  fait 
triompher.  Parcours  ,  dans  ces  premiers 
lems  ,  les  ouvrages  des  Juftin  j  des  Ar- 
nobe,  des  Laétance,  des  Tertullien  ,  des 
Origène  :  parcours  ceux  de  tous  les  faints 
Douleurs  que  l'Eglife  reconncît  pour  (es 
Pères  5  Se  qui  dans  leurs  écri  s  ^  malgré 
les  incorrections  &  les  défauts  de  leur 
fiècle  5  (ont  encore ,  à  tant  d'égards  &  à 
f\  JLifte  titre  5  l'admiration  du  nôtre  j  les 
Irénée  5  les  Cyprien ,  les  Athanafe  ,  les 
Hilaire  ,  les  Eafile  ,  les  Cyrille  ,  les  Gré- 
goire de  Nazianze ,  les  Am.broife  ,  les 
3  érôme  ,  les  Auguftin ,  les  Chryfoftôme  : 
vois  tant  de  Génies  divers ,  de  tant  de 
nations  différentes ,  fous  tant  d'époques 
remarquables ,  fe  foumettre  au  jcug  de  la 
foi  :  fouviens-toi  que  c'éroient  des  hom- 
mes de  lettresj  des  Savans,  des  Orateurs  , 
des  Sages ,  imbus  pour  la  plupart  de  pré- 
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jugés  tout  contraires  ,  nourr;  ;  dans  les 
idées  tS:  les  maximes  d'une  orgueilleuie 
philofcphie  -,  ôc  qui ,  par  le  caractère  de 
leur  efprit  _,  par  le  genre  de  leurs  études,, 
par  l'inrér-jt  h  p'iis  pr:-lîant  j  par  la  réhl- 
ranced^s  paillons  oppofées,  parla  crainte 
des  dangers  &z  la  honte  de  croire  ,  étoienr 
portes  à  l'examen  le  plus  févcre  :  fouviens- 
roi ,  qu'après  la  prédication  de  J,  C.  & 
de  (es  Apôtres  ,  le  Chriilianilme  a  com- 
mencé par  tant  d'hommes  ilkiRres  ,  qui 
r/éroient  rien  moins  que  chrétiens  avant 
qu'il  fût  queftion  pour  eux  de  le  devenir  :*> 
&  demande  encore  quelle  iorte  d'examen 
&  queis  fuftrages  la  Religion  compte  en 
la  taveur. 

Mais  peut-être  ,  Valmont  ,  tous  ces  . 
fiècles  n 'é'oienr-ils  pns  aifez  éclairés  pour 
roi.  I  u  ne  trouveras,  fans  d':ure,  de  vraies 
lumières  que  dans  le  ilécle  de  Bay'e,  de 
Spinoia,  &  dans  des  femsplus  m.oiernes 
encore ,  où ,  par  air ,  par  goût ,  par  défaut 
de  mœurs  ,  par  prévention  ,  on  le  rallie 
de  toute  partTous  l:s  drapeaux  de  rirréli- 
gion.  Eh  bien ,  mon  fils ,  choifis  ce  qu'il 
te  plaira  d'appeler  ,  par  prcfé'-ence  à  tout 

I  2 
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îiture  ,  le  fiècle  des  grands  hommes  j  choi- 
^  fiS  celui  d'un  de  nos  plus  grands  Monar- 
ques ,  le  liècle  de  Louis  XIV  ^,  plus  grand 
peur-êcre  à  nos  ieux  que  le  fiècle  d'Au- 
gutl:e_,  s'il  avoir  pour  lui  la  même  anti- 
quité :  dans  cette  époque  fi  remarquable  , 
&:  parmi  routes  les  nations  éclairées  , 
compte,  pète,  diicuteles  autorités,  puii- 
que  c'eft  aufii  à  l'autorité  que  tu  en  ap- 
pelles -,  ê-C  voyons  qui  l'emportera ,  de  la 
Religion  ou  de  Hncréduliré. 

A  cette  petite  poignée  d'hommes ,  qui 
dans  le  dix-feptième  fiècle  ont  levé  l'éten- 
dard de  l'impiété,  qui  pour  la  plupart 
ont  été  célèbres  feulement  par  leur  liberté 
de  penter ,  &  qui  tous  ie  iont  tant  de  Fois 
démentis,  contredits  eux-mt;mes  -,  op- 
pofie  ,  fans  diilincbion  de  (ecke  &  de  ce 


*  C£  GRAND  si£CLE,  commc  iappeiie  M.  de 
Volrairedans  fa  Lctrre  à  Is  fi:ite  des  Remanpies 
de  M.  l'Abbé  d'Olïvet  fur  la  Linv^ie  Vr.inçoife. 
Il  l'a  a[pc'c  ailleurs  le  PrÉceptiur  du  siècle 
PRÉSENT  ,  que,  dans  Tes  Mélanges,  il  nomme 
le  fikle  des  petitejffts.  Celui-ci  eft ,  comme  on 
le  voir,  un  élcvc  qui,  au  moins  dans  certains 
genres  ,  fait  bien  peu  d'honneur  à  fon  maître. 
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qu'a  pu  mêler  à  la  croyance  générale  l'ef- 
prit  particulier  ,  oppofe  les  Delcarres  [s) , 
\es  Leibnitz  (/) ,  les  Newton  (g) ,  ces 
trois  hommes  ,  l'*érernel  honneur  de  l'el- 
prit  humain ,  qui  s'élèvent  fi  fort  au  dellias 
de  la  fphère  commune  ,  qui  dominent 
avec  tant  d'éclar  dans  l'empire  des  Scien- 
ces 5  &:  partagent  entre  eux  les  veipeCts  de 
tous  les  Philolophes  modernes  qui  (e 
rangent  à  leur  fuite  -,  oppofe  les  Malle- 
branche  (h)  ,  les  Bernouilli  (i),  les 
"Wolf  (k) ,  les  WoUafton  ,  les  Cumber- 
land ,  les  le  Clerc  ,  les  Grotius  (/) ,  fes 
Clarck ,  les  Abbadie  ,  les  Derham  ,  les 
Nieuwentyt ,  les  Bacon  (n2)  ,  les  Adif- 
fon  (  A2  )  ^  les  Pafcal  ,  les  Arnauld  ,  les 
Nicole,  les  Bolfuet ,  les  Fénélon  ,  qui  ne 
fe  font  pas  contentés  d'être  Chrétiens  ou 
de  le  paroître^  mais  qui  tous  ont  fi  bien 
prouvé  leur  croyance  :  quels  noms  !  (  «î^je 
te  fais'grace  des  autres  )  -,  quels  hommes  je 
t'ai  cités ,  mon  fils  !  &  que  tu  te  trouveras 
petit  auprès  d'eux  ,  toi  &  les  partiians  de 
"tes  erreurs  !  Oppofe  des  Sages  ,  que  l'in- 
crédule i.^norant  ou  de  mauvaife  foi  6(e 
citer  pour  lui  ^  des  Sages ,  quelquefoi^s 
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trop  hardis  dan^  If^-'r  fyftème  ,  peu  me- 
Puïé-  dans  leurs  expreflions  ,  emportés 
par  ta  fougue  -a  génie  au  delà  des  bornes 
quelaBeligionlui  prefcrit ,  peut-être  auffi 
ieduiis  p.^r  u.-i  vain  délir  de  gloire  i  (  car 
hélas  l  que  de  gloire  a  terni  le  trop  grand 
déi?r  de  Ticcroure  )•!  mais  tourefoi<; ,  au 
milieu  rr.êiue  de  leurs  écarts,  retenant 
dans  leur  cœur  $c  dans  leurs  écrits  la  Reli- 
gion j  que  par  quelques  endroits  ils  fem- 
blcient  abandonner.  Tels  ont  été  ,  par 
rapport  au  Chïiilianirrne,  un  Locke  (o)  , 
«n  Pope  (p)  5  un  H..bbes  peut-être,  avec 
tous  les  Faux  principes  (q) ,  &  tant  d'au- 
tres dans  le  même  genre  :  car  c'eft  un  grand 
êc  dangereux  abus ,  mon  fils  >  que  de  crier 
. îiOp  aifément  à  Tmcréduliré ,  Se  de  vou- 
loir compter  malgré  eux ,  parmi  les  en- 
nemis de  la  Religion  ,  des  hommes  d'un 
certain  nom  ,  qui ,  jufque  dans  leurs  vains 
fyftêmes ,  Tont  chérie  ou  du  moins  Tont 
reipedée/ 

A  ces  Phiiofophes ,  à  ces  Sages ,  ajoute 
les  Pères  de  notre  belle  littirarure,les  Cor- 
nfille  (r) ,  les  P^acine ,  les  Defpréaux  (s) , 
un  Laniotte  _,  un  RoulTeau  (r) ,  un  la  Fon- 
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raine  (  -^  )  5  qui  a  déploré  li  amèrement 
les  dérèglemens  de  Ton  imagination  &  les 
honreufes  licences  qu'il  avoir  permifes  à 
fa  plume. 

C'étoit  là  le  iiècle  des  grandes  choies  , 
le  fiècle  des  grands  hommes  ,  &  c'éroic 
aufij  le  iiècle  de  la  foi  :  &  de  nos  jours , 
où  rout  devient  fi  étroit ,  C\  petit ,  (i  ftérile, 
fi  ce  n'eft  peut  être  en  genre  de  futilité  , 
on  fe  fera  gloire  d'èrre  incrédule  !  Hélas  ! 
lorfciue  nous  nous  piquons  de  mieux  voir 
que  ceux  qui  nous  ont  précèdes ,  lorfque 
nous  nous  flattOLS  de  donner  le  ton  à  ceux 
qui  viendront  après  nous ,  qu'elV  ce  donc 
qui  fonde  nos  prétentions  ?  Où  (ont  nos 
inventions  ?  Quelles  font  nos  découver- 
tes,  comparées  à  celles  de  ces  hommes 
rares  ôc  iublimes  qui  nous  ont  éclairés  ? 
Dans  le  dernier  fiècle  ,  on  a  vu  briller  de 
toute  part  l'étincelle  du  génie  ^  on  a  vu  j 
Cl  je  puis  m'exprimer  àinfi  ;,  les  elprirs 
s'échauffer  ,  s'enflammer  ,  produire  à 
Tenvi  des  chefs-d'œuvre  ,  &  faire  jaillir 
en  tous  lieux  l'éclat  &  la  lumière.  Au- 
jourd'hui 5  plus  occupés  du  défit  de  pa- 
roîrre  profonds ,  que  du  foin  de  le  deve- 

14 
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nir  ;   mettant  par  -  tout  laffiche  de  la 
(cience ,  fans  y  mettre  la  Icience  même  ', 
portant  jusque  di"^  l'éloquence  d'^  grands 
niots  bizarrement  placés  "^  ,  froids  :,  mo- 


*  "  Le  àzphcé  ,  h  faux  ,  le  giganrefque  , 
»  fembL^nt  vouloi'-  dominer  aujourd'hui...  On 
M  appelle  de  tous  côtés  les  palfans  pour  leur  faire 
M  admirer  des  tours  de  force  ,  qu'on  fubliitae  à 
»  la uémarrhe  (Impie,  iKible,  a-fée,  des  Pé'ifTon, 
33  <k«;  Ftnélon  ,  des  BofTuet ,  des  Mairillon  cf. 
M,  de  Vohauey  Lettre  à  la  faiie  des  Remir^ 
que  s  <i€  M.  ÏAhhé  SOnvet. 

C'eft  da  s  ce  fièc'e  fur- tout  que  ,  ftloii  la 
peniés  ingéiii-.ufc  de  Grcikt  , 

■»  L'erpù:  qu'on  veut  avoir,  gàti  celai  qu'on  a  ce. 
Ceft  de   nos.  jours  que  ion  montre  dans 
prefquvi  tous  les  Ouvrages , 

31  De  l'tfprit  iî  l'on  vcuc ,  mais  pas  le  fens  coinmun  ««. 

Et  toiic-cf  jis ,  çoimr.e  Ta  (î  bien  dit  un  homme 

de  Lettres,   »  avoir  beaucoup  d'efprit  &  point 

de  jugement,  c'cft,  av-ec  le  fapcrfl.u,  manquer 

du  nécçilaii  e  v»,  L Abhé  TnibUt. 

x\h  t  pourquoi  f<tut-il  que  cette  mar.ie  du 
bclefprit,  des  faux  briilans  ,  &  des  amphigouris 
philosophiques  ,  le  f^-it  glifTce  jufque  dans  ne  s 
Chaiies  chrétiennes ,  &  que  ,  fau;e  d'enfcignc- 
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notones ,  triftement  Se  follement  raiion- 
neurs-,  nous  ne  lavons ,  à  le  bien  prenJre  , 
ni  railonnei"  ni  tentir  :  ou  fi ,  quelquehois 
eilcore  ,  nous  montrons  de  l'eipric  _,  du 
fej  5  du  lentimenr ,  &  de  la  chaleur;  c'eic 
tout  au  plus  dans  les  délires ,  qui  lont  le 
fruit  de  l'irréligion  Sz  de  la  dépravation 
des  mœurs.  Nous  vantons  j  il  eil:  vrai  _, 
nos  productions  j  nous  nous  donnons 
pour  des  Sages  y  nous  appelions  notre 
ficc.e  5  le  liècle  de  la  philoiopnie  (  x)  : 
pauvres Philofc  phes  \  c'eit  la  montagne  en 
travail:  &  qu'enfante-t  elle  *  ? 

O  mon  iîls  !  je  m'imagine  quelquefois 
voir  ces  Génies  fameux  des  derniers  iiè- 
cles  5  ces  homm.es  vraiment  grands ,  à  qui 
l'orgueil  phi'olophique  eli  foicé  de  rendre 
hommage  (y) ,  renaître  de  leurs  cendres 
&  reparoîrre  au  milieu  de  nous.  Je  crois 
les  entendre  élever  la  voix  dans  nos  plus 
célèbres  Académies  ,    s'aireifer  à   leurs 

mens  fi'-nples  &  à  'a  ^orrée  de  tQUS ,  d'"niiruc- 
tions  folides,  tou  han:e<; ,  &  ;  acLét'Cjucs ,  el'e 
n'a':  que  fop  favorifé  peut-érre  les  ^ro^rès  du 
libcrci-a'.^c  &  ^c  l'iriéliiiioriî 
*  D'.s  ballons. 
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difciples ,  &c  leur  dire  :  '-  Reconnoilfez- 
^-^  vous  vos  inftkiueurs  &  vos  m;  îtres  > 
'■->  vos  guides  Se  vos  modèles  >  Eft-ce  donc 
'^  leur  gloire  que  vous  prérendez  flétrir , 
vj  en  flétriifant  la  religion  ,  qu'ils  ont  fî 
«  {incèrement  honorée,  qu'ils  ont  défen- 
«  due  G  conflamment  ?  Quoi  ,  n'étions- 
>*  nous  donc  des  efprit^  fcibles  ôc  de  petits 
»  génies  5  que  lorlque  nous  combattions 
-'^  pour  elle  ?  Quoi ,  rattachement  qu'elle 
>>  nous  infpiroit ,  le  refpeâ:  dont  elle  nous 
"  pénérroir  ,  les  éloges  qu'elle  nous  dic- 
5'  îoit  en  fa  foveur  ,  n'étoient-ils  donc 
"  qu'un  vain  préjugé  ?  Et  lorlque  nous 
"  dérraiiions  avec  tant  de  foin  toutes  les 
"  erreurs ,  lorfqu^'en  tour  genre  nous  ren- 
"  verfions  avec  tant  de  force  &  de  cou- 
»  rage  les  autels  élevés  à  la  crédulité  , 
'-•  lorfque  nous  cherchions  avec  tant  de 
«  zèle  &  de  fuccès  la  vérité  i  ne  nous 
«  édons-nous  mépris  que  fur  l'objet  que 
»  nous  c'ifcu  ions  avec  le  plus  d'atten- 
>*  tion ,  &  qui  nous  intéreîToir  le  plus  ? 
»  Eh,  qui  êres-vjus  pour  traiter  notre 
"  croyance  de  (uperflirion ,  de  fanarifme , 
«  ôc  d'iii.bécilli.é  j    lorfque  nous  vous 


DE       LA      PvAISON.       2C5 

»  afsiirons  d'un  commun  accord  ,  qu'elle 
»  avoit  à  nos  ieux  tout  le  poids  de  Texa- 
«  men  Se  toute  Tautonré  de  ia  raifon  ? 
y»  Qui  ètcS-vous  Se  de  quel  droit  vous 
»  donnez-vous  pour  nos  cenleurs  Se  pour 
»  nos  juges  -,  vous  ,  que ,  fous  aucun  titre  y 
>>  nousn'eulîions  admis  pour  nos  égaux,  & 
»*  que  notre  unique  étonnemen%peur-être 
»  eit  de  voir  aiîis  maintenant  à  la  même 
»  place  que  nous  "  ? 

Cerre  apoftrophe  ,  un  peu  vive ,  mais  (î 
bien  fondée  ,  ce  femble  ,  n'eft  point  ici , 
cher  Valmont,  une  déclamation  outrée  , 
qui  n'excepte  rien  ,  qui  ne  trouve  de 
génie  ,  de  connoiirances  ,  Se  de  talens 
que  dans  ceux  qui  penfent  comme  nous. 
Il  en  eft  fans  doute  qui ,  avec  un  grand 
nom  juftemenr  mérité  ,  Toit  faute  d'exa- 
men,  loit  par  d'autres  caules  que  je  ne 
prétends  pas  approfondir  ,  ont  pu  s'é- 
garer. Mais  ceux  là  feront- ils  ^es  feuls  qui 
doivent  faire  autorité  pour  toi  3  Mais 
parmi  eux  en  ell-i^  beauc  up  ,  dont  l'in- 
crédulité fcit  :ibro!umen:  décidée  ,  Se  qui 
lors  même  qu'ils  font  les  forts  contre 
Dieu  Se  contre  fon  Chrift  ,  ne  mentent 

I  6 
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pas  à  leur  propre  cœur  ({)  ?  Mais  combien 
oe  lémcignages  favorables  à  la  Religion 
jî'cnt-iîs  pas  lailfé  échapper  ?  Que  d'a- 
veux 5  qui  valent  mieux  peut-être  que 
des  éloges  I  Que  cle  converfîons  ,  même 
éclatantes  j  qui  dépofent  en  faveur  de 
il  Foi  qu'ils  avoient  abandonnée  !  Que 
de  variations,  qui  prouvent  aiîez  ,  qu'en 
genre  de  dod:rine  on  ne  fait  plus  à  quoi 
s  en  tenir,  ou  qu'on  ne  tient  plus  à  rien  , 
lorfqu'on  ne  tient  pas  de  toutes  fes  forces 
à  la  révélation  !  Le  Fidèle  fage  ôc  ver- 
tueux ne  change  point  de  croyance  j  Tln- 
créduie  5  ju/qu'à  ce  qu'il  fcit  redevenu 
Chrétien  ,  en  change  à  chaque  inftanr. 
Alais  dans  ces  efprits  Ci  forts  ,  quelle  dif- 
férence du  langage  qu'ils  ont  tenu  pen- 
iiant  la  vie  ,  à  celui  qu'ils  tiennent  à  la 
mon  î  D'ailleurs  qui  eft-ce  qui  fait  nom- 
bre paniii  les  Licréduies ,  ^  le  plus  de 
bruit  peut- erre?  Ne  font-ce  pas  ces  efprits 
'  légers  5  fuperficiels ,  qui ,  incapables  de 
penfer  par  eux-mêmes  j  fe  font  l'écho  des 
autres  &:  ne  répètent  que  ce  qu'ils  ont 
entendu  dire  "^  ;  qui  plaifantent ,  parce 

*  w  L'«u;uii.é  cH  k  plus  grand  argmncnc 
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qu'il  leur  coûtcroir  trop  d'approfondir  & 
de  raitonner  ^  &c  qu'à  leur  U)*ir  le  iifrlet 
tout  feul  épouvante  &  réduit  au  iilence  ? 
Ne  fcni-ce  pas  ces  perirs-maîtres ,  ces 
agréabk-s  de  nos  j-curs ,  fembîables  aux 
foldats.  de  Pompée  ,  poudrés  ,  mufqués  > 
peu  faits  pour  la  guerre ,  &  cependant 
hardis  à  défier  au  combat ,  s'avançant 
fièrement  5  failânt  briller  leurs  armes,  mais 
•qu'il  fufîit  de  frapper  au  viiage  pour  les 
déconcerter  &  les  mettre  en  fuite  ?  Ne 
font- ce  pas  ces  hommes  finguliers,  qu'en 
a  peine  à  définir  ,  qui  refufent  de  paifer 
pour  Chrétiens,  parce  que  trop  de  gens 
le  font  encore  >  £<  qui ,  voulant  marcher 
Teuls  dans  la  route  qu'ils  (e  (ont  frayée, 
n'attendroient  qu'un  renverfement  total 
d'idées  &  de  fentimens  pour  le  rendre  les 
hérauts  du  Chnftianiime?  Ne  font-cepas 
fur-tout  ces  hom.mes  aufïî  libertins  de 
mœurs  que  de  croyance ,  ces  jeunes  gens 


>3  Hc  la  mulntu.k  ;  S:  Y'.ncriàuWté  ,  d  Co.z  nn 
33  h)ir.ir  e  (i'erprir ,  e1  une  c:"pc:c  J  fV.i  pour  îa 
33  plupart  des  impies  c(.  M.  d'  4lcîrlcn ,  de 
r ^~,bus  de  la  Crin-^.ie  en  matière  de  RJi^ion. 
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déjà  perdus  de  débauche  à  vingt  ans  3  ôc 
qui  mètrent  par-tour,  dans  leurs  écrits 
comme  dans  leurs  propos ,  le  poiton  de 
1  impureté  Se  tous  les  excès  de  la  licence  à 
côté  de  Tirréligion  ?  Eh ,  mon  ami ,  en  con- 
iidérant  la  marche  ordinaire  de  la  plupart 
des  Incrédules,  ce  n'eft  pas  leur  nombre 
qui  m'étonne  :  c'eft  au  contraire  qu'il  y  en 
air  il  peu.  Avec  un  cœur  dépravé  ,  il  eft  fî 
commode  de  ne  rien  croire  !  mais  enfin , 
malgré  la  dépravation  du  fiècle  Se  lamanie 
de  Yefprit-fon  ,  la  Religion  ne  trouve- 
t-elle  pas  aujourd'hui  même,  parmi  les 
hommes  les  plus  célèbres,  des  défenfeurs 
ou  des  difciples  1  hile  n'eft  donc  pas  /î  dé- 
criée que  tu  le  difois  au  tribunal  de  la 
Science ,  du  Génie  &  de  la  Philofophie  i 
&  depuis  qu'elle  s'eft  fait  connoîrre  ,  elle 
ne  Ta  jamais  été.  Malgré  ton  mépris  appa- 
rent pour  les  fuifrages  3c  les  opinÏDns  des 
hommes,  tu  me  rappelois  à  l'autori'-é,  Val- 
monr  \  &c  je  t'ai  répondu  par  des  aurorirés. 
Mais  hiur-il  répondre  à  r^ut  ?  Efl-il  vrai 
encore  ,  par  exemple  ,  que  les  ar:s  foient 
oppoles  au  Chrirriani'me  ?  ^'^v  ne  peitr-on 
en  même  tems  embralfer  l'un  de  cultiver 
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les  aurres  avec  fuccès  î  De  quels  arts  par- 
les-tu ?  de  TEloquence  ?  de  la  Peinture  ? 
de  la  Sculpture  ?  de  l'Archiredure  ;  de  la 
Poéfie  ?  de  la  Mufique  ?  Mais  dans  les 
genres  les  plus  nobles ,  je  t'ai  déjà  cité  les 
plus  grands  noms.  Hommes  illaftres  par 
vos  ralens ,  Orateurs  fublimes  ,  Poètes 
célèbres ,  Artiftes  fameux  !  c'eft  à  vos  ou- 
vrages que  j'en  appelle  *,  qu'ils  répondent 
pour  moi.  Ah  !  mon  fils ,  que  de  chefs- 
d'œu^re  en  tout  genre  la  Religion  n'a- 
t-elle  pas  enfantés  !  L'éloquence  des  Chry- 
foftcmes  5  des  Bolraet ,  des  Fénélon  ,  des 
Bourdaloue ,  des  Maiîiilona  en  s'exerçam 
fur  des  objets  consacrés  par  la  Religion  y 
a-t-elle  dégénéré  de  celle  des  Cicéron  , 
des  Demolfhène  ?  Nos  morceaux  chré- 
tiens des  Pvapfliael  j  des  Michel  Ange ,  des 
Bernin,  répandu  j  1  ur-tour  à  Rome  &  dans 
toute  l'Italie  _,  dont  ils  font  l'ornement , 
n'égalent- ils  pas  ceux  qui  nous  reftentdes 
Peintres  c'y  des  Sculpteurs  les  plus  renom- 
més de  l'antiquité  païenne?  L'iglife  de 
S.  Pierre  de  Rome ,  celle  de  S.  Paul  de 
Londres  ,  ievAen^  elles  indignes  de  figu- 
rer pour  rArchiteclure  à  coté  du  pan- 
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ihéon  ?  Les  plus  belles  pièces  de  Cor- 
neille Se  de  Racine  ,  ne  (ont  elles  pas  leurs 
tragédies  Taintes  î  &c  nos  plus  belles  odes 
ne  font- elles  pas  des  odes  facrées  ?  La 
Mufique  a-t-elle  rien  perdu  dans  nos  tem- 
ples de  fa  nobîelfe  &  de  ion  harmonie?  & 
celle  qui ,  dans  les  compofîrions  de  nos 
plus  grands  maîtres  *  ,  infpire  des  fenti- 
mens  profonds  de  crainte  ,  de  refped  ,  ôc 
d'amour  pour  la  Divinité ,  ne  vaut-elle  pai 
bien  celle  qui  5-lur  des  rimes  impures.  Se 
par  des  fons  dangereux  ,  noas  ni  vire  aux 
plaiiirs  ? 

C'eil:  trop  m'arrêrer  peut-être  à  réfuter 
des  objections  frivoles  :  mais  rien  n'efl:  à 
mépriier  pour  moi  de  ce  qui  peut  détruire 
dans  Valmont  des  préjugés,  qui_,  quoique 
légers  en  eux-mêmes,  rem{3êcheroient  de 
prêter  Toreille  à  ma  voix  fur  des  chofes 
plus  eirenciclles.Dépoie  toute  prévention, 
mon  fils  ,  de  tu  m'entendras  volontiers  te 
prouver  la  Pveligion  chrérienne. 


^  E:  pi  is  récemmenc ''nrc-e  âRn>  les  b^aux 
more  aux  des  la  Lancle,  des  Mondonvillc,  des 
Per^olèfc  ,  &  de  tant  d'autres. 
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NOTES, 

Page      i8i. 

(a)  *ï-?  £  s  myflcres  ! De  toute  part  la 

ra'ifon  ,   la  nature  ont  les  leu^s.    Les    choses 

LES  PLUS  COMMUNES  qUI  SE  RENCONTRENT 
SUR  NOTRE  CHEMIN  ,  gÎ:  M.  Lockc  ,  ONT  DES 
COTES  OBSCURS,  OU  LA  VUE  LA  PLUS  PER- 
ÇANTE   NE    SAUROIT   SE    PAIRE  JOUR  :  S3   5i    la 

Tréoîogieraturelle  ,  dont  les  Déilles  f.-nibknc 
faire  leur  fort ,  eft-elie  exempre  de  difficultés  "i 
Conçoit- on  facilement  quel  eft  le  paflage  du 
néant  à  i'êrre  î  comment  Dieu  crée  quelque  chofe 
par  fa  feule  volonté  r  comment  eft-ce  qu'écant 
fpi'.ituel ,  il  peut  agir  fur  la  matière  r  comment 
il  eft  préfent  par-tout,  fans  occuper  un  ■cfpace  ? 
comment  il  peut  pré  oir  la  détermination  d  un 
éire  libre  ?  Et  ;'idée  de  i  éternité ,  de  ccmbieii 
d'abîmes li'eft -elle  pas  environnée  ?  Cependant 
on  paiTe  par-dcllus  ces  difficultés  ,  &.  il  le  faut 
bien  j  parce  que,  dès  qu'on  voit  clairement 
qu'une  chofe  doit  être,  on  ne  s'embarralîe  pas 
d'en  compr:.ndre  la  maniire.  La  vue  dei'tfprit  a 
une  fphèrc  bornée  auffi  bien  que  celle  du  corps  : 
&  comme  tout  ce  qui  eft  au  delà  d'une  certaine 
diftancc  ,  ne  fr  ippe  nos  icux  que  confufément  ; 
aulTi  dans  l'ordre  des  chofwS  fpiritucLes ,  il  ls 
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faur  pas  croire  q'.e  tout  foie  fournis  à  notre  pé- 
né:rar"on.  Per.c'ar.r  v]U£  de;  efprits  vains  S:  légers 
s'imHg-ncn-  ejiiericn  n'eR  au  licffiis  de  leurs  lu- 
miè  cs ,  on  er  rend  le*:  vra'v  Pliilcfopbes  faire  là- 
delTus  les  aveux  les  ^hv  modcfles.  Sur-tout  dès 
qu'on  s'élève  aux  pre  iers  prin.ipes  ,  t^:  qu'on 
veL  t  toucher  à  rinHni  ;  qui  eft-ce  qui  n'a  pas 
éprouvé  que  i'cfpric  fe  conf  nd  ,  &  qu'il  y  a  je 
ne  fais  quelle  cbfcunté  redoutable  qui  nous  ar- 
rête, comme  n'étant  pas  per  :  is  à  un  mortel  .'e 
|)énétrer  dans  i'elfe'îce  &  1' ;rig'ne  des  chofe?  , 
qui  efi:  le  fknduaTe  da  Trè--haut  ?  Puis  donc 
que  la  nature  f  fi:  p'eine  de  myjlères  ,  puifque 
toutes  les  fc'ences  ont  les  leurs  ,  s'éronnera-t-on 
que  la  Théo'ogîc  chrétienne  ait  les  /îens  ?  Et  au 
milieu  des  obfcuiirés  qui  nous  environnent , 
trouvera- t-on  étrange  que  la  Révébtion  difc 
quelque  chofe  de  l'efTence  divine  ,  qui  paflenos 
conceptions  ?  il  feroit  bien  plus  étonnant  que 
tout  fût  facile  &  de  plain-pitd  dans  un  fujet  fi 
myfléiieux  Se  fi  fublime  ««.  Turretin ,  De  la  vé- 
rite  de  lu  Rel/gion  chréùenne ,  feB.  4  ,  art,  1  , 
chap.  7. 

Page     18^. 

(b)  Dans  Funité  &  la  /implicite  parfaite 
â!une  même  ejjence.  La  fimplicité  n'exclut  pas 
la  diverfité  des  rapports  :  notre  ame  efi:  fîmple  , 
elle  a  cependant  des  rapports  difïerens.  L'infinité 
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femble  'es  exclure  f^svap^ag:  ;  T.als  onirquoi 
n'y  aiT-oit-i'  pas  dars  l'infî:-*  e^  rappcrts  .  ';,ui, 
fans  ù  bnrncrriip  i'airre  ">:  fans  a'tércr  iafubf- 
rance  ,  feroie-it  ru^^ccpcibles  .k  i'dhcron  entre 
eux?  On  conçoit  a!:ez  nue  :e  (om  \3.  de  ces 
choies  cachces  dans  'e<^  prof  ndeuni^  la  rature 
divine  ,  &  (;ui  tie-nenr  à  des  noti-.i.s  plus  par- 
faic<:,  à  une  connoi-rance  plus  intime,  c^ue 
riiorTi/re  n-  peut  l'avci    ic  -bas. 

II  n'cflp-i-;  hors  de  propos  d'obferver  avec  un 
cèle'  re  défenfei^r  delà  Rciigion  ch:étie  :ne  *  , 
que  î=  Philor>,  Ecrivain  Juf,  pariant  de  larj/- 
fon  ou  de  la paro'e  ,  vn  ja'o,u  a  1  appeler  le/// 
de  Di(U  .  Ton  prem'er  rJ  ,  ron  i,nac:e  ,  h  fauve- 
ruin  Pontife  ,  &  le  mé.iatcur  entre  Dieu  &  hs 
-hommes.  Ces  idées  n'cto  ent  pas  mê.ne  abu)Iu- 
rre-t  et  ane,ères  aux  Païens  ;  Philon  les  y  avoit 
pLiiféesen  partie,  &  l'on  fai:  que  PUto-s  ,qaieil 
cela  p^urroit  bien  n'être  qu-- l'écho  des  Sages 
Orientaux  ,  di^inguoit  trois  principes;  favoir, 
le  premier  être  ou  le  bon  par  excellence  ,  qui 
avoir  enfanté  X'idie  ou  la  ra'ifon  ,  &  enfuite 
l'aSlion  ou  i'cfprit  ;  en  force  pourtant  que  ces 
trois  principes  ne  confrituoient  qa'une  fwule  & 
mêaie  elTence  ,  comme  Porphyre  &  les  autres 
P'atoiiiciens  l'ont  expliqué.  Nous  n'alléguons 
pas  ces  exemp'es  ^  comme  ayant  un  entier  rap- 


Turreiin  ,  ubi  fuprd. 
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port  avec  la  Théelogie  chrétienne,  ni  pour  lui 
fervir  de  fondement  :  mais  fcu'cmcntpour  mon- 
trercjae  l'on  n'a  pas  droit  d'atiaqucr  ce  point  de 
notre  Foi,  comme  s'il  rcnverfoit  tout  ce  qui  a 
jamais  été  reçu  en  matière  de  Philofophie  «. 

1     B     j     n. 

(c)  //  me  fufit  que ,  quant  aux  idées  qu'il 
renferme ,  on  ne  puijfe  y  démontrer  rien  d''at~ 
furde.  53  II  ne  faut  pas  demander  toujours  ce  que 
j'appelle  des  notions  adéquates  ,  &  qui  n'enve- 
loppent rien  qui  ne  foit  ^xpliqué^  puifque  même 
Jcs  qualités  fenlibîes ,  comme  la  chaleur ,  la  lu- 
mière j  la  douceur  ,  ne  nous  fauroient  donner 
de  telles  notions,  Ainfî,  nous  convenons  que 
les  myftères  reçoivent  une  explication  ;  mais 
celte  explication  eil:  imparfaitCi  îl  fuffit  que 
nous  ayons  quelque  intelligence  analogique  d'un 
myftère ,  tel  que  la  Trinité  &  que  l'Incarnation  j 
afin  qu'en  les  recevant  nous  ne  prononcions  pas 
des  paroles  entièrement  deftituées  de  fens  :  m^is 
il  n'eft  point  nécc (Taire  que  l'explication  aille 
aufïi  loin  qu'on  pourroit  le  fouhaicer  j  c'eft-à- 
dire,  qu'elle  aille  jufqu'à  la  compréhenfion  & 

au  comment Le  comment  nous  paffe  &  ne 

ncus  eft  point  nécelTaire.  On  peut  dire  des  ex- 
plications des  myftcres  qui  fe  débitent  par-ci 
par-là  ce  que  la  Reine  de  Suède  difoit  dans  une 
médaille  fur  la  Couronne  qu'elle  a\oit  quittée  : 
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Non  Mr  bisogxa  ,  e  non  mi  eastacc,  Zt//- 
nit:^.  Dïfcours  de  l.i  Conformité  y  &cc. 

P   A   G    t      1^0. 

(d:  Les  plus  grands  homme-; ont  favuHîe 

à  dcf:ndre  fur  ee  point  &  à  jujUfier  l:ur  croyance. 
Le  Difcours  préliminaire  de  la  ThéoHicée  de  M, 
Leibnitz ,  qui  a  pour  titre  ,  De  la  conformité  de 
la  Foi  avec  la  Rai  [on  y  &  qui  fert  de  réponfe 
aux  plus  ingénieux  fophifmes  de  Bayle ,  e:t  di- 
rigé prefque  tout  entier  ver?  cette  fin  ,  la  dcfenfe 
de  la  Relii^ion  &  de  Tes  myfrères.  Leibnitz ,  ce 
génie  fi  vafte  &  fi  fuDlime  ,  dans  ie  tems  de  Tes 
plus  grands  travaux  &  de  (es  plus  hardies  i  ro- 
dud  ons,  compofa  en  Latin  un  Tra  té  intitulé, 
Sacrofa-icia  Trinitas  per  nov.i  ar^'inianta  Lo- 
gica  defenfa  ;  La  iainte  Trinirc  dcrendUw  jar  ce 
nouveaux  ;  aiiunnemenb  de  Logique.  Sans  pré- 
tendre expliquer  le  inyltere  ni  le  prouver  par 
des  raifons  philorophiques ,  il  s'accache  fcule- 
menr  a  montrer  dar.s  cet  écrit,  qiie  la  faine  Lo- 
gique efi:  favorable  à  cet  égard  a  la  foi  des  Or- 
thodoxe^.  C'eft  encore  far  ce  n-.cme  ob;cr,  eue 
le  favantSc  célèbre Tillcrion  difoit,  qu'il  ne  crai- 
gnoit  pas  la  difpure  avec  les  Socinicns  ,  &  qu  il 
confentoit  volonciers  que  cette  caufc  fut  plai- 
dée  au  tribunal  de  la  raifon  ,  au(îl  bien  qu'a  ce- 
lui de  l'Ecriture  expliquée  par  la  tradition  |é- 
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néralcderEglife  chrétienne  :  Second  Sermon  ^e 
la  Divinité  de  Jéfus-Chrijî. 

Mais  fans  parler  de  tous  les  Ouvrages  par  Icf- 
quf  Is  une  fou'c  dj  granis  homrr.es ,  dans  toutes 
le' communions  chrétiennes,  ont  pris  la  défenfe 
de  nos  m)  ftèrcs  ;  qu'il  me  Toit  permis  d'en  citer 
un  fur   le  myflèrc  de  l'Eacharifiie  ,   qui  m'a 
étonné  ,   moini  encore   par  Ton   tirre  que  par 
TexiidLitude  ,   &   la  prcfoi  deur  defprit  &   de 
lumières,  avec  Icfquci'es  ce  titre  cfl  rempli.  C'eft 
ainfi  que  ce  livre  cft  intitule'  :  Fréfence  co^po- 
T'^lle  de  l'homme  en  plufieurs  lieux  ,  prouvée  pof- 
Jîble  par  les  principes  de  l.i   honne  Philofovliie  , 
en  îéponfc  au  de  fi  d'un  jouinalillie  Hcllandjis. 
Son  Auteur  ^  qui  cil  celui  des  L^ttr.s  à  un  Amé- 
ricain ,  dont  on  connoît  allez  le  fuccès,   com- 
mence par  établir  ,  dans  le  fens  le  plus  catholi- 
cue  &:  le  plus  rigoureux ,  toutes  les  condirions 
du  problème  qu'il  a  à  réioudre.  Il  part  enfu  te 
de  rhypothcfe  du  corps  protorype,  que  Nieu^ 
wentvr  avoir  propofé^  pour  prouver  la  pciTibir- 
iité  de  la  réfurrcction  des  corps  ,  m.îjgré  les  ob- 
jections q  le  l  on  furme  contre  elle  :  il  dévelop- 
pe ,  il  perftclîonne  cette  hypothè'es ,  il  y  joint , 
fur  l'identité   pcrionnelle  &  les  autres  parties 
néceiîaiies  à  la  folution  du  problème  ,  des  prin- 
cipes ,  tirés  tout  à  la  f  jis  de  la  Métaphyfîquc  la 
plus  lim.ple  &la  plus  vraie  ,  6c  des  obfervaticns 
les  plus  conflauics  que  la  Piiyuque  puiu( 
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fournir  ;  S:  il  en  dciluic  d'urc  man  cr^  fcri^.'ie 
la  vcrité  dé  fa  propoktion.  C^  n'ei:  pas ,  cOfT.n.e 
il  le  dit  Ini-mcmt  ,  qu'il  ofc  prcccndic  que  i'a 
foKirion  ,  par  rapport  à  l'Erve  fuprcme  ,  f.'i:  ia 
vraie  ,  ni  qu'elle  nous  dévoile  toiu  ic  irv-rrérc  ; 
ip,.)is  il  lui  fuffit  de  faire  voir  que  ,  fî  la  rai  Ton 
toute  feule  peut  montrer  une  manière  félon  la- 
quelle ce  myftère  eft  polTible ,  à  phs  forte  rai- 
fon  l'entendement  di.  in  doit-il  avo'r,  dans  les 
rcHources  de  fa  fagCiTe  &  de  fa  fécondicé  ,  une 
ir-finité  d'autres  moyens  pour  efFcduer  ce  qui  ne 
nous  paroît  au  premier  coup-dœil  comme  im- 
poffi.le,  que  faute  de  connoillances  8i  de.  lu- 
r^Vières.  M.  de  Leibnitz,  dans  le  Oifcours  préli- 
minaire d:nt  j"ai  déjà  p  rlé  ,  avoir  entrevu  la 
poiïicilité  de  ce  myftère  dans  le  fens  Lu*hé- 
lien  ;  dans  le   fens  Caci!oIique  cc    plus  ftrict , 

M.  l'Abb'é  de  Lisinac  la  dé,:.on:re. 
ij 

Pour  revenir  entièrement  des  préjugés  que 

l'on  aurcit  pu  fe  former  contre  les  ir.yfttrcs  de 

la  Reîig'on,  on  peut  joindre,  à  la  îcdure  de 

ce:  Ouvrage  ,  ce  le  dun  autre  Livre  éga  leme.it 

intércfianf,  intitulé  ,  La  Foi  jul'hjlé:  de    tout 

rerrczhe  de  cont'a.iiciion  avec  la  Fia' [on  ,  &  qui 

fe  vend  _,  comme  le   premier  ,    chez  E.o^ct  , 

Libraire  à   Paris.   Ces  Ou'.rag.s   ne   f:nt  pas 

propres  à  orner  une  t.  i'.ctte ,  j 'en  corv.cjis  •  a-jiÏÏ 

j  c  ne  Its  propofcpas  à  tout  le  morce    nmis  fjulc- 
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rrcnc  à  ceux,  qui,  doués  ûV.îllcurs  d'un  efprit 
via^  &  d'un  cœur  droit  ,&  égarés  phis.  par  pui- 
vcntion  c^ac  par  palîion  ,  \  lus  par  ui  dourc  mal 
foj.dé  qitepar  libcrrinage  ou  pai  préfomption  , 
ne  croi' oient  pas  pouvoir  acheter  par  trop  d'exa- 
lîîen  $:  trop  d  étude  la  conncilTance  de  la  vérité. 

Page     i^j. 

(e)  Les  Defcartes.  Il  fdudroit  ne  con.noître 
ni  fa  vie  ni  Tes  œuvres  ,  pour  fufpcder  feule- 
ment fa  foi.  Defcartes  fcmole  avoir  eu  fur  la 
Religion  cette  conviction  ds  fcntiment ,  que 
font  naitre  dans  les  âmes  droites  la  ûinteté  de 
les  Loix  &  la  fublimiîé  de  fi  Morale.  C'eft  ce 
qui  étoit  caufe  qu  il  n'ôfoit  l'aiTervir  à  de  vains 
raifonncmens ,  comme  il  le  répète  en  plulieu'S 
endroits  de  fa  Méthode  &  dans  fes  autres 
Ouvrages.  Il  ne  fc  bornoic  pas  toutefois  a  la 
refj  eder  ;  ma's  il  la  prcfeflbit ,  il  la  ché.ifToit, 
&■  lyprenoit  aux  autres  à  la  chérir  &  à  la  pro- 
f;flfer  comme  lui.  On  en  a  fu'--tout  un  témoi- 
gnage bica  éclatant ,  dans  le  certificat  par  lequel 
la  i;é]èbre  Chriftine  ,  Pleine  de  Suéde  ,  avoue 
qu'elle  lui  doit  ,  après  Dieu  ,  ainfî  qu'à  fon 
illudre  au-i  ,  M.  Chanut  ,  fa  converfion  à  la 
Foi  catholique.  On  peut  voir  dans  fa  Vie  ,  écrite 
pa'-  M.  Bailler,  d'autres  preuves  aufli  frappantes 
de  fon  zèle  pour  la  Religion  ,  de  fcn  exacliLude 
à  en  remphr  les  devoirs,  de  fon  afîlduité  à 

fréquenter 


^   E       LA       R    A    I    S    O    N.   ■    217 

fréquenter  les  Sacrcm^:  s  au  fcin  de  la  Ho'ilau.-le 

&  de  la  Sucîe,  de  fa  foi  humble  &  fou-niri  ^ 

lors  iTiéinc  qu'il  philofjphoit  le  plus  librement  5 

&  fou^'ent  alors  la  philoropliie  vcnoic  à  l'a^^oui 

de  la   Foi  ,  ôc  confirmoic   Ton  accord  avec  la 

raifon  ,  comme  il  le  témoigne  lui-même  ciap.s 

pluficurs  de   Tes  Lefùrcs  ,  auili  conformes  à  la 

Religion  qu'a  la  faine  Phil  jfopliie.  C'cft  ce  oui 

l'autorife  à  écrire  à  quelqu'un  au  fujet  de  fcî 

Ouvrages,  33  qu'il  ne  craigncic  nullement  au 

fond  qu'il  s'y   trouvât  quoi  que  ce  fût  contre 

la  Foi.  Au  contraire  ,  ajoutoit-il  ,  jamais  la  Foî 

n'a  été   (i  fortement  appuyée  par  les  raifons 

humaines  ,  qu'elle  peut  lêrre ,  fi  l'on  fuit  mes: 

principes  :  mais  fur-tout  la  Tranifubriantiation^ 

que  les  CalviniRes  reprennent  comme  impof- 

{iblc  à  expliquer  par  la  Philofopbie  ordinaiie  , 

cH;  très-facile  par  la  mienne  «.  Tome  premier 

des  Lettres  ,  page  5  i8. 

Il  s'en  expliqua  en  effet ,  pour  répondre  i 
une  objedion  de  M.  Arnaud,  d'une  manière 
qiii  contenta  un  grand  nombre  de  Catholiques , 
qui  crurent  y  trouver  moins  d'embarras  que 
dans  celles  des  Ecoles.  Mais  on  lui  a  fouvent 
entendu  îire  depuis  ;  «  que  ,  fi  les  hommes 
étaient  encore  uii  peu  plus  accoutumés  à  fa 
manière  de  philofopber  qu  ils  ne  l'étoient  alors, 
il  pourroit  leur  faire  conaoître  un  autre  moyen 

Tome  IL  K 
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û  expliquer  ce  myflère  ,  qui  fcrmcroit  la  bouche 
aux  ennemis  de  notre  Religion  ,  &  auquel  ils 
ne  pourroient:  contredire  ce.  Rel,  mjf.  &  tome 
premier  des  Lettres ,  page  52 y. 

I  B    I    D, 

(  f  )  Les  Leibnit:^.  Voyez  la  note  {(t). 

1    B    I    D. 

(g)  Les  Newton.  Cet  homme  ,  d'un  génie 
fupéricur  &  unique  peut-être  ,  a  toujours  été 
aulTi  fortement  convaincu  de  la  vérité  de  la 
Re'ig'on  chrétienne,  que  rempli  d'attachement 
pour  elle  j  il  en  étoit  fi  pénétré ,  qu'il  la  rappelle 
&  lui  rend  hommage  dans  prefque  toutes  fes 
œuvres,  &  jufque  dans  fon  Optique.  Son  livre 
favori  étoit  U  B  ble  ;  mais  il  a  voit  fait  fa  prin- 
cipale étude  du  Nouveau  Teftament.  On  trou- 
ve,  à  la  fia  de  fa  Chronologie  ,  des  réflexions 
fur  la  concorde  &  l'enchaînement  des  faits  con« 
tenus  dans  l'Evangile, 

I  B   I   D. 

(W)  Les  Mallehranche.  Le  Père  Mallebranche 
cft  peut-être  celui,  de  t-^us  nos  Ecrivains  ,  qui 
a  Is  mieux  vu  la  Religion  en  grand  ,  &  le  mieux 
compris,  par  les  vu?s  mène  philofophiques, 
toute  la  dignité  du  Verbe  incarné ,  relativement 
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à  la  gloire  ciu  Créateur  &  au  fyde.'rie  compi:c 
de  la  création. 

I  B    I    D. 

(i)  Les  Bernouilll.  M.  d'AIembert  a  faic  à 
ce  fujet  cet  aveu  fi  remarquable  &  fi  honorable 
pour  tous  deux  :  53  M.  de  Eernouilli  ne  m'c:oic 
M  connu  que  par  fes  ouvrages  ;  j.^  leur  dois 
»  prefque  entièrement  le  peu  de  progrès  que  j'ai 
»  fsit  en  Gcgrr.étrie  ,  6:  la  reccnnoiiTance  exige 
»  de  moi  l'homm.age  que  je  vais  rendre  à  fa 

5>  rcéîîioire Sircèremenc  atta:hé  a  la  Reii- 

»  gion  ,  il  la  refpecla  toute  fa  vie  fans  bruit 
33  &  far  s  fafte.  On  a  trouvé  ,  parmi  Tes  papiers ,- 
»  dçG  preuves  par  écrit  de  Tes  fencimens  pour 
M  elle  3  &  il  faudra  augmenter  de  Ton  nom  1« 
»ï  iifle  des  grands  homm.es  qui  l'ont  regarder 
îî  comme  l'ouvrage  ce  Dieu  :  lifie  capable  d'é- 
35  branler  ,  m.éme  avant  l'exam.en  ,  les  meilleurs 
93  efprics ,  mais  fufHfante  au  moins  pour  im^po- 
83  fer  filence  à  une  foule  de  conjurés,  ennemis 
33  impuiifans  de  quelques  vérités  nécefiair^s 
33  aux  hom.mes,  que  Pafcal  a  défendues ,  que 
»  Newton  creyoir.  Se  que  Dcfcartes  a  rerpec-» 
?3  très  et.  EU^c  dz  BzrnoiLÏLl. 

I  B    I    D. 

(k)  Lzs  JVolf.  Voyez  l'abrégé  en  trois  vo- 
lumes qu'a donhé  M.  Formey  du  s;rand  Ouvrage 

^K  2 
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latin  de  Wolf  ,  du  d.roh  de  la  raciire  &  des 
gens,  &  à  la  tête  de  cet  abrégé,  la  Vie  de  cec 
lioinmeilluitre,  l'isn  de  nos  plus  grands  Philo- 
fophes  &  de  nos  plus  fa  vans  Mathématiciens. 
Ses  dernières  pa-oles,  en  mourant  ,  ont  été 
cellcs-cî  :  Jêfus  ,  mon  Rcdanpteur ,  fortifie^- 
mol  dans  ces  momens. 

1  B   I   D. 

(1)  Les  Grotius.  Il  n'cft  prefque  perfonne 
qui  n'ait  entendu  parler  de  l'excellent  Ouvrage 
de  Grotius  fur  la  vérité  de  la  Pveligion  chré- 
tienne. Cet  homme  ,  l'un  des  plus  beaux  esprits 
&  àzs  plus  favans  ,  eft  fur-tout  admirable  dan« 
ce  petit  Livre  ,  où  tous  les  genres  d'érudition 
font  employés  ,  non  pour  le  ialle  &  l'oilenta- 
tion ,  mais  pour  fcrvir  de  preuves  eâentiellcs 
fur  les  points  de  fait  les  plus  i'itéreifai.s. 

M,  le  Clerc  a  fait  des  nores  fur  cet  ouvrage  j 
&  cet  hable  Critique  a  co;npofé  lui-nAcme  un 
Traité  fur  l'incrédulité  ,  qui  mérite  d'être  lu. 

I  B   1   D, 

(m)  Bacon  ,  que  tous  le^.  hcmmss  de  Lettres 
^  les  Savans  reconnoille  :t  po.îr  l'auteur  ou  le 
reftauratcur  de  la  faine  Phil:  fophie,  fe  faifoit 
gloire  d'être  k  (^ifcip'c  de  la  Keli^ion. 
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I     3     I     19. 

(n)  Les  AJiJfon.  Le  célèbre  AdilTon  a  fait 
un  Traité  de  la  Religion  chrétienne  ,  dont 
nous  avons  une  tradudion  françoifc  imprimée 
à  Lan  fane. 

P      A     e     E      i^S- 

(o)  Un  Locke,  Locke  a  eu  ,  comme  Philofo- 
phe  ,  Tes  fyrtémes  ;  comme  Chréden ,  il  a  eu  par 
mallicur  Tes  opinions  particulières  :  mais  La  li- 
berté de  ^zrSzz ^  Cm  z\^ïk  de  toli'ran'c  fur  des 
articles  même  ff^iiidamenraux  de  la  Reliçrion  cliïé- 
tienne ,  ne  l'en:  pa;  empêché  de  rcconnoître  , 
preraièiemea: .  qu'on  ne  doit  pas  compter  parmi 
les  crreu:s  Gue  le  y^iiit  Juge  pa:djnn:r.i ,  celles 
(]ui  viennent  d'ind.>cii  é  ^  &ea  (ecoridheu,  nue 
cha  :un  ell:  oblige  à  rechercher  de  borve  foi  Se 
£ve:  (încériré  ce  qa'e-ielgnc  jéfus-Chrift,  s.  le 
croire  ,  à  le  pratiquer,  &  à  (^  repentir  àt  les 
f;vjres  pour  être  juîrlac  par  h  foi  en  Jéfus-Chr'O:. 
En  u-.i  mot ,  il  cro-yoit  à  ianéceiîîté  de  la  révé- 
lation ,  à  la  réd;nipc;on,  aux  prophéties ,  à  la 
miflion  divin;;  de  JéfuG-Chrifs: ,  à  fa  rcfurrection, 
à  Icn  dernier  avènement ,  à  fes  miracles,  &-à 
fes  œuvres.  Il  paroît  même  qu'il  edrr.erroit 
là  fatisfacl'on  par  les  m»érites  de  Jérî.îs-Chriil:  ; 
&  il  fe  défendoit  trcs-forcemcnt  d'ctre  Socinirn , 
comme  on  renaccufoit  avec  une  forte  de  fonde- 
ment. (  Voyez  fon  dirijlianipni  r.iKonnahk  ). 
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I      £      I      D. 

(p)  Un  Pope.  M,  Pope  ,  quoiqu'Anglois  & 
au  {ein  de  fa  patrie,  a  toujours  vécu  dans  la 
frcRiTîOii  publique  de  iaPvcîigion  carholiqje.  Il 
en  donne  lui-même  une  preuve  bien  authen- 
tique dans  fa  Lettre  à  M.  Racine  le  fîis, 

le  Chevaikr  de  Ramfay ,  qui  étoît  \\c  avec 
lui  fi  ctroitcmenl,  lui  rend  à  ce  fjjct  le  p!us  glo- 
rieux témoignage  j  celui  de  s'-etre  montré  ,  par 
rapport  à  :''a  croyance  ,  lupérieur  aux  tentaiicns 
les  plus  réduifantcs.  Voyez  les  Lettres  à  la  fuite 
du  Poëme  de  la  Religion.  Je  n'ignore  pas  ce- 
pendant qu'en  a  voulu  faire  palTer  pour  équivo- 
ques ,  Ls  aniiiancer  li  pofirives  que  cet  illuilre 
PoL"te  a  dcnnévS  de  Ta  foi  ;  rrais  j'aime  beau- 
coup înieu?-:  l'en  croire  fur  fa  tarde  ,  &  le  j'-^gsr 
tout  à  la  fois  catholique  &  vrai ,  que  de  le  croire 
ctiOe  &  impcfèeur.  D'ailleurs  on  n'a  pas  fait 
h,ps  doute  allez  d'atteiticn  à  cet  ai;trc  tcu'.oi- 
gnagc  que  lui  rendit  M.  Xr^'arburtcn  ,  f^n  com- 
patriote &  fon  ami,  loiTqu'il  promit,  en  pu- 
'bl'unt  la  nouvelle  édition  de  fes  couvres  (  avcr- 
î'îTjment,  psgesx  5-:  xj  )  ,  nonfeulemcrtde  ren- 
dre compte  aveccre^due  des  ouvrages  de  Pope 
dans  l'Hiiloirc  de  fr.  Vie  ,  mais  encore  de  cil- 
fendre  jon  carcSlc.c  moral  par  le  détail  de  fcs 
vertus  y  fa  piété  fJhle.  .  .  ,  fon  profond  rcfpcéî 
pQ::r  U  Dlvlnlié ,  6"  fur-tout  fon  atcacliemcnt 
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[fincère pour  la  févéiatlon.  Quelle  autorité,  après 
celle  de  Pope  lui-même  ,  doit  avoir  ici  plus^de 
poids  que  celle  d'an  homme  ,  quil'aidoit  Ci  Tou- 
vent  de  fa  fcience  &  de  les  lumières,  &:  qui, 
jufqu'a  Ca  mort ,  a  vécu  avec  lui  dans  l'union  la 
plus  tendre  &  la  plus  intime  r  On  ne  peut  donc 
regarder  les  fujets  de  doute  que  le  Po£:e  Anglois 
a  donnés  de  fa  foi  ,  tout  au  plus  que  comme 
une  fuite  des  contrad^clions  oui  nailTent  ^  dans  la 
plupart  des  homm.es ,  de  i'oppofîtion  qu;  la  Na- 
ture a  mife  entre  notre  cœur  &  notre  cfprit, 
entre  notre  raifon  &  !ios  fens  j  &  qui ,  comme 
l'obferve  M.  î'Abbé  Yarc  (  Idée  de  la  Poéfie 
Angloife  ,  t.  3  )  ,  fe  rencontroient  dans  M.  Pope 
autant  &  plus  eue  dans  quelque  homme  q-^e 
ce  puiiTe  être. 

Ibis. 

{<\)  Un  Hcbbes  peut-cire.  Voyez  à  la  îîii  de 
Ton  ouvrage  Latin  De  Cive  ,  édit.  à'  A  m  fier  dam, 
année  i6ç6  ,  les  chapitres  fous  le  titre  Religlo  ; 
malgré  les  principes  erronés  qu'ils  renferment, 
on  eft  forcé  de  recomioître  que  Hobbes  y  rend 
un  hommage  fîncère  à  la  Religion  chrétienne  , 
&  que  c'efl;  de  très-bonne  foi  qu'il  y  prouve  fa 
divinité  &  celle  de  Jéfus-Chrift.  Cet  homme  ,  fî 
dangereux  par  fes  écarts,  écoit,  ce  me  fcmbîe,  un 
philofophe  plein  de  grandes  idées  ôc  de  grandes 
vues ,  mais  qui,  égaré ,  comme  prefque  tou^^s 

K4 


124       Les     Eg  a  remens 

j  hiîoiorhcs ,  par  refi-rit  de  fyficnK,  a  cm  pnn- 

roii-.p.'icr  !e-   vérités  de  îa  Religion  &  de  la» 

Morale  à  celui  que  malheureuremait  il  s'ttoic 

formé, 

I  B    I    D, 

tr)  Z^^  Ccrneille.  Nous  avons  du  grand  Ccr^ 
neille  un-  .radudion  en  vers  de  l'Imitation"  de 
3'éf.!<;-Chr-ft  ,  moins  recommandable  par  la. 
Poé^e  que  par  i'cfprît  de  religion  qui  l'a  didée, 

I  B    I   D. 

(s)  LesDefpréaux.  u  Le  rcfpeû  de  Dcfprcaux 

5>  pour  la  Religion  étoit  pur  &  févère.  S'il  n'a 

3?  pas  fait  contre  les  L-^crcdulcs  hu  t  cents  épi- 

3»  grammes  comme  un  pieux  V^^rfificareur  ds 

»  nos  jours  * ,  il  n'n  néanmoins  laiiTé  échapper 

M  dans  fes  vers  aucune  «ccalîon  de  ks  nn  're 

J3  rîdicul  s  j   fur-toac  ceux   t]UÎ  ,    in:spàb!es 

55  même  d'une  mauvaife  Lop-lque  .  mettent  à 

>'  rincréc'uliié  plus  de  prétenticn  que  de  konna 

î>  foî ,  &  dans  lerqucis ,  difeit-i'l ,  ici  reur  eil: 

39  enrore moins  un  malheur  qu'une  Icrrife.  Il  * 

»  montié  ,  dan.s  la  pratique" de  la  Religion,  un 

»  difceri  ementaiifli  éclairé,  que  clans  fon  atta- 

33  c^cnle^t  [cur  la  croyance  de  Tes  pères  «.  .Vf. 
d^AleTîihcrî ,  f'Yo^^  ^/^  DefpréùUX. 

*  Deflouches  ,   c'e  l'Aca.it'n.io  Frûnçfife  ,  Auteur  lîu 
Gio-.icki: ,  i>:c.  Voyez  fon  éloge  par  M.  d'A-embeiri 
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l  s  I  D. 

(t)  Un  Roujfeau.  Voyez  dans  les  Œuvres  de 
RoufTeau  l'Epicre  vu  du  feco^nd  livre,  adreflee 
à  M.  Racine  le  fils ,  où  on  lit  l'exprefTion  de 
fon  repentir,  Ton  retour  à  la  Religion  5  £c  où 
il  de'crit  aînfi  régarcîTient,  l'audace,  &  la  foi' 
blefTe  de  nos  prétendus  EfDrits-forts  : 

....  Eu  ceiîècle  à  la  icvdce  ouverc , 
Vim^vzû  mardi;  à  front  découverc  : 
Ri^*a  nel'é'oane  -,  cc  !e  crime  rebelle 
N'a  point  û'appai  pius  intrépiue  qu'elle. 
Sous  fes  drapeaux ,  fous  fcs  flerj  éteiidards. 
L'oeil  aiTuré  j  coureat  de  toutes  parts- 
Ces  légions,  ces  br-jyanres  armées, 
D'efptits  fjbti's  ,  d'ingéai.;iix  py^r-iée$ , 
Qii  fur  dc«s  moriti  d'arguineas  enraflis , 
Co'ur;  le  Q\t\  buclcf.juemenr  haiifT^s , 
De  jour  en  jour  , TupcrbisEucckdcs  ,    . 
\'ont  redoublant  leurs  folles  efcalades  j 
Ji:fqaes  au  (i:i'^.  de  la  Divinité, 
Portent  la  guerre  avec  impunité  ; 
Viendront  bientôt ,  faus  fcrupule  2i  fans  bon'e 
De  fes  arr^-ts  lui  faire  rendre  compte. 
Et  dijà  même  ,  arbitres  de  fa  loi  , 
Tiennent  en  main  ,  pour  ccrafer  !a  Foi  , 
De  leur  raifon  les  foudres  routes  prctos. 
Y  fongez-vou«  ,  infeufcs  que  vous  éceî  \ 
Votre  raifon,  qui  n'a  jamais  flotte 
Q'ie  dans  le  trouble  &  dans  l'obfcutitc  , 
£c  qui  rampant  à  peine  fur  la  terre  , 
V^ic  i' élever  au  dclTas  da  tonnerre, 
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Au  moindre  ccucil  qu'elle  trouve  ici-bas  , 
Bronche  ,  crcbuclie ,  ôc  to'mb^  à  chaque  pas  î 
Et  vous  Ycukz  ,  fîeis  de  cette  étincelle. 
Chicaner  Dieu  fur  ce  qu'il  lui  rivèle  ? 

Page     15)^. 

(u)  Un  La  Fontaine.  Ccm/ne  rien  n'eftplus 
licencieux  que  la  plupart  de  Tes  ouvrages ,  rien 
aufii  n'eft  plus  édifiant  que  l'hiftoire  de  fa  çon- 
veriion.  On  peut  en  voir  le  détail  dans  la  Lettre 
du  Père  Poujet  de  l'Oratoire  à  M.  l'Abbé  d'Oli- 
vet^  de  rAcadén^.ie  Françoife  :  elle  fe  trouve  à 
la  tête  du  premier  volume  des  Œuvres  diverfes 
de  La  Fontaine  5  &  dans  les  Mémoires  de  Litté- 
rature &  d'Hi(loire,  par  le  P.  Defmolcts,  1. 1 , 
part.  2. ,  p.  z8j.  On  lit  avec  autant  d'édification 
fcs  difpofîtions  chrétiennes  dans  une  Lettre  que 
ion  arrii  Maucroîx  lui  écrivit  peu  de  jours  avant 
Ta  mort  5  arrivée  en  i6c^,  quelques  années 
après  fa  converfion.  A  l'heure  de  fon  décès,  on 
je  trouva  couvert  d'un  cilicc  en  le  déshabillant. 

Page     loi. 

(x)  Nous  nous  donnons  pour  des  Sa^^es  ; 
nous  appelions  notre  fiecle  ,  le  ]fiecle  de  la 
philojofk'ie y  &:c. 

Sans  doure,  cc  l'on  ne  vit. jamais  tant  de  génie  , 
Tant  de  prodi.ftions  charmantes,  plus  de  mœurs. 
Eh  1  quoi  de  plus  fenfé  gue  nos  jeunes  Seigneurs  ? 
Qticluiacre  ai:iiii;able  ils  fîjnc  de  leurs  richeilcs  i 
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0.uel  goûr  dans  leurs  plailîrs  !  quel  choix  dans  Isacs 

maicrcircs  i 
De  nos  femmes  ,  fur- tout  ,  l'honneur  n'sfr    pç)i*c 

fufpea  -, 
Audî  je  m'interdis  d'eu  parler  par  refpeâ:. 
J'admire  nos  Savans.  Que  leur  Philofophie 
A  répanJu  de  fleurs,  d'agrémens  fur  la  vie  ! 
Grâces  à  leurs  travaux ,  nous  foaimes  dégagés 
Du  fardeau  des  devoirs  &  des  vieux  préjugés. 
D'agréables  pédans  cous  nos  cercles  foifonaenc- 
A  leurs  foupcrs  divins  nos  Financiers  raifonnij.it. 
Nés  abbés  font  décens  j  nos  robins  Iludieux  : 
Je  fuis  de  votre  avis ,  le  fiscle  cft  merveilleux. 

PalijT.t. 

1  B    I   D, 

(y)  Ces  génies  fameux  du  dernier  Jîlc'e  , 
ces  hommes  vraiment  grands  à  qui  l'orgiwl 
philofophique  efl  focré  de  renée  hommage. 
Forcé  de  rendre  hommage  l  Hélas  l  il  com- 
mence à  s'en  difpenfer  autant  qu'il  le  psur. 
Defefpcrant  de  s'élever  juf^u'à  eux  ,  on  a 
pris  le  plus  court  parti,  celui  de  les  rabaifTec 
jusqu'à  foi ,  pour  tout  mettre  de  niveau.  Cor* 
Jicilîe  eil  un  déclamateur  -^  Boileau  na  ni  verve 
ni  fécondité -y  La  Fontaine  ne  mérite  pas  d'être 
compté  parmi  ceux  qui  ont  fait  honneur  au 
fiecle  de  Louis  XIV ;  Racine  parlait  plus  en 
Mét'iaphyfcien  quen  homme  f en  foie  ,  Tes  Tra- 
gé«lies  n'étoient  que  des  dialogues  bien  écrits  & 
bien  rimes  ;  &   à  trois  ou   quaire   odes   près 
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&  cucicucs  épigrairir.es  ,  Rouflcau  rtt  fa'ifolt 
que  dis  vers.  Icnflon  a  écrit  d'une  maniè'-e 
foïhle  ;  B:{Cu(tt  afiit  de  fon  g-lnie  un  pitoyable 
ufage  ,  &  fon  Hijhire  Unîverfelle  nefl  (jaune 
m.iigre  produHlon.  Dans  des  hèclcs  plus  recu- 
les ,  Cicéron  n  éme  riéicit  quun  rhéteur. 

Le  fing'olicr  lîècle  que  le  nôtre  l  Toutes  les 
idées  y  font  renveiTées  ,  les  notions  les  plus  gé- 
néralement reçues  y  font  contredites  ,  le  vrai 
goût  y  efl:  méconnu,  &  fon  fanduaire  indigne- 
ment prcfané  ;  fous  le  derpotifme  fier  &  abfolu 
^e  nos  faijes  Littérateurs  ,  tous  les  (^-ands  talons 
font  dé'f^rimés  5  difons  mieux ,  fous  leur  compas 
prétendu  géométiiqae ,  le  bon  fens  eft  morcelé  , 
&  le  fentiment  réduit  à  rien.  Tel  efl  le  di^ne 
ouvrage  de  la  m.oderne  Philofophie  l  On  ne  pou- 
voit  mieux  en  peindre  les  délires  que  dans  ces 
vers  de  M»  de  Pompignan  : 

Oui,  nous  verrons  bienrôc  ces  petits  conquérais, 

Da  Parna{re  François  audacieux  tyrans , 

De  leurs  Maîtres  fameux  profc  ire  les  merveilles. 

Et  leur  orgueil  brifer  le  fceptre  d^'S  Corn-ules  ; 

Tels  oa  vit  les  Romains ,  dans  leurs  jou;s  luaiiaeux  , 

Du  fécond  des  Ctfars  dégrader  l'âge  licureux. 

Enfevelir  Horac^  &  déterrer  Lucde  , 

Préférer  la  Pharfaîî  aux  beaux  vers  de  J^irrile  , 

Vanter  l'efprit  gjiilié  du  maître  de  tléron  , 

Ft  bailler  faas  pudeur  en  lifant  Cicéron  , 

Déjà  iKêmc  la  Uiîgue  ,  &  moins  belle  &  moins  pure  , 

Rouj^iî  d-e  »e  piùer  à  la  iiniplc  jjritate  j 
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Certe  l'.jurcyfe  cKii-ré,  Ton  n'.tis  fo'.i  ic  appui , 
îc  que  rE:ran.5ev  même  admiroic  malgré  lut , 
Cet  ordre  iumineuï,  'e  noiri'orc  5:  la  cadeace  , 
Ssmblent  abaudoiner  nos  vs<z  ,  notre  clo<]U^nc3. 
Le  (ïyU  devient  C:c  ,  moins  nerveux  que  tendu  ; 
Et  pour  vouloir  trop  dire ,  on  n'efi  plus  ent:nd.i. 
Le  Public  dérotinais ,  fafciiic  par  fes  guides  , 
Ne  veut  qu'être  ébloui  par  des  éclairs  rapides  i 
Amoureux  du  bizarre  ,  avide  da  no'iveau  , 
It  pour  comble  d'erreur ,  ennemi  du  vrai  beau. 

Eh  ,  faut-il  s'éconn^r  de  nos  écarts  en  tout 
genre  ?  33  Aujourd'hui ,  comme  dit  très-bien 
M.  Roufleau,  on  n'étude  plus,  on  n'obfervc 
plus  5  on  rêve  ,  &  l'on  nous  donne  gravement 
pour  de  la  Philofophie  les  rêves  de  quelc][u:s 
mauva-fcs  nuits  «. 

Page     104. 

(z;  En  ejf-il  beaucoup.,.,  qui  ne  mentent  pai 
à  leur  propre  cczur  ?  Parmi  nos  auteurs  les  plus 
modernes,,  on  tait  ici  bien  des  noms  fameux  j 
parce  que  l'apologie  de  'a  Religion  n'cft  pas  une 
fatire,  &  que  ,  dai-S  les  notes  qu'on  a  cru 
devoir  ajouter  au  ccxre ,  on  s'eft  toujours 
propofé  de  garder  ccr:c  m  )déranon  ,  qui  fied 
fi  bien  à  la  vér'té  ,  6l  qie  la  Religion  elle- 
même  prcfcric.  Mais  parmi  les  auteurs  qui 
ne  font  plus ,  ne  nou^  fera-t-il  pas  permis  du 
moins  de  citer  des  exemp'es  frappans  ,  qui  , 
cboiiîs  entre  mille  autres  ,  font  la  preuve  la 
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plus  fenfible  du  peu  de  fond  qu'on  doit  faire 
fur  l'autorité  de  ces  hommes  qui  femblent  com- 
battre route  révélation  ? 

M.  de  M***  ,  C  qui  eût  pu  attendre  une 
pareille  foiblefTe  d'un  û  grand  homme  1  )  cet 
illui^vre  auteur  d;s  Lettres  Perfanes  &  de 
rEfprit  des  loix  ,  qui  a  paru  y  laiffer  des 
marques  de  fon  peu  de  foumifTion  à  la  Toi , 
en  même  tems  qu'il  en  offroit  de  la  grandeur 
de  Ton  génie  ,  cet  homme  fait  pour  donner 
le  ton  à  fon  fiècle  ,  l'avoir  malheureufémcnt 
reçu  de  lui.  C'eft  de  lui-même  qu'on  a  fu, 
qu'il  avoir  toujours  [été  chrétien  dans  le  coeur 
Sz  pénétré  au  fond  de  refped  pour  la  Religion  ; 
mais  que  le  goût  du  neuf  &  du  fingulier ,  le 
défîr  de  pafîer  pour  un  génie  fupérieur  aux 
préjugés  &  aux  maximes  communes,  l'envie 
de  plaire  &  décompter,  parmi  Tes  admira^ 
tcurs  &  fes  parti  fans  ,  ces  hommes  ,  qui  , 
après  avoir  fecoué  le  joug  de  toute  dépendance  , 
s'arrogent  un  droit  fuprcmc  à  l'ertmic  publique, 
&  femblent  diftribuer  à  leur  gré  la  gloire  Se 
l'immortalité  ,  l'avoient  engigé  à  tenir  le  même 
langage  qu'eux  :  lansaîre  démenti  tant  de  fois 
jufque  dans  fes  écrits  ,  par  les  aveux  que  fon 
propre  cœjr  lui  arrachoit  en  faveur  de  la  Re- 
ligion. On  trouvera  fur  tous  ces  objets  les 
détails  les  plus  iiitcrelTaas,  dans   une  Lettre 
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que  le  Père  Routh  a  fair  imprimer ,  que  j'ai 
enrre  les  mains  j  t<.  dont  j'ai  cru  devoir  ccnfta- 
tcr  dans  le  tems  l'cxadirude  &  l'aurhenticicé  j 
on  y  reconnoîtra  fans  peine  que  M.  de  M*^* 
n'a  pas  feulexenc  fadsfait  à  tous  Tes  devoi.s 
avec  décence  au  lie  de  la  mort,  mais  même 
qu'il  a  donné  pendant  fa  vie,  dans  bien  des 
occasions  ,  des  preuves  de  fa  foi  ,  qui  con- 
firnaent  allez  tout  ce  qu'ont  montré  de  reli- 
gion &  de  repentir  fes  aveux  &  fes  dernières 
difpofitions.  La  Révélation ,  difoit-il  en  parti- 
culier à  Madame  la  Ducheffe  d'Aitruillon  avant 
fa  mort,  ejl  le  plus  beau  préfent  que  Dieu  ait 
pu  faire  aux  hommes  *. 


*  Voyez  l'éloge  de  M.  de  Montefquieu  ,  par  M.  ds 
Xlaupertuis  ,  imptim;  à  Hambourg  en  17^^.  On'pouc- 
roie  cir^r  ici  la  mert  de  M.  de  Maupciftu's  lui-même  , 
qui  a  écé  l'objet  (ks  plaifanceries  de  M.  de  Voltaire ,  lî 
Ton  ne  favoit  qu'elle  a  été  précédée  de  plulîeurs  années 
«le  conver/îon.  Depuis  cecce  époque  ,  cet  illuûre  Aca- 
démicien s'efl  montré  conftamment ,  quoique  dans  des 
cireonllances  alfcz  critiques  ,  fort  au  deflus  de  la  petite 
maniï  de  l'esprit  fore  ,  &:  des  froides  rai  leries  des  en- 
nemis de  la  Religion.  Il  a  rcadu  publics  les  motifs  de - 
fon  changement.  Un  de  fes  principes  étoit ,  que  ji  la 
Y  raie  religioa  devoir  conduire  l'homme  à  fon  plus 
grand  bien  par  les  plus  grands  moyens  poiTibles  ;  & 
que  la  religion  de  Jéfu£-Clui{l  âvoit  feule  ce  duubls 
avantage  «. 
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Le  fcconci  exemple  efl  celui  de  M.  Bdit- 
langer  ,  auteur  <\u  C/iriJl/arJfme  dévoilé  ,  du 
Dejpotifine  Oriejital,  &c.  Il  tombe  malacc,  &  , 
malgré  les  témoignages  fi  f  nfibles  de  fa  haîi;c 
pour  la  Religion  &  de  fon  attachement  à  la 
combattre ,  il  permet  qu'on  aille  chercher  le 
Vicaire  de  fa  ParoifTe,  M.  L'*'^*,  aduellemenc 
Chanoine  de  Saint-Konoré.  Il  confère  avec  lui 


M.  de  Voltaire  étoic  moins  en  droit  que  pcrfonnc 
de  plaifanter  fur  !a  n:ort  de  Mai?perriiis  ,  lui  qui  ,  par 
des  abjurations  il  folemnelies ,  lai  .Toit  du  moins  efpérêc 
qa'il  l'imireroit  dan';  les  dernières  années  de  fa  vie. 
Eh  ,  qui  ne  fhit,  au  refte  ,  co^nbicn  au  moiadre  danger 
nos  plus  fiers  Incrédules  voient  la  Religion  chrétienne 
d'un  tout  autre  ail ,  que  celui  dont  ils  l'on:  vue  lorf- 
qu'ils  étoient  en  fanré  ; 

M.  Tr c'ièbre  Médecin,  parfen:  un  jour  chez 

un  de  nos  plus  refpeftabîes  Prélats  j  Se  en  piélence  da 
Prince  de  Virtcmberg ,  de  ce  coryphée  de  la  neuve! le 
Philofophie  ,  qui  avoitofé  en  aprell.r  i  fon  témoignage 
fur  la  fermeté  qu'il  avoir  fait  par;'kre  dans  unj  mala- 
die ,  où  il  l'avoic  arraché  des  portes  de  la  mon ,  s'ex- 
prima ainfî  :  «  Tout  le  cé;noign?-c;e  q.îe  j'aurois  pu  lui 
5î  rendre  ,  eft  que  je  u'ai  jamsiv  vu  q:ie  dans  ctt 
y>  homme  jttfqu'où  peur  aller  le  dera-er  excès  de  la 
■y-y  peur  ce.  Si,  enmonrar-r,  il  ne  n'^.ns  a  -^as  confolés  par 
fon  repenrir,  ceux  qui  "'en:  vu  de  prèî  dans  Tes  dcr- 
fiiers  momcns ,  n'igriorent  pr>$  conibicn  il  eèc  efirtayé 
fes  plus  zélés  partifans  par  i.:s  àn^oi^^i  àc  fon  défef- 
poir.  Et ,  après  fout ,  quel  mot  que  c^liii  de  S.  AJgultin  k 
Laud&iitur  ubi  non  fuat ,  crui:a-.iur  uk:  funt. 
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a  pliifîcurs  rcprifes ,  iî  s'inflruit ,  il  s'éclaire  : 
il  avoue  qu'il  n'a  janais  eu  que  des  doutes, 
des  nuagss  pljtôt  qu'une  véritable  ii.créiu-. 
lité,  &-que  les  pompeux  éloges  donnés  à  fcs 
pro  i'.;di:>ns  manurcrites  <'.ans  fes  fociérés  phi- 
loirophiqaes ,  l'ont  plus  enivre  ,  plus  Téiuit  que 
tout  le  rcfte.  Il  fe  confeiTe ,  avec  le  témoignage 
du  plus  .if  repentir  j  fair,  en  recevant  les  der- 
niers Sacrcniens  ,  une  réparation  a.:thentique 
des  fcandalcs  de  Ton  irréligion  j  5^  exprime  ,  de 
la  minière  la  p'us  touchante  cz  la  plus  petfua- 
fîve  ,  fes  remords,  ainli  qu:  iuni-;ue  reg  et 
qu'il  relient  en  n  Oiirant  ,  de  ne  pouvoir  alTez 
réparer  tout  le  mal  qu'il  a  pu  faire. 

Le  Marquis  d'Arf^ens  ,  A  i.eur  de  la  Philofo- 
phïe  du  ho;i  fei^ ,  &  de  beaucoup  d'autres  ou- 
vrî^^es  pernicieux  ,  a  fini,  dit-on  ,  fes  jours  dans 
les  n-émc'  d  (Vofidon^  îl  avoir  du  moins  donne, 
qu-iqucs  5i:n-cs  «vanr  ia  moit  ,  it'  cf^-crar.r-^e 
de  converu?n  à  ùra  frère  ,  M.  le  PréGd"nt 
d'Eg.iULs,  en  fe  livrant  a  u.ne  lecture  alliiue 
dc5  Livres  faints,  &  particulièrement  du  Nou- 
veau Teftainent.  li  vint  un  tems  où  il  lui  dit  :  Il 
pourra  fe  faire  un  jour  que  je  penfe  comine 
vous  ;  j'en  fuis  déjà  au  point  de  ne  croire  ni  ne 
décroire.  Peu  de  tems  après  ,  il  i'anura  enfin 
qu'il  croyoit.  Un  trait  affez  (îngu!  er  de 
fa  part  cft  celui  qu:  le  Préiidenr  lui-même  m'a 
raconté  :  ce  Ma^ifîrat,  fi  rempli  de  zèle  pour 
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la  Religion  ,  avoit  pcnfé  autrefois  comme  le 
Marquis  d'Argens  j  ils  avoient  un  troifième 
frère  qui  ttoit  bien  éloigné  de  partager  leur 
incrédulité  :  un  jour  s'entrctenant  tous  dejix  de 
fes  fentimens  &  les  tournant  en  dérlfion ,  Eh 
bien  ,  mon  frère  ,  dit  le  Marquis  d'Argens  au 
Piéfîdent ,  nous  nous  moquons  de  fa  fimpl'icité  -^ 
&  cependant  fi  favols  un  dépôt  à  confier ,  ce 
ne  feroït pas  à  toi ,  ceferoit  a  lui. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  Mettrie ,  et 
Philofophe  Cynique  *  ;  du  Comte  de  Bouia'n- 
■villierSj  mort  entre  les  bras  du  Père  de  la  Borde 
de  l'Oratoire  j  dans  les  fejitîmens  d'une  fincère 
pénitence  ,  &  auquel  d'ailLurs  on  a  prèré  rcal 
à  propos  l'ouvrage  impie  (î  connu  fous  (o]x 
nom  5  de  M.  Mail:et ,  i'auccur  de  TcW^amed , 
mort  à  Marfeille  en  ijs'^  ,  en  abjurant  Tes  fyf- 
tênies  3  &  de  tant  d'autres,  qui  ont  aulfi  en 
mcurant  àéti^i^ïé.  leurs  erreurs.  Quelle  Hfle  à 

*  Le  Père  Hayer  ,  R'collec ,  dans  fon  Traité  De 
la  fp'irhuaUté  &  de  iimmortalité  de  l'ami  ,  dii".  préii- 
min.  p.  XV,  lui  rend  ce  témoignage  ;  il  eft  raorc  avec  le 
plus  vif  regrec  d'avoir  donné  dans  les  extravagances  du 
inatériaîifme.  Je  tiens  ce  faic  de  celui  qui  a  recueilli  fes 
derniers  foupirs  à  Berlin. 

31  Le  Père  Hayer  a  fu  ,  5c  nous  avons  fu  comme  lui , 
die  l'Abbé  Trublet  ,  que  M.  de  la  Mettrie  s'écoit  repenti 
à  la  mort  de  fes  egaremens;  nous  le  lui  avions  fouvent 
prédit^  6c  nous  fommes  confolés  de  l'apprendre.  Quel- 
ques Philofophes ,  aucoactaire ,  en  fuieac  bien  fiâchcs. 
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ajouter  à  celle  de  ces  hommes  plus  fages  &  plus 
fidèles  dont  a  parlé  M,  d'Alembcrt  l  Voyez  ci- 
ûcirus  note  (i). 

Ce  font  fans  doute  ces  fortes  d'exemples  de 
conversons  tardives,  fî  communs  dans  tous  î.e$ 
tcms ,  qui ,  au  rapport  ce  Bayle,  ont  fait  dire 
à  Sainrhibal ,  fameux  Eiprir-fort  :  »  Ils  ne  nous 
»  font  point  d'honneur  quand  ils  fe  voicnr  au  lit 
53  de  la  mort  3  ils  fe  ce. honorent  ;  ils  fe  démen- 
»  tcnt  ;  ils  meurent  tou^  comme  les  autres  «. 

ï!  y  a  cependant  ici  des  exceptions  à  faire, 
aujourd'hui  fiu-tout  ,  parjùi  nos  Incrédules  ; 
les  uns  ,  retenus  par  la  honte  de  fe  dédire 
fous  les  ieux  mêmes  de  ceux  qu'ils  ont  fé- 
dulcs  ,  refufcnt  avec  opiniâtreté  les  fjcours 
que  leur  cfFr^;  encore  dans  ces  derniers  mo- 
mcns  une  Relipion  toujours  mifcricordieuf^ 
&  bici-;fai;a:-ite  ,  &  prc:s  à  paroiiic  devant  Is 
Dieu  qu'ils  ont  blafihêmé  ,  fe  mutinert  ca 
quelque  forte  contre  leur  propre  confcience  ; 
les  autres  ,  ccndiiuellcmier.t  o'.fédfs  par  :'cs 
complices   de    leurs  dcH^^rires   8c   leurs    com- 

cii  firt-iit  hsincejx  j  l'un  d'eux  ne  pue  s'empêcher  de 
dire  que  la  A-fcurle  Us  avjit  déshonorés  psr.dant  fz  vis  y 
&  fur-:oHt  à  fa  mort.  Pendant  (a.  vie,  il  avoir  impru- 
demment avoué  touc;;s  !cs  conféquences  ds  fes  princi- 
pes ;  à  fa  more  i'.  avc;it  làcfieoieiU  abanJonné  les  prin- 
cipes mêmes  u.  Voyez  tout  le  morceau  ie  l'Abbw  Tru- 
blcc  fur  U  Met- rie,  da.is  le  Jjurnal  Chrétien  da  ra  ;is  de 
Mai  17)8. 
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pagnons  d'incrédulité,  n*bm  pas  même  la  li- 
berté qu'ils  voudroient  avoir  de  laifTcr  apt  ro- 
cher le  miaiftre  de  paix,  qui,  touché  de  leur 
fort,  visîît  leur  offrir  tout  à  la  fois  des  co  fo- 
lations  &  des  la:r>ièresj  d'autres  enfin,  déchi- 
rés   in-éricurement   par  l'cfFreuz   fouvenir    de 
tout  le   mal  fiuil-^  ont  fait ,  fe  livrent  à  toures 
les  horreurs  de  la  rar,e    &   du  défefjioir  ,    & 
meurent  com_.T:e   des   forcenés.  Telle  a    été  , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  la  fin  dé- 
plorable   de    cet   homme  ,   malheurcur  m.nt 
célèhre,  qui  n'a  qwe  trop   contribué  à    'épra- 
vcr  nos  opinions  &    nos  mœur.';.   Quant   aux 
fecrèrcs  dif:  c(î,ioL:s  des  Impies  pendant  la  vie  , 
en  peut  dire  d'eux  ,  au  moins  peur  ia  r'u.rj.t, 
ce  que  dif^i:  Bay'e  lui-ir^é^ne  ,   en  pa^Lm  de 
leur  croyance  :  w  Ce  n'efi:  pas  une  f  .-i  étcir-te  > 
53  ce  n'tft  qu'un  feu  caché  feus  la  cendre.  11^  en 
V  reiT^-nrent  r2cliYit.c.  dès  qu'il  fc  confultcnt , 
»  &  principalement  à  la  vue  de  quelque  péril. 
35  On  les  voit  alors   plus  tren/olâns  que   les 
"  autres  hcnim.es.  Le  fouvenir  d'avoir  lémoi- 
M  gné  plus  de  mépris  qu'ils  n'en  fentcient  pour 
33  \ts  chr.fes  faintes ,  &  d'avoir  tâ;hé  de  fe  fouf- 
«  traire  intérieurement  à  ce  j  cug; ,  redouble  leur 
53  inquiétude  «.  DiÛ,  /lifl,  &  crit,  art.  Desbar- 
reaux, 


LETTPxE    XXXI  I. 
De  la  Comtejjc  de  Valmont  au  Marquis. 

A  L  s  partent  l  ils  emmènent  Senneville  ! 
ils  m'enlèvent  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
après  vous ,  après  mon  mari....  Ils  nous 
laitîent  tous  deux  dans  l'admiration ,  le 
faifiiTement  ,  les  larmes ,  &  un  mélange 
inconcevable  de  joie  &  de  douleur  ^  de 
contentement  &  de  regrets.  Quelle  fa- 
mille que  celle  de  M.  de  Veymur  !  mais 
for- tout  quel  ami  que  M.  d'Orval  !  quel 
ami  5  quel  ange  tutélaire  le  Ciel  nous  a 
donné  l  il  déchire  notre  cœur  par  l'en- 
droit le  plus  fenfible  ;  il  nous  arrache  le 
plus  grand  de  tous  les  facrifices  3  &  nous 
force  encore  à  le  bénir. 

O  vous  5  mon  père  >  qui  avez  préparé 
tous  ces  évènemens ,  quelles  avions  de 
grâces  vous  rendrons-nous  ?-Que  ren- 
drons-nous au  Ciel ,  qui  le  premier  nous 
les  a  ménagés  ?  &  que  ne  lui  devons-nous 
pas  pour  tout  le  bien  qu'il  nous  fait  ! 
Cependant  Senneville  efl:  déjà  loin  de 
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nous  :  vous  la  verrez  prefque  en  même 
tems  que  vous  recevrez  ia  Lettre  que 
je  vous  écris....  Pour  moi  je  ne  la  rever- 
rai de  long-tems. .  .  Que  dis- je  ?  peut- 
être  ne  la  reverrai-je  plus.  En  nous  quit- 
tant ,  elle  étoit  comme  nous  partagée 
entre  mille  mouvemens  divers.  Sa  tendre 
amitié  pour  m.oi  combattoit  le  plaifir 
qu'elle  reifent  d'aller  s'établir  près  de 
vous  \  de  luivre  une  famille  refpeâiable  , 
qui  va  être"  la  fienne  ;  un  hom.me  tel  que 
M.  d'Orval,  qui  devient ,  à  bien  des  titres, 
fon  père  ôc  fon  arni  -,  un  époux ,  ou  du 
moins  un  homme  aimable,  qui  dans  peu 
va  le  devenir ,  ôc  pour  qui  fon  penchant 
fera  bientôt  d'accord  avec  fon  devoir. . . . 
Ah  5  comme  fes  ieux  mouillés  de  pleurs 
fe  portoient  tour  à  tour  fur  Madame  de 
Veymur  &  fur  moi  l  comme  elle  me  te- 
noit  étroitement  ferrée  dans  fes  bras  l 
comme  fes  larmes  brûlantes  fe  confon- 
doient  avec  les  miennes  !  enfin  M.  d'Or- 
val nous  aféparées  -,  il  a  fait  céder  la  ten- 
dreife  à  la  raifon  &  au  devoir. 

Mon  père  !  que  la  vertu  a  de  force  Se 
d^empite  1  ôc  quels  prodiges  n'opère-t- elle 
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pas  !  Celle  de  M.  d'Orval  a  triomphé  de 
ma  jeune  amie,  de  moi,  de  mon  mari; 
&  qae  bieirpeu  d'inftans  ont  fuffi  à  fou 
triomphe  1  Deux  mors  de  votre  part  nous 
avoient  annoncé  Ton  arrivée  ■^.  Il  s'eftpré- 
fentéavec  Madame  de  Veymur  êc  le  Che- 
valier"^"^. Nous  n  étions  que  nous  trois,  le 
Comte  ,  Senneville ,  &  moi.  Après  quel- 
ques mom.ens  d'un  entretien  ,  déjà  bien 
intéreiïanr ,  puifqu'il  rouloit  fur  vous  , 
M.  d'Orval  j  paroiffant  entrer  dans  la 
peine  que  je  lui   témoignois  fur  votre 
éloignement ,  me  fit  fentir  d'abord  que 
dans  les  évènemens  les  plus  fâcheux  le 
Ciel  avoit  fes  defTeins ,  toujours  plus  ad- 
mirables à  nos  ieux ,  à  mefure  qu'ils  fe 
lai (Toient  plus  aifément  pénétrer.  La  dif- 
grâce  de  M.  le  Marquis ,  me  dit- il  en- 
fui te  3  fembloit  être  pour  lui  j,  ainfi  que 
pour  vous  5  Madame ,  le  coup  le  plus  fu- 
nefte  ;  cependant  le  Ciel  s'ed  déjà  fuffi- 


*  Cette  Lettre  ne  fe  trouve  point  ici. 

**  Le  frère  de  M.  de  Vcyraur ,  dont  il  eft 
parlé  dans  les  Lettres  XII  &  XYH  du  Mar(juis 
de  Valmonr, 
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famment  juftifié  par  rapport  à  lui  :  dans 
fa  retraite  il  a  trouvé  le  repos ,  le  bon- 
heur 5  après  lequel  il  foupivcit  depuis  (i 
Icng-tems.  Une  ramille  reipedable  par 
mille  endroits,  ajouta-t-il  en  fe  tour- 
nant du  coté  de  Madame  de  Veymur  ôc 
du  Chevalier,  fembloir  attendre  fa  pré- 
fence  pour  voir  combler  fa  féhcité.  Il 
s'efl:  formé  entre  elle  &  M.  de  Valmont 
la  foclété  la  plus  douce  :  un  lien  plus  in- 
time doit  la  reiferrer  &  être  le  gage  de  fa 
durée  :  ce  gage  précieux,  nous  fomnies 
venus  de  Ci  loin  pour  l'obtenir.  M.  votre 
père  le  demande  avec  inftance  ^  M.  le 
Chevalier  l'eipère  ,  &:  tremble  de  fe  le 
voir  refufer. ...  Oui  ,  Mademoifelle  , 
dit  à  f  infiant  le  Chevalier  avec  la  plus 
vive  émotion ,  Se  en  portant  un  œil  in- 
quiet fur  Senneville  ^  un  mot  de  votre 
part  va  adurer  la  confolation  de  M.  le 
I\îarquis  ,  mon  bonheur ,  ôc  celui  de  toute 
ma  famille  ,  ou  changer  la  joie  que  nous 
caufe  le  plus  doux  efpoir  en  une  douleur 
mortelle.  Déjà  le  récit  de  vos  vertus  m'a- 
voit  enflammé  •,  je  vous  vois ,  Se  je  fens 
tiop  bien  que  je  ne  puis  plus  vivre  heu- 

rtux  , 
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-reux  5  h  vous  ne  me  permatez  ce  \ivre 
,^^our  vous,  Senneville  déconcertée  rou- 
;  gir  y  balifa  les  iei-x  ,  puis  me  jera  un  re- 
.g?.rd  tendre  5  qtii  ,  (ans   donner   aucun 
.  erpo;r  ,  ne  renoiî  rien  cependant  de  la  ri- 
i^ueur  du  refus.  J'écois,  auili  bien  qu'elle  > 
fdans  le  trouble  le  plus  grand,  Mcn  mari , 
pâle  5  treiP.blant  ^  &  dont  l'agi^aricn  vio- 
.  lente  ne  put  m'échapper  ,  prit  la  parole  , 
■  êc   dit    d'une   voix  entrecoupée  :  Vorre 
^iilliance  5  Monileur,   honore   T^.îademoi- 
^fcile  de  Senneville  ,  ^lle  nous  honore: 
mais  Madenioi Telle  de  Senneville  n^a  point 
x:e  fortune  ;  je  fais  que  vous  uqu  avez  pas 
une  à  lui  oftrir;  &z  vous  ne  voudriez  peint 
la  condamner  à  une  vie  peu  aifte  ,  oui 
par  la  iuite^pourroit  faire  ion  n:alheur  êc 
ie  vctre.  Toui:  eCz  prévu  ,  reprit  aulli-tôt 
M.  d'Orval.  Ma  fortune  a  ccmn;encépar 
la  famille  de  M.  de  \  ej.mur  ,  qui  inj^in- 
tenant  fe  trouve  ailez  ricj-e  pour  lui  ôc 
.pour  Tes  enfans  ^  les  évènemens  les  flus 
favorables  l'ont  portée  bien  au  delà  de 
mes  efpérances.  Mon  unique  objet  éroit 
^'en  faire  hommage  à  cette  même  fa- 
mille,, à  qui  je  la  dois  dans  fcn  riincips 
ToMïIL  L 
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c'eit  combler  Tes  vœux  ôc  les  miens  ,  que 
d'en  faire  parc  à  M.  le  Chevalier  oans 
les  circonl'ujKes  heureufes  que  le  Ciel 
a  i-aic  naître  ;,  qu'elle  loitfon  bien  ,  ôc  la 
dot  de  Madcmoilelle  de  Senneville«i  cette 
fortune  n'eft  plus  à  moi.  A  ces  mots  un 
rranfport  d'admiration  nous  faifir.  Mon 
rnarij  p'us  interdit  q^ue  jamais  ,  bégaya 
ainfi  que  moi  quek[ues  mots  de  recon- 
noi(Tance.  Son  vifage  s'étoit  animé  par 
degrés  ',  des  krmes  rouloient    dans  fes 
ien:^  ;    c'était    le^#,  moment    du    combat 
entre  la  vertu  &  Taraour  :  l'exemple  de 
M.  d'Orvai  5  ce  trait  héroïque  de  fenti- 
ment  l'emporta  dans  fon  cœur.  Si  Ma- 
demoifelle  de  Senneviile  y  confent  ^  dit- 
il  5  &z  elle  doit  y  ccnfenrir  ,  vous  nous 
aurez  fdit  faire,  Monfieur  ^  à  ma  femme 
ôc  3.  moi  j  par  le  confentement  que  nous 
y  donnons  nous-mêmes,  le  facrifice-rle 
plus  pénible.  vSenneville  fe  leva  à  l'inf- 
tant ,  &  fe  jetant  dans  mes  bras  :  O  ma 
bonne  amie  !  me  dit-elle  en  mé  baignant   i 
de  pleurs ,  qu'il  m'en  coûtera  de  me  fépa- 
ver  de^vous  !  Mais  ,  reprit-elle  d*un  ton   I 
plus  bas  5  je  le  dois  en  effet  ;  de  ferois-je 


Ti.n. 
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Les  charmes  de  la  Bienikisance 
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ici  la  moins  gtnéreu'fe  ?  Oui  ,  Mon-ieur  , 
dit- elle  en  fui  te  à  M.  d'Orval  d'une  voix 
plus  haute  Se  plus  Ferme  ,  je  me  cr-irois 
ingrate  envers  vous  _,  envers  Madame  & 
route  la  famille  de  M.  de  Veymur,  en- 
vers M.  le  Marquis  lui-niême  ,  qui  nous 
procure  l'avantage  de  vous  connoîrre  , 
Cl  je  ne  répondois  à  tant  de  grandeur 
d'ame ,  que  par  un  refus  -,  Se  je  fens  trop 
bien ,  que  confentir  à  l'union  que  vous 
m'offrez ,  eft  l'unique  moyen  qui  me  refte 
de  m'acquitter  envers  vous.  La  force  avec 
laquelle  mon  amie  prononça  ces  paroles  , 
dont  je  pénétrois  a  (fez  les  motifs  les  plus 
fecrets  ,  (embla  nous  en  donner  à  nofj^s- 
mêm.es.  Une  douce  confiance  Se  une  lorre 
de  contentement  Se  de  gaieté  vinrent  Ce 
placer  au  milieu  de  nous.  Depuis  ce  mo* 
menty  Se  dan^  le  peu  de  jours  que  nous 
avons  paifés  enfemble  ,  lesUfentimens 
d'efdme  Se  d'affeClion  réciproque  fe  font 
accrus  à  mefure  que  nous  nous  femmes 
connus  davantage.  Senneviile  elle-mêm.e 
m'a  paru  s'^tacher,  autant  par  goût  que 
par  raiion  j  à  celui  que  le  Ciel  lui  avoit 
deiliné  pour  époux.  Ce  digne  éiçîve  as 
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M.  de  Veymur  5  &  rheureux  fiiÛ!:  de  fa 
tendreile  &  de  fes  venus ',  n'a  pas  craint 
de  nous  faire  parc  de  Tes  anciens  égare- 
mens ,  de  ion  rercur  ,  de  de  ce  qu'îl  de- 
voir à  Ton  généreux  fi'ère.  Le  icntimenr 
cai'W  mettoir  dans  ce  noble  aveu  de  (es 
fautes  nous  arrendrKroir,  autant  que  nous 
érions  rouclié^  des  vives  expreffion.s  de  (a 
reconnoi (Tance.  Son  âge  ^  quoiqu'un  peu 
mur  pour  Senneville  ^  ne  lui  a  poinr  dé- 
plu^ elle  le  préfère,  dit-elle  ,  pour  un  tel 
choix  5  à  celui  où  les  pallions  tom  ienrir 
toute  leur  violence ,  ôif  où  le  caraflère 
n'efl  pas  ei^^ore  roriTîé. 

A  l'égard  de  Madame  de  Veymnr  ,  je 
ne  puis  vous  éxpruiier  jufqu'a  quel  point- 
fes  manières  douces  de  infînaaiiter ,  fon 
cara-ftére  de  bonté  ,  Tes  lentimens  nobles 
&  purs  j  Ton  efprit  toujours  égal ,  Ion  ai- 
mable fraffiiife  5  lui  ont  concilié  notre 
refpecb  &:  notre  amour.  Ma  bonne  amie 
mvara  pas  de  peine  à  fe  conioler  de  ma 
perte  j  p^-  ce  tiélorbien  plus  réel  quelle 
vient  d'acquérir  :  elle  aura  atiiîî  en  elle 
une  amie  :  elle  y  aura  de  plus,  du  côté  des 
lumières  &  de  l'expérience,   un   guide 
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fidèle  j  du  coté  de  Tâge  6c  des  fenrimens , 
la  plus  tendre  &  la  plus  refpeccable  de 
toui.es  les  mères. 

Mais  ce  qui  va  vous  furprenire  bien 
agréablement,  c^eil  que,  parmi  ces  é:vè- 
nem.ens  (1  inattendus  ,  avant  même  que 
de  perdre  Senneville  ,  j'ai  rerrouvé  dans 
Valmonr  un  époux.  Eji  peu  de  jours ,  ,&: 
par  un  chansement  qu'a  voit  accéléré 
peut-être  la  perte  de  ^or.t  autre efpcir  ,  fa 
tendreire  pour  moi  s'efc  ranimée  avec  plus 
de  force  que  jam.ais  \  Tes  ieux  ne  (e  (ont 
plus  portés  fur  Senneville  ,  (es  regards  , 
{es  (oins  ont  éré^tout  enders  pour  moi.  Il 
fembloic  vouloir  ,  par  Ton  rependr  Sz  t  n 
amour ,  me  dédommager  de  ce  qu'il  n\:\- 
jfoïz  fait  perdre  ;  &  Ton  reroar  e'à  (i  im- 
cère,  que  (cuvent  j'ai  peine  à  contenir 
touue  la  joie  que  j'en  re liens. 

Cependant  ce  qui  en  tem|k:Le  TivreiTe  y 
Se  q;à  la  mêle  d'une  forte  d'am.ertume  , 
c'efi:  la  crainte  d»  ravenir  ;  c'efl  le  déoarc 
de  Senneville.  Je  viens  de  remettre  emr-a 
Ics^ains.de  Madame  dd  Veymur  ce  de- 
r^l^P^cheri  M.  d'Orval  oc  le  Ch^v.iUer 
raccompagnent  ^  vous  allez  la  recevoir. 


14^        Les    E  g  a  r  F  ?vî  li  n  s 
Les  accords  de  fon  iT!ari2ge  fe  font  £iirs 
ious  nos  ieux  -,  3c  iî  eft  bien  jufteque  fous 
les  vôtres  elle  contracte  cette  union,  qui 
va  faire  Ton  bonheur.  C'eil  à  vous  qu'elle 
ie  devra  j  c'e(\  à  vous  que  je  dois  le  retour 
de  mon  mari....  Mais  permettez  moi  de 

pleurer   encore   Senneville.  Son   amitié 
pour  moi  étoit  Ci  tendre  1  Tes  feniimens 
croient  fi  purs  !  elle  partageoit  fi  bien  tous 
les  miens  1  Ton  ame  étoit  fi  naVve  d<.  Ci 
belle  !  Quelle  compagne  j^'aiperJue.......  ! 

Ah  !  du  moins  puilfe  le  cœur  de  Valmont 
me  refuer  toujours  !  / 

Mais  quelle  eft  mon  inquiétude  ?  hélas  / 
je  crains  encore^  je  crains  de  nouvelles' 
peines.  Suis  je  trop  ingénieufe  à  m'alar- 
mer  ?  mes  craintes  font-elles  fans  fonde# 
ment  ?  La  fougue  de  la  jeunef  e  ,  l'indif- 
crétion  de  l'âge  j  l'impétucfiié  du  carac- 
tère 5  le  peu  d'expérience  ,  les  faux  amis , 
le  m.anque  de  prmcipes ,  &  l'irréligion  , 
tout  m'épouvante  dans  Valmont  j  &  G. 
l'ajoutois  foi  aux  preiîentimens ,  du  (ein 
jde  mon  bonheur  actuel  je  croirois^ 
cher  au  plus  grand  des  malheurs, 
mcur  même  que  mon  mari  me  témoigiie 


m 


B  I     LA     Raison.      247 

reprend  un  caradlère  de  jalouhe  qui  m'ef- 
fraie ;  &,  lecroirfez-vous  ?  Laufane  en 
devient  l'objet.  Il  robferve  quelquefois 
d'un  œil  fombre  ,  le  moment  d'après  il 
fourit  aux  agaceries  qu'il  me  fait  -.mais 
fon  regaflKft  inquiet ,  &  Ton  rire  ell  forcé. 
Laufane  s'en  apperçoit ,  s'en  amiule  ^  & 
par  un  raffinem.ent  de  méchanceré  le  fait 
un  jeu  d'irriter  fe  s  inquiétudes  &  (es  crain- 
tes. Il  femble  irjompher  ôc  reprendre  à 
fon  tour  l'afcendant  que  miOn  mari  pa- 
roi(roit  avoir  pris  fur  lui  ^  il  redouble  fes 
emprelfemens  :  il  mer ,  dans  les  feins  qu'il 
me  rend,  plus  d'afleclarion  qu'il  n'en  mit 
jamais.  Tout  ce  manège  me  déconcerte  j 
&  je  ne  puis  ou  n'ôfe  en  profiter ,  pour 
Tuettre  fin  à  des  affiduirés  qui  me  font  à 
charge ,  &  que  je  redoute  bien  davantage 
depuis  que  fy  démêle  encore  plus  de 
vanité  que  de  pafïîon.  Le  plus  court  parti 
feroit  de  porter  Valmont  à  rompre  entiè- 
rement avec  lui  :  mais  une  rupture  entre 
eux  feroit  un  éclat  réel ,  &  dans  bs  cir- 
conftances  préfentes  cet  éclat  devienrdm- 
gereux.  Les  nouvelles  grâces  que  le  Roi 
vient  défaire  à  Laufane ,  prouvent  aifez 
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qu'il  ePc  dans  la  plus  haute  faveur.  Se  me 
forcent  encore  à  le  ménager.  Toutefois  le 
Comre    devroit~ii   m'edimer    alFez   peu 
pour  être  jaloux  ?  Mais  que  dis-je  ?  Peut- 
oii    demander  aux  paflJoiis  Ti^j^é  ,    le 
coup  d'oeil ,  &  le  fang- froid  deBwaifon  ? 
Je  viens  de  vous  tracer  mes  plaifîrs , 
mes  peines  ,    mes  perple^otés  ,   &  mes 
craintes  :  foycz   toujours  mon  guide  & 
celui  de  mon  mari.  Daignez  me  parler  de 
ma  jeune  amie  :  ah  !  que  je  l'eulle  accom- 
pagnée avec  joie,  fî  mon  devoir  ,  ii  ma 
groîïelfe  même  ,  déjà  avancée  quoiqu'elle- 
le  paroiiTe  il  peu  ,  ne  m'euiîent  arrêtée: 
malgré  moi  i  Soutenez-moi  par  vos  Let- 
tres; rranquillifez  moi  5  dirigez- moi  par 
les   fages  confeils    qu^elles  renferment. 
Daignez  aufiî  m'en  écrire  une  que    je- 
puiile  montrer  à  Valmont..  Il  s'agii  d'un, 
objet  important  (vj  lequel  j'aurai  paru 
vous  confuker.:  Valmont ,  autant  par  un 
efiet  de  ion  amour  pour  moi  ,  que  par  un 
goût  naturel  pour  l'éclat  Se  la  magnifi- 
cence ^  veut  m'engager   à  des  dépenies, 
qui  ttroirn  conliderables,  &  que  je  crois, 
peu  necelïùires..  Le  luxe  qui  règne  à  la. 
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Cour,  &  qui  gagne  même  t::)^':,  les  érats  , 
force  j  il  ed  vrai ,  les  femmes  de  mon  ràit^ 
à  donner  beaucoi'p  plus  à  rexitiieur,  que 
je  ne  voudrois  y  donner  par  goûr  ôc  par 
fentimenî:  :  mais,  quelle  que  loi  t  la  mode  ^ 
.quelque  choie  mtme  qu'e:dge  la  bien- 
féance  ,  il  ed,  je  crois  ,  une  certaine  me- 
fure  au  delà  de  laquelle  la  railon  ,  d^ac- 
ecrd  avec  la  Religion,  n'apperçoic  que 
vani'é  JV  qu'abus.  Mon  mari  n'en  connoir 
guère  dans  ce  genre: il  trouve  tou}ourSj 
jusque  dans  le  bien  général  ,  de  (pécieux 
prétextes  pour  porter  le  luxe  auiîi  loin 
qu'il  peur  aller  ^  &  ne  met  à  le  latisFaire 
d'aurres  bfn"nes  que  l'impulirance.  Je 
voudrois  le  peiluader,  le  ramener  ,  mais 
non  pas  le  heurter  de  front  ôc  paroître 
vouloir  le  réformer.  Vos  leçons  à  cet 
égard  lui  feront  plus  utiles  que  les  fnieiif- 
nes ,  &  me  fervitont  pour  tous  les  tems 
de  règle  à  moi-même. 


^M' 


LETTRE    XXXIIi. 
Du  Comte  de  Valmont  àfon  Père, 

j  'ai  va  des  âmes  vraiment  belles....  J'ai 
vu  une  famille,  qui  m.érire  tout  mon  re{- 
pe6l...  un  vieillard.... !eft- ce  un  homme, 
efr-ce  un  dieu ,  fous  la  forme  d'un  mor« 
tel  ?  Quel  faihdèment  j'ai  éprouvé  à  fon 
aipecl  !  quels  lenrimens  les  difcours  im- 
priment 1  de  quels  efforts  ne  rend-il  pas 
capable  celui  qui  le  voit  &  qui  l'entend  ! 
Ah!  mon  père  ,  de  grands  exemples  (ont 
venus  à  l'appui  de  vos  leçons  ,  &:  la  vertu 
me  devient  pins  chère  qu'elle  ne  me  l'a 
jamais  été. 

Etes-vous  content  de  nous?  Mademoi- 
ielle  de  Senneville  s'éloigne  &  facrifie  les 
douceurs  de  Tamitié  ai'«x  loix  de  Tamirié. 
mêm.e  :  comme  elle  ,  Madame  de  Val- 
mont  en  faerifie  les  lir.iions  &  les  charmes 
à  l'amour  conjugal  j  &  à  cet  amour  j  j'im- 
mole une  paiïiGn  qui  étoit  (i  vive  ,  &  qui 
me  rendoit  n  criminel.  Qu'il  a  fallu  peu 
àe  jours  poiu'  opérer  en  m.oi  une  fi  étrange 
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révoîiuion  ,  Se  que  la  lociécécles  liommc-s 
vertueux  produit  d'heureux  cliangemens 
dans  un  cœur  qui  é:oit  fait  pour  le  deve- 
nir !  enfin  le  voile  eft  tombé  ,  ôc  je  re- 
trouve Emilie  avec  tous  les  arctairs  de  la 
conftance  &  de  la  vertu. 

Peut-être  auili  un  Dieu  propice  a  aidé 
à  Ton  triomphe-,  -le  dirai- je  )  ce  Dieu  de 
vérité  que  j'implore  a  femble  dilpoler 
mon  cœur  ôc  lerenJre  plus  docile. Depuis 
votre  dernière  I..ertre  ,  pénétré  d'un  ref- 
pect  plus  Gnccre  pour  la  P;.eligion  chré- 
tienne 6:  la  jugeant  plus  digne  de  ma  r.'J- 
fon ,  afin  de  m.e  mieux  préparer  à  l'étudier 
&  à  la  connoitre ,  je  méditois  ce  lacrifice  , 
dont  peu  de  tems  auparavant  la  leule 
i^ée  me  failoicfrémir ,  &  dont  Texécation 
me  (embloit  impoiïible.  Je  me  difois  à 
moi-même  :  >'  Diilîpons  tout  le  preftige 
"  des  pafHons  qui  nî'enchantent  \  levons 
"  tous  les  obllaclei  qu'elles  peuvent  ap- 
»'  porter  à  la  connoiffance  de  la  vé  iré  *, 
"  cherchons-la  Tans  oppoikion  ,  Tans  pré- 
fi  vention-,  offrons  ,  aux  foins  d'un  père 
>'  tendre,  unefprit  libre  6c un  cœur  mairre 
'-■de  foi.  Si  la  Religion  ed  vraie  ,  Ci  c'elV 

L  4 
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»  moi  qui  luis  d^.nsTene'.ir,  j'aurai. moins 
'•^de  peine  à  en  conveniu  ;  ^  fi  je  fuis 
"  fondé  «ans  nion  incréduliré  .  j'aurai  du- 
"  moins  l'avantage  de  ne  plus  en  {ufpec- 
»  ter  la  eau  le  ".  Ceft  dans  ces  mouiens^ 
que  M.d'Orvalertturvenu;  &  lapréience^ 
m'élevanr  au  deîlus  de  moi-même,  m'a 
donné  une  foixe  que  je  ne  me  cpnnoif- 
lois  pas., 

Pouiiuivez  donc,  mon  père ,  l'ouvrage 
que  vous  avez  fi  lieureurement  com^- 
mencé.  SoufiTez  feulement  que  ma  cir- 
GonCpeclion  augmente  à  mefure  que  la 
vérité  me  devient  plus  chère  j  Se  qu'il  eft 
queflion  pour  moi  d'une  détermmation 
plus  precile  fur  des  objets  Ci  niiporcans. 
Je  vo,us  promets  de  ne  point  opposer  à 
des  preuves  lolides  dçs  difficulté^  minur 
tieiiles  5  des  doutes  mal  fondés,  &  devain^ 
fophiimes  :  mais  auéfi  je  ne  veux  me  reur 
dre  qu'à  'a  feule  raifon  -,  ôcfi  les  aurorités 
les  plus  r^^pect-ibles  font  pour  vous  ,  ne 
trouvez  pas  mauvais  que ,.  déterminé 
comme  je  le  fuis  à  ne  jurer  fur  la  parole 
d'aucunmûi-re  i.je.'iîe  cède  point  à  Tau^ 
toriîé.. 
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LETTRE    XXXIV. 

Du  Marquis  au  Comte  &  à  la  Comtejfc: 
de,   Kalmont. 

s^ K  R T  A  G  Ez  ma  joie  ,  mes  chers  enFans, 
comme  je  partage  larotre-,  mettons  en 
commun  les   doux  (entimens  qu'éprou- 
vent nos  âmes ,  peur  les  rendre  plus  doux 
encore.  Vous  vous  aimez  ^  vous  ê?-es  heu- 
reux ,  tout  t.'^i  heur^^ux  autour  de  moi  -, 
que  manqueroit-ii  à  mon  bonheur  ?  Ju- 
gez par  la  Lettre  ^  de  nos  deux  époux  ,,. 
des  rav  iremens  de  leurs  cœurs.  Tamiiis  , 
pour  le  caractère  &  la  façon  de  penfer  ,, 
pour  les  agrémens  de  Teiprit  &  L  s  qua- 
lités de  Tamie  ,  non  jamais  on  ne  vit  d'u- 
nion mieux  airortie  ,  comme  q':\  en  voit 
peu  qui  ayent  écé  f  ii;es  fous  de  meilleurs 
aufpices.    Cette  heureufe  alliance  vous 
ïend  la  paix  6v    l'am.our  mutueU  elle  fait 
ici  l'enchantement  de  toute  une  famille  \ 


ippiin-ice  j  ainii  que 
pluncirs  ar.ties. 
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elie  me  fait  éprouver  à  moi-mém^  un 
ccntenrement  que  j'ai  peine  à  bien  ren- 
ilre.  Ah  Tje  ne  croyoïs  pas  qu'éloigné  de 
vous  _,  mon  cœur  fui:  encore  rufceprible 
d'impre liions  fî  vives  &  de  fi  agréable? 
rraniports.   C'eft   d^hier  que  ces  époux 
font  unis.  Pvî.  de  Veymur  Ôc  toute  fa  fa- 
mille fe  (ont  réunis  chez  moi  à  l'arrivée 
de  Madame  de  Veymur  &  de  Mademci- 
felle de Senneville. Certe  ainiable enfant, 
que  vous  m'avez  rendue  fi  chère  ,  îk  qui 
me  l'eut  éré  fans  vous,  m'a  fait  en  votre 
nom  les  plus  tendres  c'âreifes  :  Ion  atta- 
chement pour  les  amis  qu'elle  vient  de 
quitter  j   ne  connibue  pas  peu  à  la  lier 
plus  fortemenc  aux  amis  qu'die  retrouve. 
Monfieur  &  Madame  de  Veymur,  M. 
d'Oïval  5  fon  mari  ,  fes  Cœurs  ,  tout  ce 
qui  Ten-ironne  rintéi'cik?,  i'affrcl^  vive- 
m.ent  j  ôc  cependant  elle  veut  bien  ,  dans 
de  certains  momens  ,  me  donner  comme 
des  marques  de  préiér^nce  ,  dont  ils  ne 
font  point  jaloux ,  ô-c  dent  il  ierck  ciifHcile 
que  je  ne  fallè  pas  flatté.  Elle  a  choifi, 
avec  (on  mari  ,  lîion  cljiteau  pour  fon 
domicile  3    ôc   veut  ^  dit- elle  j"  par^r.ger 
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mon  exil  aulîî  long-tems  qu'il  pourra 
durer.  Vous  concevez  ,  mes  chers  eiiFaus , 
combien  ma  retraite  me  devient  de  jour 
en  jour  plus  aimable  :  elle  eft  mon  Lou- 
vre j  l'amitié ,  la  confiance  le  réunirent 
pour  m'y  former  une  forte  d'empire  ',  6c 
c'eft  fur  des  cœurs  que  j'ai  la  douceur  de 
régner.  Cet  empire  n'eft  pas  tel  cepen- 
dant, que  je  ne  veuille  bien  en  faire  hom- 
mage à  M.  d'Orval.  Il  ed  le  patriarche  ,  il 
eft  le  père  de  toute  la  famille.  Ses  fages 
confeils  vont  cimenter  dans  nos  deux 
époux  la  durée  de  l'c-mour ,  de  Tinno- 
cence ,  Se  du  bonheur. 

Je  ne  faurois  me  reFuIer  à  la  douce 
fatisfaé'tion  de  wovs  répéter ,  {inon  dans 
les  mêmes  termes ,  du  moins  quant  au 
fond  ,  les  leçons  touchantes  qu'il  leur  a 
données.  »  Vos  am?s  font  trop  honnéres 
&  trop  belles ,  leur  difoit-il  à  l'inftant 
.même  qui  a  précé'é  la  célébration  de 
leur  mariage  ,  pour  o'je  j'infifte  fur  la 
fidélisé  que  vous  devez  l'un  8-:  l'autre  à 
l'engagement  que  vous  al'.ez  contracter. 
C'eft  d'ailleurs  au  Miniilre  de  nos  Autels 
à  vous  faire  bien  comprendre   toute  la 
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fainreté  &.  toire  /importance  du  nœud 
facré  qui  va  vous  unir.  Il  vous  dira  à  quel 
point  de  grrin  leur  Se  de  dignité  la  Reli^ 
gion    élève  ce  lien  ,    cette  convention  , 
déjà  fi  reipe6bable  par  les  (eules  loix  de 
îa  nature  ,  mais  que  ,  par-tout  OLis'intiÇ- 
duir  la  dépravation  des  mœurs  ,  la  Re- 
ligion ieule   a   encore    la  force  de  faire 
re(pe6ter  ^.  Il  vous  montrera  la  fociété 
toute  entière  repofant  tranquillement  (ur 
la  f-i  d'une  convenàon  (i  iain-e  ,  i!^:  l'ou- 
bli des  devoirs  qu'elle  impofe  entraînant 
après  lui  tous  les  maux  Se.  l'oubli  de  tous 
les  autres  devoirs   ^''^.  Il  vous  montrera 
un  Dieu ,  le  défenleur  des  droits  de   la 
Nature  ëc  de  la  Religion,  également  in- 
térede  à  venger  l'une  ôc.  l'autre  par  les 


*  Da!T<;  les  beaux  jours  de  RorriC  y  où  fans 
aucune  loi  écrite  (ur  ce  fuj^r  on  ne.  connut  pas 
r.-.duicêre  ,  les  mœurs  ufrifoienc  pour  conkrver 
aux.fa  nrs  rœud-  du  U'afiaç^e  toute  leur  force* 
&  leur  pureté  ;  mas  aujourd'hui  que  les  mœ  irs 
font  dépravées  ,  où  rrouvera-t-on  fans  Reli- 
gion ,  une  femme  vr  iment  chafle ,  un  feul 
tnari  vraiment  û  èîe  ? 

**  Yoy.z  lanoreO-i,  delà  XXyîII-%  Lettre.. 
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chstimens  terribles ,  réiervés  rot  ou  tard 
à  ceux  qui  les  auront  violés.  Il  vous  ex- 
poffra  ces  grandies  vérités ,  qu'heareuLe- 
ment  votre  cœur  vous  aura  dites  avant 
lui.  Mais  îî  y  a  des  chofes  bien  intéreiîantes 
encore  pourvotre bonheur,  que  peut-être 
il  ne  vous  dira  pas.  Il  y  en  a  même  que 
fa  iagetle  ou  que  la  dignité  de  ion  minit- 
tère  ne  lui  permettroit  pas  de  vous  dire 
aiiémeiit ,  &  que  mon  amitié  ,  plus  libre 
fans  être  moins  circonlpecte,  ne  me  per- 
m_sc  pas  de  vous  taire.  Mon  âge  ,  mon 
zèle  ,  votre  amitié  pour  moi ,  ennobliront 
-à  vos  ieux  des  détails  qui  paroitroient  mi~ 
nutieux  peut-être  à  tout  autre  que  vous  «. 
»Pour  alfurer  votre  bonheur  mutuel. , 
vous  vous  devez  avant  toutes  chofes  une- 
indulgence  réciproque.  Doués  tous  deux 
d\in  efprit  ju'^e  ,  d'une  humeur  douce  & 
prévenante  ,  d'un  cara6lère  fenfible  &: 
tendre  ,  d'un  cœur  excellent  ,  tous  deux 
enj  mes  ,  tous  deux  aimables  ,  vous  vous 
conveniez  l'un  à  l'autre  ,  &  vous  avez  en 
vous  de  grandes  relfources  pour  vous 
paire  toujours  également.  Cependant 
vous  avez  tous  deux  des  défauts,  puilque 
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telle  eft  la  condition  humaine  ,  qu'il  n'eft 
perfonne  qui  en  foit  parfaitement  exempr. 
De  quelq|ue  œil  que  vous  vous  voyiez 
maintenant  ,  il  viendra  un  jour  ,  où  ,  le 
charme  de  l'enchantement  faifant  place  à 
la  réflexion  j  vous  vous  verrez  tels  que 
vous  êces  j  &  faits  pour  vivre  eniemble  , 
ce  jour  ne  peut  pas  être  loin.  Vous  vous 
verrez  donc  avec  des  taches  &  des  im.pej- 
fe citions.  Vous  y  attendre,  eft  le  plus  sûr 
moyen  de  n'en  être  pas  fur  pris  ,  &  de  ne 
pas  trouver  dans  votre  union  un  mé- 
compte 5  qui  déjà  pourroit  en-  altérer  la 
douceur.  Vos  défauts  une  fois  connus  ^  il 
faut  réciproquement  les  (upporter.  Cette 
loi,  qui  eft  celle  de  toute  fociéré  ,  Teft 
encore  plus  d'une  fociété  indilîoluble  de 
fa  nature  ,  &  où  il  eft  d'autant  plus  né  - 
cefTaire  de  favoir  tirer  parti  de  fa  fuua- 
tion  3  qu'il  n'eftpas  raifonnable  ,  qu'il  eft 
toujours  peu  honnête  de  penfer  à  la  chan- 
ger. La  perfuafîon  intime  de  cette  vérité  , 
rendue  fenfible  par  l'expérience ,  que  tous 
les  hommes  ont  leurs  défauts ,  que  nous 
avons  les  nôtres  ,  eftce  qu'il  y  a  de  plus 
propre  à  nous  rendre  indulgens,  Suppor- 


DE    LA    Raison.     259 

ter  les  autres  pour  mériter  qu'ils  nous 
fupporrent  _,  c'eft  le  cri  de  Téq^iré  ,  c'eft 
la  loi  de  la  nature ,  &  celle  que  nous  im- 
pofe  Tinrérêt  de  notre  propre  bonheur. 
La  raifon  vous  en  fait  une  règle  de  pru- 
dence i  la  Religion  vous  en  fait  un  de- 
voir 5  la  raifon  _,  la  Religion  ,  &  l'amour 
vous  en  feront  un  plaifu'.  Il  faut  donc  que 
fur  chaque  objet  le  moins  affedé  de  vous 
deux,  &3  pour  le  mcnient ,  le  plus  iage 
cède  en  quelque  forte  à  l'autre  j  que  celui- 
là  n'irrite  point,  par  une  réfiftance  dé- 
placée ,  par  un^oppoiition  trop  ienfible 
de  faite  à  conrre-tems  ,  la  vivacité  de 
celui-ci  y  qu'il  n'entreprenne  pas  d'arrêter 
un  torrent  furieux,  mais  qu'il  fe  conrenre 
d'en  dcrourner  le  cours.  Le  langage  de  la 
raifon  ePt  trop  fcible  quand  !a  palîion 
s'explique  ,  Se  ne  fert  louvent  qu'a  l'en- 
flam.mer.  Aidez-îa  par  de  fages  m.énage- 
mens  &  beaucoup  de  douceur  ,  à  perdre 
infenfîblemcnt  de  fa  force  i  &  la  raifon 
reprendra  bientôt  fon  empire  j  &  celui 
d'entre  vous  qui  aura  été  vaincu  par  un 
prccé:lé  h  noble,  n'afpirera  qu'à  vaincre 
à  fon  tour  <*, 


i6o     Les     JIgaremens 

'-'A  cette  rc^  de  coriduite,  ajoutez- 
en  une  autre ,  qui  rendra  Tufage  de  la 
première  plus  rare ,  &  qui  en  rendra 
i"nême  le  be-loin  moins  néceilaire.  Faires- 
voys  une  loi  de  vous  montrer  toujours 
l'un  à  Tautre  fous  des  dehors  aimables  , 
comme  s'ii  étoit  quedion  de  vous  plaire 
pour  la  première  fois.  Trop  de  con- 
trainte,  il  efl:  vrai,  rendroit  votre  union 
moins  douce  j  mais  trop  de  négligence 
détruiroit  le  bonheur.  Une  familiarité 
mal  entendue  nuit  à  l'eftime ,  trop  d*ai- 
fancê  nuit  à  l'amour.  On  perd  aitément 
un  cœur  don.t  on  fe  croit  trop  sûr  -,  il 
faut  au  moins  autant  de  foins  pour  le 
çonferver ,  qu'on  en  a  pris  pour  l'ncqué- 
rir.  Une  jeune' femme  ,  déjï  tendrement 
chérie  ,  n'a  pas  befoin  fans  doute  de 
beaucoup  de  parure  pour  être  belle  aux 
ieux  de  fon  mxari^  mais  pour  ne  pas  celTer 
de  l'être  un  jour ,  elle  a  befoin  d'une 
certaine  attention  lur  elle-même  ^  d'une 
forte  d'étude  fur  les  goûts  de  celui  à 
qui  elle  veut  plaire ,  d'un  foin  exact  à 
fe  parer  en  fa  Faveur  de  tous  les  orne- 
mens  d'une  belle  ôc  noble  {Implicite  & 
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de  to^js  les  charmes  de  la  décence  ^\  De 
ion  corc  un  époax  qui  veut  erre  aimé  , 
d' -ir  fe  montrer  toujours  ainicible.  Qu'il 
li' exige  rien  ,  s'il  eil  poiiible  _,  par  auto- 
ri:'j  i  qu'il  ne  falfe  rien  par  humeur  ;  qu'il 
perfuade  ce  qu'il  déure-,  qu'il  falfe  naître 
des  dirpoiitioriS  plus  couiormes  a  Us  vo- 
loirés  j  quand  on  les  contrarie  j  qu'il  re- 
merre  à  des  rems  plus  favorables  ce 
qu'on  lui  refufe  avec  trop  d'opiniâtreté ^ 
Se  qu  ilm.énage  un  fexe  foible  ,  mais  na- 
turel lemenr  bon  des  qu'il  nous  trouve 
indulgens.  Le  refpeLlj  la  ioumûllinn  , 
l'amour,  font  au  nombre  de  les  princi- 
paux devoirs  ^  mais  c'eR:  rexpofer  à  y 
manquer  5  que  de  les  exiger  en  maître. 
Une  époufe  eu:  une  ccnrç^ne^  une  amie, 
cC  non  pas  une  efclave  ;  Se  vivre  toujours 
avec  elle  comme  un  amant  ndcle  ,  eit  le 
plus  sûr  moyen  d'ctre  toujours  heureux 
époux  ". 

•'•>  Il  faut  donc  auiii  qu'il  procure  à  cette 

(j^)  '■>  La  coTiplaiiance  ,  die  Richardibn  ,  ï'éiiz- 
3D  iÏLc  u  humeur,  &  la  prj prêté  ,  laii:  trois  cha'- 
Jî  lies  dont  un  coeur  amoureux  ne  fcrL  iarnais^c. 
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compngne  qui  lui  eft  chère,  des  amufe- 
mens  &  des  plaifirs  -,  mais  ,  &  c'ell:  la 
troifîrmeiègje,  il  faut  qu'il  fâche  les  bien 
chv-ilir.  Une  vie  rr.p  uniforme,  une  re- 
A'aite  com 'nuelle  j  Jes  occrparions  trop 
pénibles  ôc  trop  peu  variées  ,  pourroienr , 
dans  une  jeune  femme  ,  produire  enfin  la 
laiîitude  &  l'ennui.  C'eft  en  l'arrachant 
quelquefois  aux  travaux  &  aux  foins  do- 
mefliques,  qu'on  les  lui  fait  retrouver 
avec  plus  d'agrément.  Cependant  il  y  a 
un  milieu  à  prendre  pour  elle  entre  une 
vie  trop  férieufe  &  des  plaifirs  trop  difîi- 
pans.  Si  au  milieu  de  la  Cour_,  {i  dans  le 
tumulte  des  villes ,  vous  la  livrez  à  des 
amufemens  de  route  efpèce ,  à  des  fo- 
ciétés  brillant^  &c  frivoles  ,  à  l'enchante- 
ment des  Ipedacles ,  aux  bals ,  aux  jeux  , 
aux  ris ,  8<:  aux  fêtes  les  plus  galantes  ; 
elle  y  prendra  bientôt  l'efprit  d'un  monde 
dangereux  &c  futile ,  l'amour  du  luxe  & 
de  la  molleiTe  ,  le  ton  du  jour  ^  les  airs  à 
la  mode  ,  le  fentiment  &  le  jeu  des  paf- 
fions  -,  elle  y  prendra  le  défir  infatiable 
de  voir  ôc  d'être  vue  ,  la  fureur  des  vains 
amufemens ,  le  mépris  de  (es  devoirs , 
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réloignement  pour  fa  maifon ,  Se  au 
moins  rindiuéience  pour  fou  mari  ôc 
pour  tes  enfans.  Vous  ferez  étonné  d'une 
révolufion  Ci  étrange;  elle  s'en  étonnera 
elle-même  dans  quelques  momens  :  de 
cependant  liée  ,  entraînée  par  Tes  goûts 
dépravés ,  elle  ne  fe  fentira  plus  alfez  de 
forces  pour  chercher  dans  FaccompliiTe- 
ment  de  fes  premiers  devoirs  le  fenti- 
ment  de  fon  premier  bonheur.  Pour  flat- 
ter fa  curiofîté  -,  pour  la  fatisfaire  ôc  vous 
fatisfaire  vous-même,  vous  Taurez  pro- 
menée d'objets  en  objets  ,  de  cercle  en 
cercle  ,  de  plaifirs  en  plaifirs  j  ôc  vous  y 
aurez  lailTé  évanouir  fa  tendrefle  ôc  cer* 
rompre  fes  mœurs  (a).  Faites-lui  donc 
des  amulemens  dignes  d'elle,  Ôc  qui  la 
lient  plus  érroitement  à  vous  au  lieu  de 
contribuer  à  l'en  féparer.  Compofez-lui 
des  fociétés  également  dignes  de  tous 
deux,  011  Ton  aime  à  vous  voir  enfemble, 
où  elle  ne  fe  pbife  jamais  mieux  qu'avec 
vous  5  qu'elle  quitte  fans  humeur ,  qu'elle 
retrouve  fans  empreiîement  ,  qu'elle  ne 
préfère  point  à  fa  propre  maifon.  Faites 
en  foçte  que  fa  famille  foit  pour  elle  le 
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fpetfcacle  le  plus  touchant,  quefon  époux 
roit  toujours  fa  fcciété  la  plus  douce  , 
que  Ton  féjoui"  orJiaaire  ne  celïe  point  de 
lui  pai'oîtreair.iable.  Eéuniilez-y  e^i  fa  fa- 
veur ce  que  les  anuifemens  permis  ont  de 
plus  touchant  &:  de  plus  vrai ,  ce  que  les 
vertus  ont  de  plus  attrayant  &  de  p. us 
tolide  5  ce  qu'il  y  a  de^mcins  futile  dans 
les  arcs  &  les  taleas  f*,^ 

»  Ge  n'eit  pas  allez  du  choix  de  vos 
plaiiirs  ,il  faut  encore  en  prévenir  l'abus. 
Il  no  fe  glilfe  que  trop  fouvent  dans  l'u- 
fage  de  ceux  qui  font  les  plus  légitimes  , 
de  ceux  mômes  qui  naillent  de  l'union  fi 
douce  &  u  fainre  que  vous  allez  contrac- 
ter. Pour  ne  pas  les  dégrader ,  ennobliirez- 
en  le  principe,  reipeclez-cn  lalin,  (achez 
vous  yreCpeder  vous-même.  En  les  ren- 
dant plus  purs,  vous  les  rendrez  plus  ccnf' 
tans  ',  en  en  retranchant  les  excès,  vous 
en  bannirez  les  dégoûts--,  en  les  couvrant 
du  Voile  de  la  iagelïe  ,  vous  n'émoullerez 
pas  la  délicateire  Çv  naturelle  aux  âmes 
bien  néss  \  vous  augmenterez  dans  le 
cœur  d'une  épouie  toiijours  chade  l'ai- 
mable  (entimeatde  la  pudeur,  bien  loin 
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de  rafToibîir  "^  -,  vous  nouLTiiez  en  elle  des 
pcnCées  toujours  honnêtes  -,  vous  luilaii- 
ferez  au  befoin  des  armes  toujours  prêtes 
contre  les  égaremens  du  cœur  Se  les  dan- 
gers de  la  féduccion  -,  &  vous  inertrez  pour 
vous-même  ,  à  la  place  des  honteux  déli- 
res d'une  palHon  déréglée,  les  délices  du 
fentiment  «. 

"  Pleines  d'amour  l'un  pour  l'autre , 
tendrem.en.t  attachés  à  tout  ce  qui  peut 
naître  d'une  union  (i  belle ,  vous  ne  crain- 
drez pas  d'en  voir  multiplier  les  fruits  , 
fous  les  aufpices  d'une  Provide-  ce  3  qui, 
en  vous  les  donnant  ,  le  rélerve ,  pour 
prix  de  votre  confiance ,  de  les  faire  fervir 
'    '  ■         '  '  '  '  '    '  f 

*  C'cft  la  penfée  de  Plutarque  ;  ^^  Ayez  ,  dit- 
"  il  ,  avec  votre  époufe  la  pins  grande  décence, 
«  Songez  qu^^Ie  lit  conjugal  feia  peur  elle  une 
53  école  de  veriu  ou  ce  libertinage  «, 

î5  Evitez  les  familiarisés  peu  feantcs,  a  dit, 
M  par  le  même  principe  ,  un  des  Sages  de  la 
5)  Ch'ne  ;  la  bienfcance  q-.i'on  garde  dans  fia^ 
»'  térieur  de  la  maifon  »  fait  contracter  riiabi- 
i>  tude  de  tenii  au  dehors  une  conduite  fagc  ^ 
>?  réglée  «,  Voyez  Lettres  édifiantes ,  t,  26,  dg 
l'ancienne  édition. 

T  O  M  E  I L  M 
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à  votre  bonheur.  Vous  ne  ferez  point 
injure  à  la  iociété,  qui,  devenue  le  garant 
de  l'alliance  que  vous  formez  au  milieu 
d'elle  5  vous  redemande  ,  dans  d'autres 
vous-mêmes  ,  le  prix  de  ce  qu'elle  a  fait 
pour  vous.  Vous  n'outragerez  point  la 
Religion  ,  Tamour  &  la  nature  '■,  outrage 
le  plus  grand  de  tous ,  & ,  à  la  honte  de 
notre  fiècle  ,  de  tous  peut-être  le  plus 
commun.  Vous  ne  rifquerez  pas  de  man- 
quer un  jour  d'héritiers  de  votre  nom  Se 
de  vos  vertus ,  par  la  crainte  d'en  trop 
avoir.  Vous  ferez  vraiment  heureux ,  ôc 
toujours  dignes  de  l'être  f-. 

M.  d'Orval  fe  tut  à  ces  mots.  De  d 
fages  confeils  convenoient  dans  fa  bou- 
che -,  ils  y  acquéroient ,  par  fon  âge  ,  par 
fon  caractère  plus  vénérable  encore  ,  par 
toutes  les  circonftances ,  une  force  que 
nul  autre  n'auroit  pu  leur  donner  :  ôc  j'ôfe 
bien  alfurer  que  ceux  auxquels  il  les 
adreiîoit  ne  les  oublieront  jamais. 

Chaque  jour  je  ferai  témoin  des  fruits 
qu'ils  porteront  pour  la  félicité  de  tous 
deux.  Puifïîez-vous  bientôt  en  être  té- 
moins vous-mêmes  !  Puilfent  les  obfta- 
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clés  .qui  vous  retiennent  être  levés  à  la 
fatisfatlion  de  tous  :,  &  vous  permettre 
de  jouir  quelque  tems ,  au  milieu  de 
nous ,  de  toutes  les  douceurs  de  la  paix 
&  de  tous  les  charmes  de  Tamirié  î 

Je  vous  ai  fait  part ,  mes  chers  enfans , 
de  ce  qui  excite  les  tranfports  de  ma' 
joie  :  comme  la  fource  vous  en  eft  coir^» 
mune  j  je  n'ai  pas  vouhi  vous  (éparer 
dans  ma  Lettre.  Dans  les  fuivantes ,  je  ne 
tarderai  pas  à  m'entretenir  avec  chacun 
de  vous  de  ce  qui  fait  en  particulier  le 
fujet  de  votre  julle  impatience.  Adieu , 
mes  enfans  :  aimez  moi  5  aimez-vous  tou- 
jours -,  un  amour  h  légitfme  &  li  doux, 
s'il  eft  bien  réglé  ,  peut  vous  fauver  bien 
des  dangers  ^  vous  confoler  de  bien  des 
peines. 


•  HT 
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(a)    ^  O  U  s  y  aure:^  laiff'é  évanouir  Ja. 
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drejfi  &  corrompre  fe s  mœurs.  C'eft  ce  qui  tarde 
encore  moins  à  fe  vérifier  ,   lorfqu'a  ces  pre- 
mières fources  de  corruption  ,  àz'p.  fi  efficaces 
parel!es-mêmes,  fe  joignent  l'indiltérencc  pour 
le  cjlce,  &  l'oub'i  du  Chriftiaaifme.Uaiiomme 
de  condition  époufe  une  jeune  perfonne  hon- 
nête ,  bien  élevée  ,  formée  à  Saint-Cyr  fur  les 
principes  <.]ui  y  font  ciiablis.  A  peine  font- ils 
mariés,  qu'il  interdit  à  fa  femme  toiite  pratique 
de  piété  ,  ou  qa  *  du   m^ins  il  la  gêne  fur  fes 
exercices  de  religion  j  il   la  lui  fait  même  en 
peu  de  tems  regarder  comme  une  infiitution 
arbitraire    &   une  affaire    de  préjugé   :    il   la 
lance  au  milieu  du  monde  le  plus  dangereux  , 
&  l'alTocie  quelquefois  avec  la  plus  mauvaife  - 
.compa?,nie  ,  pour  être  plus  libre  de  s'amufer 
jufque  chez  lui  ;  il  tient  devant  elle   les  plus 
mauvais  propos.  Qu'en  rcfu'te-t-il  ?  La  jeune  ~ 
femme  oublie  en  effet  tous  principes  &   toute 
pudeur  ^    elh  a  fou  n.onde  ,   Tes  amis  ,   fes 
convives,  que   le  n:ari  ne  conndît  feulement 
pas ,  t-^  qui  le  coijno'ir:nr  à  peine ,  ou  qui  ne 
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le  voient  que  comiTie  un  perfonna^e  ennuyeux 
&  maudade  ;  elle  a  fes  intrigues  que  tout  le 
monde  fait  ;  elle  fe  rend  la  fable  de  toute  une 
ville  :  le  fcandaîe  devient  fi  public  ,  qu'ciHii  le 
mari  lai-méme  en  eft  iîiftrui*.  La  di^ifîon  fe 
met  entre  les  époux  5  la  haine ,  les  mauvais 
procédés,  la  fsparation ,  les  procCs,  viennent 
enfemble  ;  mille  horreurs  fe  révèlent  :  les  lieux 
époux  fe  font  perdus  &:  déshonorés.  Wari  , 
remontez  a  la  fourcc.  Votre  f^mme  avoit  de 
la  religion  ,  &  eu-  pu  vous  rendre  heureux , 
quand  vous  l'avez  époufce  :  ma^s  cet:e  reli- 
gion ,  vous  là  lui  avez  ravie  :  ^  àzï^i.  votre 
propre  honte  6c  vos  malheurs.    • 
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L  E  T  T  RE    XXX  V. 

7Ju  Marquis  de  Vabnont  àfon  Fils, 

3  E  m'empreire ,  mon  nls  :,  à  m'acquitter 
envers  tci.  J'ai  contradé  à  ra  nailTance 
une  dette ,  (  &  qu'elle  efl:  douce  à  mon 
çœiir  !  )  celle  de  t'écîairer  &  de  re  rendre 
heureinf.  Que  n'ai-je  été  aHez  litre  >  ou 
du  mcins  que  n'ai-je  été  alfez  fidèle  pour 
y  fatisfaire  plus  promptement  !  oC  quelle 
Gbligadon  li  importante  pouvoit  ne  pas 
s'allieu  avec  celle-là  ? 

Tu  ajcutes  erxore  au  devoir  que  la 
Nature  &  la  Religion  m'impcfent,  en  me 
mériagcant  les  moyens  de  le  bien  remplir. 
Cher  Valmont ,  que  le  facrifice  que  tu 
viens  de  faire  a  de  prix  à  mes  ieux!  Que 
tes  difpciicions  m'encouragenc  !  &:  que  la 
préparation  (ecrète  de  ton  ame  y  donne 
un  accès  facile  au  Dieu  de  vérité  !  C'eft 
lui;,  n'en. doute  pas  ,  qui,  t'infpirant  des 
vues  fi  droites  &  (iippléant  à  ta  foibleife  , 
s'en  ouvert  dans  ton  cœur  une  route  (i 
belle.  Puilfes-tu  ,  mon   iils  ,   toujours 
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docile  à  fa  voix ,  répondre  jufqu'à  la  fin 
à  Tes  delTeins  far  roi  ! 

Tu  me  promets  donc  qu'en  traitant 
avec  toi  des  preuves  de  la  E^eligion,  je 
n'aurai  point  à  infifter  vainement  fur  ces 
objeâ;ions  futiles  ,  "  .;e  la  mauvaife  foi 
enfante  ,  que  les  pafHons  accréditent  , 
que  Tignorance  rtpète  y  &:  que  tant  foit 
peu  de  lumières  ,  avec  plus  de  bonne  foi , 
fuffifeni:  pour  détruire  ?  Tu  me  promets 
que  tu  ne  joueras  point  fur  les  mc:s  5 
que  tu  ne  t'ar/iuferas  point  à  incidenter 
follement  fur  les  faits  -,  que  tu  ne  t'arrê- 
teras point  à  des  difficultés  qui  ne  por* 
tent  que  fur  de  faux  expofés  ;  que  tu  ne 
combattras  pas  des  certitudes  par  des 
conjectures ,  &:  ce  qui  eft  avéré  par  ce 
quieft  incertain,  que,  te  bornant  à  conf- 
tarer  les  preuves ,  tu  ne  chercheras  point 
a.  les  ip.firmer  par  des  fuppofitions  -  Que 
de  circuits  ru  t'épargnes  !  &:  ra-i  d'en- 
nuyeufes  redites  tu  m'épargnes  à  moi- 
même  !  Il  eil:  un  nombre  infini  de  ces 
objections  frivoles  :,  que  cent  fois  on  s'ell 
plu  à  répéter ,  qu'on  a  pulvérifées  cent 
fois ,  &:  que  tous  les  ^urs  encore  on 
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reifaife  ^  on  reproduit  impunément.  Nous 
amufer  à  les  difcuter  de  nouveau  ,  ce 
feroit  confumer  en  propos  inutiles  un 
temsflqu'on  peut  mieux  employer ,  & 
fatiguer  ton  attention  par  des  détails  , 
auxquels ,  pour  un  efprît  vrai  &  fage- 
menr  critiqjie  ,  le  fond  même  des  preuves 
répond  uiffifammenc"^. 


*  Le^  défenfeurs  de  k  Religion  fe  font  mul- 
tipliés à  proportion  des  Cïforts  &  de  la  quantité 
de  Tes  adverfaires  :  dans  ces  derniers  tems  en- 
core on  a  vu  pari  ître  d'excellens  ouvrages  en 
ce  genre  ;  tels  que  le  Ddfme  réfuté ,  V  Jpo^ 
logîe  de  la  Religion ,  les  Lettres  de  quelques 
Juifs  Portugais  ,  les  Riponfis  critiques  du 
■favant  M.  Bullct,  le  Catéchifme  Phïlofophlque 
de  M.  Flexier  de  Ré  val  ,  les  Fondemens  de 
la  Foi ,  par  M.  Aimé ,  les  HeiAcnnes  ,  ou 
Lettres  Frùvincijîes  Philo fphiques ,  ccc.  Qu'il 
TOUS  Toit  permis  d'y  renvoyer  ,  comme  à  une 
fljurce  de  lumières  fur  les  vaines  difficultés  que 
loa  forme  contre  le  Chriftianifme  ,  &  d'éviter 
ainfi  de  furcharger  ces  notes  de  réponfïs  ,  qui 
ne  feroient  au  fond  que  d'éternelles  repentions. 
Je  me  bornerai  feulem.enr  à  remettre  ici  fous  les 
ieux  un  précis  de   ces  difScultés  mêmes ,  tiré 
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Tout  tient ,   mon  fils  ,  à   Tidée   que 

nous  devons  nous  former  de  la  B.eli. 51011 


d'un  des  ouvrages  de  M.  l'Archevéqus  de 
Vienne  fur  îa  Religion.  "  A  quoi  Te  réduifenc- 
elleâ,  dépouillées  de  coure  plaifanrerie,  de  toute 
fatire  ,  de  toute  déclamation  r  à  des  lieux 
communs ,  qui  prouvent  peu  par  eux-mêmes  , 
&  qui  ne  proin'cnt  rien  du  tout,  lorfqu'on  ne 
peut  les  appliquer  aux  ^ucflîons  particulières 
que  l'on  traite.  «  H  y  a  eu  des  révélations  con- 
*3  trouvées  j  donc  celles  de  Moïfe  &  de  J.  C. 
33  le  font  audî.  Il  y  a  eu  des  devins  fourbes  de 
35  mercenaires,  des  oracles  trompeurs  5  donj 
33  nos  Prophè:es  n'ont  pas  prédit  l'avenir.  îl 
>•  y  a  eu  d:s  nsiracies  TuppoTés ,  ou  des  faits 
33  purement  naturels  ,  jugés  miraculeux  par 
33  l'Ignorance  ;  donc  les  prodiges  attribués  à 
33  MoïTe ,  à  J.  C.  ,  aux  Apôtres,  ne  font  ni 
3'3  vérirabîes,  ni  div'ns.  L'Idolâtrie  &  le  Ma  ho 
35  méci'me  ont  duié  îong-rems  .  ont  occupé 
33  de  ^«(les  centrées)  donc  le  Chrifnanirme  a 
33  pu  fe  répai^drc  &  s'accroître  par  des  moyens 
33  humains.  L'erreur  a  eu  Tes  martyrs  ;  donc 
33  les  notes  ont  été  des  impofteurs  &  des  fa- 
î)  nat-ques.  Il  y  a  eu  quelques  Acres  de  mar- 
33  tyrs  ou  douteux  ou  faux  y  donc  ils  le  font 
»  tous  II  V  a  ,  dans  quelques-uns  de  ces  Adie» 
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chrétienne.  A-t-elle  des  cara6tères  vrai- 
ment divins, pu  ne  s'annonce-t-elle  que 


»  les  plus  aiKhentic|ues ,  des  circonftances  moins 
»  certaines  que  tout  le  refte  ,  ou  qui  ne  qua- 
33  dreiit  pas  avec  nos  "nfages  &  nos  mœurs  j 
iî  donc  les  Aâ:es  cux-ir.êmes  font  apocryphes. 
M  Des  Bonnes  ,  des  Faquirs ,  des  Derviches 
î)  vivent  en  folitude  ,  fe  livrenUi  d'étonnantes 
*3  auPtérités  ^  donc  la  vie  angélîque  ,  conforme 
33  aux  fublimes  confeils  de  l'Evangile  ,  eft  une 
33  illufion.  îl  y  a  eu  5  dans  le  commencement 
«  du  Chriftianifme  ,  des  Evangiles  fabriqués 
33  ou  falfifîés  par  des  Hérétiques  j  donc  il  faut 
33  compter  pour  rien  les  quatre  Evangiles  que 
33  la  tradition  confiante  Se  unanime  àzs  Eglifcs 
»  chrétiennes  nous  a  tranfmis.  Les  quatre 
33  Evangéliftes  ne  racontent  pas  toujours  les 
33  mêmes  chofcs  dans  le  mê^r.e  ordre  ,  qucl- 
33  qaes-uns  om.eitent  des  fairs  ou  d:s  circonf- 
33  tances  que  d'aurres  rapportent  j  donc  ils  fe 
33  contredirent  mutuellement.  Il  y  a  ,eu  de, 
»  grands  abu"  ,  d,c  g'ands  crimes  parmi  les 
33  Chrétiens  ,  parmi  mciiie  les  minières  du 
33  San6luaire  5  donc  la  religion  ellc-méine  eft 
*3  un  tilTu  de  fables  3c  de  raenG.-;n?^cs  «.  Quelles 
conféquences  l  &  qu:I!e  manière  de  raifonner '. 
Voilà  p(}U:rtaiit  a,  dans  l'exadc  vérité  ;,  tout 'ce 


DE  LA  Raison.  275 
comme  une  invention  ,  une  production 
route  humaine  ?  eft-elle  marquée  au  fceau 
de  la  vérité  ou  à  celui  du  menfonge  ? 
C'eft  à  quoi  fe  réduit  l'importante  quef- 
tion  que  je  me  propofe  d'examiner  avec 
toi. 

Si  ce  font  les  hom«ies  qui  ont  in- 
venté la  Religion  chrétienne  ;  c'efs:  dans 
la  fuite  des  fiècles  qu'on  doit  en  fixer 
l'époque  _,  eue  doit  être  l'ouvrage  du 
tems.  Si  elle  efl:  le  fruit  de  l'impo-^ure  > 
des  circonftances ,  &  du  hazard  -,  raifem- 
blage  de  fes  parties  ne  doit  pas  former 
un  lydème  parfaitement  lié  ,  un  cou: 
complet;  <k ,  comme  l'erreur^  elle  doit 
fe  démentir  par  quelque  endroit.  Si  elle 
n'eft  appuyée  que  fur  niluiion  ôc  le 
menlonge  j  elle  ne  doit  pas  foutenir  de 
grandes  &  longues  épreuves ,  elle  doit  fe 

fju'objectcnt  à  nos  preuves  da  Marfais,  Bou- 
langer, Préret,  le  Lord  Bjliingbroke  ,  l'Au- 
teur du  Diifiîonnaire  pliiîofophîque  &  de  la 
Philofophie  de  rKiftoire  ;  voilà  comment  ih 
onr  examiné  ,  analyfé  ,  dévoilé  le  Chriftta- 
nîGne  «.  L.i  Religion  vengée  de  l'^incrédu.lït:  pjr 
elle-mêm^, 
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détruire  d'elie-même,  s'affoiblir  &  périr 
en  vieilliffant.  Que  dirai-je  de  plus  ?  Si  elle 
eft  uniquement  produire  par  la  raifon  hu- 
maine ;  foible  comme  elle,  inruffirante 
comme  elle  ,  elle  ne  doit  pourvoir  , 
comme  il  faut ,  ni  à  la  gloire  de  Dieu  , 
ni  au  bonheur  d*  Thomme. 

Mais  il  c'ed:  Dieu  qui  s'eft  révélé  aux 
hommes  ,  fi  le  Chridianj^me  eft  {o\\ 
ouvrage  ;  quel  contra'le  &  quel  tableau 
bien  différent  !  La  Religion ,  au  lieu  d'être 
jetée  comme  au  hazard  parmi  les  hom- 
mes &  dans  la  fuite  des  fiècles  ,  au  lieu 
de  former  com.me  un  œuvre  à  part  j 
doit  être  liée  en  quelque  forte  aux  pre- 
miers jours  du  monde  ^  commencer 
avec  les  ouvrages  de  Dieu  ,  &  entrer 
dans  le  plan  de  la  création  :  fes  parties  , 
au  lieu  d'être  divifées_,  découiues  ,  fans 
fuite  &:  fans  rapport  entre  elles  ,  doi- 
vent erre  enchaînées  l'une  à  l'autre,  le 
fuppofer  mutuellement  ,  tendre  vers  un 
même  centre  ,  ^<.  avoir  le  rapport  le 
plus  parfait  :  l'œuvre  qu'elle  nous  pré- 
fente doit  être  ferme  >  Inébranlable  \  il 
doit  être  à  Tépreave  de  toutes  les  dif- 
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culîîons  5  triompher  de  tous  les  obftacles , 
furmonter  toutes  les  réfiftances  ,  fe  déve- 
lopper, fe  perpétuer  de  génération  en 
génération  ,  ôc  aifurer  de  plus  en  plus  fa 
confiftance  par  fa  durée  :  enfin  cette  Re- 
ligion 5  dans  Tes  rapports  avec  Dieu  ,  avec 
l'homme ,  &  dans  le  lien  facré  qu'elle 
forme  entre  eux,  doit,  par  la  juftefTe 
de  fes  proportions ,  procurer  abondam- 
ment la  gloire  de  Tun  &  Tuffire  aux  be- 
foins  de  l'autre. 

Ainli ,  l'ancienneté ,  l'unité  ,  la  perpé- 
tuité ,  l'excellence,  c'eft- à-dire,  la  per- 
feélion  éminente  ,  l'éminente  lainteté  de 
la  Religion  révélée  ,  formeront  Tes  prin- 
cipaux caractères.  Chacun  d'eux  fe  re- 
trouvera en  quelque  lorte  dans  l'autre  j 
on  pourra  remonter  ,  reJefcendre  de  l'un 
à  l'autre  fur  la  même  ligne  Se  avec  la 
même  aîfurance  j  ils  feront  liés  entre  eux 
d'une  manière  prefque  indivinble ,  &  fe 
prêteront  l'un  à  l'autre  une  force  nou- 
velle :  ainfi  la  Religion  nous  olfrira-t-elle 
comme  un  édifice  majeftaeux,  dont  le 
fommet  touche  au  Ciel  ,  dont  les  fon- 
demens  repofent  au  plus  profond  de  la 
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terre ,  dont  toutes  les  parties  ^  étroitement 
unies  ,  ont  ^  entre  elles  ôc  avec  le  tout 
qu'elles  compofent  ,  le  plus  jufte  rap- 
port :  ainfi  encore  la  P^eligion  nous  four- 
nira-t-elle  des  preuves  qui  feront  à  la 
portée  de  tous.  Par  tes  trois  premiers 
cara6tères  elle  fe  prouvera  à  refprir  :  Se 
c'efl  le  genre  de  démonftration  qui  con- 
vient à  ceux  qui  font  capables  de  dilcuf- 
fion  &  de  recherches.  Par  le  dernier  elle 
fe  prouvera  au  cœur  r  &  c'eil;  le  genre  de 
preuves  qui  convient  aux  âmes  droites  de 
fîmples  5  à  celles ,  qui ,  jugeant  plus  par 
fentiment  que  par  raifonnemenr ,  plus  par 
le  cœur  que  par  refprit  _,  ont  befoin  d'une 
voie  plus  abrégée,  3c  non  mains  sûre  > 
pour  difcerner  la  vérité. 

D'après  ces  réflexions ,  commençons  , 
cher  Valmont ,  l'examen  des  caraétcres 
de  la  Religion  clirétienne  :  de  voyons  {I 
elle  a  ceux  que  nous  venons  d'ailîgner  > 
ou  Cl  elle  en  eH:  dépourvue  -,  Ci  elle  porte 
la  trifte  empreinte  des  inventions  humai- 
nes ,  ou  Cl  elle  ed:  fcellée  du  fceau  relpec- 
table  de  la  Divinité. 

Cette  Lettre  va  te  paroîire  un  peu 
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férieufe  peut-être  :  mais  ,  mon  fils ,  ce 
n'eft  pas  maintenant  le  plaifir  tout  Teul  , 
c'eft  la  vérité  que  tu  cherches  ,  la  vé- 
rité ,  qui  doir  enfuite  te  mener  au  bon- 
heur !  Eh ,  quelle  que  foit  la  route  qui 
nous  conduit  à  elle  ,  ne  mérite-t-elle 
pas  bien  les  foins  qu'on  prend  pour  la 
tromper  ? 

Si  je  ne  m'arrête  pas  à  l'examen  des 
autres  religions ,  du  moins  de  celles  qui 
font  étrangères  à  la  Religion  de  J.  C. , 
c'eft  5  mon  fils  ,  qu'il  eft  évident ,  pour 
peu  de  notion  qu'on  en  ait  _,  qu'elles 
n'ont  aucun  des  caradtères  d'une  révé- 
lation divine  ,.  pris  dans  toute  l'étendue 
que  nous  leur  avons  donnée.  Il  n'en  eft, 
pas  une  feule ,  qui  ait  une  antiquité  égale 
à  celle  du  monde  ,  Se  dont  on  n'entre- 
voie l'origine  informe  Se  groftîère  dans 
des  tems  bien  m.oins  reculés  j  pas  une  , 
dont  toutes  les  parties  liées  entre  elles 
forment  un  fyftême  complet  de  faits  Se 
de  doéliine  ,  Se  prennent  un  caracfcère 
d'unité*,  pas  une  qui  fe  perpéiue  toujours 
la  même  >  toujours  uniforme  &  invaria- 
ble y  dans  une  focièté  chargée  d'en  ccn- 
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lerver  le  dépôt ,  pas  une  enfin ,  qui  ^  par  fa 
perfe6i;ion  éminenre  ,  pourvoie  ruffifam- 
ment  à  la  gloire  de  Dieu  ôc  aux  befoins 
de  rhomme. 

C'eft  donc  fur  la  Religion  chrétienne 
que  va  fe  porter  toute  notre  étude  -,  & 
pour  nous  inftruire  à  fond  de  ce  qui  la 
concerne  ,  j'interroge  le  Chrétienwui- 
même.  Que  me  répond-il  ?  O  mon  fils  ! 
quel  premier  fujec  d'étonnemént  1  II  me 
renvoie  avant  toutes  choies  à  un  peuple 
ennemi ,  difperfé  par  toute  la  terre ,  par- 
tout étranger ,  proie  rit ,  errant ,  objet  de 
la  haine  &  de  la  malédiâ:ion  de  tous  les 
peuples  5  en  butte  à  tous  les  outrages ,  à 
toutes  les  révolutions ,  à  tous  les  revers  ; 
ôc  cependant  toujours  fubfiftant  fans  con- 
fufîon  ,  fans  mélange  -,  toujours  difiingué 
des  autres  nations  ,  fans  avoir  de  chef, 
fans  pouvoir  former  un  corps  de  nation 
lui-même  •,  6c  parmi  tant  de  caufes  de 
variation ,  de  dePcïudicn  ,  retenant  tou- 
jours de  fa  religion  ce  que  fa  (nuation 
préfente  lui  permet  d'en  retenir  de  d'en 
obferver.  »  Confidère  ce  peuple  ,  me  die 
»»  le  Chrétien  fidèle ,  ce  peuple  étrange  , 
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>*  fi  digne  de  toute  ton  attention.  C'eft 
«  lui  ,  tour  mon  ennemi  qu'il  eft  ^  qui 
»  t'offrira  les  tirres  de  mon  origine-,  c'eft 
»  fur  lui  que  je  fuis  fondé  *,  je  ne  fais 
»  qu'accomplir  -  n  moi  les  promefTes  qui* 
»  lui  ont  été  faites  pour  moi  ^\  la  loi  que 
•  je  profeife  n'efl:  que  le  développement 
«  &  la  perfedlion  :ie  celle  qui  lui  a  été 
'»  donnée  -,  fes  livres  font  les  miens  \  Se 
»  ma  religion  ne  forme  avec  la  iienne 
»'  qu'un  tout  parfait  «. 

Surpris  de  ce  peu  -de  mots ,  où  j  en- 
trevois déjà  l'heureux  mélange  de  tous 
les  caraclères  d'une  révéuition  divine  ,  je 
m'arrête  à  ce  peuple  auquel  on  me  ren- 
voie 5  &  il  offre  à  mes  recherches  les 
objets  les  plus  intéreffans.  En  datant, 
par  la  filiaàcn  la  plus  conftante  &  la 
mieux  fuivie  ,  non  pas  feulement  de  la 

*  «  Un  avantage  qu'a  la  Religion  chrétienne  , 
&  dont  aucune  autre  ne  peut  fe  vanter,  c'eft 
d'avoir  été  annoncée  ,  un  grand  nombre  de 
fîècles  avant  qu'on  la  vit  éc'ore  ,  dans  une 
Religion  qui  confeive  encore  ces  ténr.oignagcs  , 
quoiqu'elle  r.>it  devenue  fa  plus  cruelle  enne- 
mie «.  Maupirtuis. 
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vocation  d'Abraham  ,  mai^.  des  première? 
époques  ae  (on  origine,  il  eft,  ti  je  l'en 
crois  3  le  plus  ancien  de  tous  les  peuples 
connus  j  les  livres  qui  contiennent  Ton 

.  hiiloire  ,  fa  religion  ,  àc  (es  loix  ,.  font 
les  plus  anciens  de  rous  les  livres  qui 
nous  reflenci  les  faits  qu'ils  nous  expofent 
comme  étant  i'hiftoire  de  Tes  pères  ,  font 
en  même  tèms  les  premiers  évènemens 
de  la  grande  hipLoire  de  l'univers.  Ce 
peuple  5  gouverné  autrefois  par  la  Divir 
nité  même ,  fe  regardoit  comme  le  peu- 
ple de  Dieu  ;  ôc  s'il  n'eft  que  Tébauche  du 
peuple  Chrétien,  quels  premiers  traits , 
mon  fils ,  pour  le  tableau  de  la  E^eligion  l 
Le  Juif ,  répandu  parmi  toutes  les 
nations ,  &  pris  dans  le  fens  que  nous 
venons  d^'exporer  ,  fe  dit  le  plus  ancien 
de  tous  les  peuples  qui  exiftenr  mainte- 
nant fur  la  terre.  Difcute  fans  partialité , 
cher  Valmont ,  une  afTertion  fi  hardie  j 
emprunte  les  lumières  des  Critiques  les 
plus  judicieux  ,  des  Savans  les  plus  éclai- 
rés -,  Se  de  concert  avec  eux ,  balance  les 
prétentions  des  auttes  peuples. 

Dans  des  contrées  nouvellement  dé- 
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couvertes  ^  des  psuples  moitié  policés  , 
moitié  fauvages ,  ne  nous  vanteront  pa? 
fans  doute  leur^ antiquité  ,  rien  ne  prou- 
veroit  en  leur  faveur  :  difons  mieux  , 
leur  population  il  peu  nombreule  rela- 
tivement à  ces  vailes  contrées  qu'ils  oc- 
cupent 5  leurs  connoillances  fi  étroites 
encore  &  fi  bornées  ,  leurs  mœurs ,  leur 
police ,  leurs  loix  (^imparfaites  eu  égard 
au  tems  qu'ils  auroienr  mis  à  les  per- 
fectionner ,  prouvent  allez  leur  nou- 
veauté (a). 

Dans  l'Alie,  un  peuple  plus  favant , 
plus  policé  3  parcît  ,  il  eîl:  vrai ,  fe  glo- 
rifier avec  aifez  de  fondement  de  ranti- 
quité  la  plus  reculée.  Les  Annales  de  la 
Chine  placent  Tinvenrion  des  Iciences 
ôc  des  arts  parmi  les  Chinois  ,  p:;S 
de  3C00  ans  avant  Jéfus-Chrift  (b).  Des 
obfervations  aftronomiques  viennent  à 
l'appui  de  ces  calculs ,  Se  femblent  en 
garantir  Texaditude.  Cependant  ces  An- 
nales elles-  mêm.es  nous  apprennent  que , 
loin  de  remonter  jufqu'à  Torigine  des 
faits  par  une  tradition  confiante  ,  fur 
des  lignes  fermes  &:  sûres  3  elles  ne  por- 
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cent  que  fur    des  bruits  confus  ,  elles 
ne  portent  fur  rien.   Les   fupputations 
d'éclipfes  ,  quand  bien  tnême  elles  fe- 
roient  juftes  ,  de  il  s'en  faut  qu'elles  le 
fuient  5  ne  prouvent  pas   davantage  en 
faveur  des  Annaliftes  Chinois  ^  puifqu'il 
efl  démontré   qu'on  peut   calculer    les 
éclipfes  pailées   jufqu'à  la  création  du 
monde  ,    comme    oi  calculeroit    pour 
tous  les  fiècles  futurs  celles  qui  doivent 
arriver.   On  peur  dire    la  même  choie 
de   leur  cycle  (olaire  &  de  toutes  leurs  ' 
fupputations  chronologiques.  Elles  font 
d'ailleurs  (I  confufes  ,  fi  embirralfées  , 
êc  mêlées  de  tant  de  faits  évidemment 
faux  &  ridicules ,  qu'il  ed  aile  de  fenûr , 
fur-tour  pour  les  fiècles  un  peu  reculés  > 
le  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  fur  leur 
authenticité. 

Aux  Lides  enfin  (  c  )  >  &  par  toute  la 
terre ,  je  ne  vois  que  des  peuples  entés 
fur  des  peuples  -,  je  vois  les  nations  ,  au- 
trefois les  plus  célèbres  ,  mêlées  &  con- 
fondues ;  je  vois  d'anciennes  religions 
défigurées  &  remphes  de  nouvelles  fu- 
perftitions.  Parmi  les  Juifs ,  rien  de  fem- 
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blable  :  c'ed  toujours  le  même  peuple  3 
ôc ,  pour  ainfi  parler ,  la  mette  fam'Ue  -,  ce 
font  toujours  entre  eux  la  même  langue  3 
les  mêmes  ufages  ,  la  même  religion  ;  ce 
font  toujours ,  pour  le  fond  ,  les  mêmes 
idées  &  les  mêm.es  efpérances  :  ils  remon- 
rentj  d'âge  en  âge ,  de  généraricn  en  géné- 
ration ,  à  leurs  Patriarches  ;  &  par  eux , 
à  travers  un  petit  nombre  d'hommes  dif- 
tingués  par  la  pureté  de  leur  culte ,  à  trv 
vers  un  petit  nombre  de  détails  ôc  de  faits 
qui  fe  répondent  exadem.ent ,  ils  remon- 
tent aux  premiers  pères  du  genre  humain. 
Ils  laiiïent  aind  bien  loin  derrière  eux  les 
AfTyriens  ,  les  Chaldéens  ôc  leur  véri- 
table  fondation    fous    Nemrod  "^ ,   les 

*  C'eft  du  moins,  comir.e  robferve  M. 
BofTuet,  vers  ce  tems,  &  pas  pîus  haut,  qac 
commencent  les  obrervations  qu'ih  domiirenc 
dans  Bûbylone  à  Caliifthènes  pour  Ariflote  , 
3  34  ans  avant  l'Ere  c'nrétienne.  Encore  faut-il 
convenir  que  ces  obfervauons  n'ont  pas  un 
fondement  bien  afTuré.  Voyez  à  ce  fujet  les 
favantes  remarquas  de  M.  Goguet  ;  De  l'ori- 
gine des  Loix  y  des  Arts  ,  &  des  Sciences ^  l,  ?. 
c,2  ,  art.  2, 
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Egyptiens  Soeurs  dynalHes  confufes  {d) , 
les  Grecs  JP  leur  obfcure  mythologie. 
L'époque  de  leur  antiquité ,  prife  dans 
toute  (on.  étendue ,  n'efl:  plus  celle  de 
quatre  à  cinq  mills  ans  ^  c'eft  celle  de  la 
création. 

Les  fondemens  de  leur  hiftoire  fe  trou- 
vent dans  des  livres  qu'ils  nous  donnent 
également  pour  les  plus  anciens  livres  du  ■ 
monde ,  &  font  (outenus  par  une  tradi- 
tion coudante  &  par  les  plus  anciens  mo- 
numens.  Il  n'efî:  point  d'annales ,  point  de 
livres  dans  l'univers  ,  auxquels  on  puiffe 
donner  ,  avec  une  égale  certitude ,  la 
même  antiquité.  On  parle  ailleurs  de 
quelques  anciens  manufcrits  j  mais  il  s'en 
faut  bien  ,  ni  qu'ils  aient  été  aufîî  authen- 
tiques, aufli  publics ,  ni  que  de  fiècle  en 
fiècle  on  nous  ramène  ,  comme  pour 
l'hiftoire  du  peuple  Juif ,  à  ceux  qui  les 


*  "  A  m  regarder  l'Ecriture  fainte  ,  dit  M. 
Fréret ,  que  comme  un  monument  de  l'ancienne 
Hiflcire  ^  Ton  antiquité  &  le  fo'ji  qu'on  a  pris 
de  la  conferver  lui  donnent  une  authenticité  , 
q\ie  ne  peuvent  avoir  les  autres  monunjens  «, 
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J'examine  ces  livres  que  le  Chrétien 
révère  ,  qu'un  peuple ,  Ton  plus  grand 
ennemi  ,  me  préTeiite ,  8c  qu'il  (emble 
n^avoir  confervés  que  pour  lui.  J'y  vois 
renfermés  les  droits ,  les  titres ,  les  inté- 
rêts de  toute  la  nation  Juive  Ôc  de  tout 
le  monde  Chrétien.  Ce  ne  font  point  de 
ces  volumes  myftérieux  ;,  que  quelques 
Pontifes  confervent  dans  le  fecret  j  ils  ont 


ï)  Les  livres  ie  Meïfe,  dit-il  ailleurs  ,  en 
faifant  abftradion  du  refped  que  nous  infpire 
pour  eux  la  religion  ,  font  ce  que  nous  connoif- 
fons  de  plus  authentique  êc  de  plus  ancien  «. 

Par-tout  enfin  M.  Fréret  parle  de  Moïfe 
comme  du  plus  ancien  &  du  plus  refpeEiabU  de 
tous  les  Ecrivains  .'-par-tout  il  montre  l'accord 
de  riilftoire  des  anciens  peuples  ,  dans  ce  qu'elle 
a  de  mieux  fondé,  avec  la  vraie  chronologie  de 
l'Ecriture,  prife  dans  les  Septante  &  les  Samari- 
tains. Voyez,  dans  \t^  Mémoires  de  V  Académie 
des  Infcriptions  ,  la  fuite  du  Traité  touchant  la 
certitu  le  &  C antiquité  de  la  Chronologie  CM- 
noife  ,  vds  la  fin  ;  C EJfai  fur  l'Hifloire  &  la 
Chronologie  des  Ajfyriens  de  Ninive  ;  &  les 
Recherches  fur  les  Traditions  religieufes  G*  phi-^ 
lofophiques  des  Indiens, 
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toujours  été  expofés  aux  ieux  du  monde 
entier.  Je  les  vois  fourni 5  à  l'attention  de 
à  la  critique  de  tous  les  efprits ,  de  tous 
les  peuples,  de  tous  les  âges  :  Se  dans  le 
petit  nGi..'ore  d  hommes  qui  ont  révoqué, 
en  doute. leur  authenticité,  qui  ont  ha- 
fardé  de  la  combattre  ,  je  ne  vois  qu'une 
critique  foible  &  infufîirante  ,  que  de 
petites  difficultés  ,  qu'ils  n'eulï'ent  pas  ôfé 
faire  contre  d'autres  livres  que  ceux-là  ; 
que  des  citations  de  contradidions  appa- 
rentes, &  qu'avec  plus  de  lumières  Se 
d'équité  on  concilie  aifément  ]  qu'une 
ignorance  réelle  ou  affeilée  des  ancien- 
nes coutumes ,  des  anciens  ufages  -,  que 
bien  de  l'humeur  ,  pour  le  dire  en  uu 
mot ,  Se  des  efforts  impuiifans. 

Ces  livres  exiftoient  certainement  avant 
Jéfus-Chrift.  C'eft  des  mains  mêmes  des 
Juifs  que  le  Chrétien  les  a  reçus  -,  c'eft 
à  ces  livres  qu'il  en  appel  oit  contre  eux 
dès  les  premiers  tems  i  Se  le  Juif  qui 
en  conferve  le  dépôt  ne  les  eût  pas  reçus 
de  la  main  du  Chrétien.  Ces  livres  ,  ©u 
du  moins  les  livres  de  Moïfe  ^  exiftoient 
du    tems    de    Ptoigmée    Philadelphe  , 

300  ans 
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300  ans  avant  rétabli iTement  du  Chridia- 
niTme  ,  puifque  c'td  (ous  ce  Prince  Se 
par  les  ordres  que  s'en  nr  cette  rraduc- 
rion  célèbre  d'Hcbreu  en  Grec  ,  qu'on 
nomme  la  verf.on  des  Septante  i  veriion 
aurhcntique  j  l'ouvrage  des  plus  lavans 
Juifs  3  &  qui  iuppofe  non  feulement 
l'original  préexiftant ,  mais  l'aveu  de 
toute  la  nation. 

Ils  exiftoient ,  ces  livres,  plus  de  cco 
ans  avant  JeCus-Chrift  :  puiiqu'alors  les 
Samaritains ,  entièrement  divifés  d'avec 
les  Juifs  5  av oient  retenu  le  Pentareuque 
avec  la  même  vénération  qu'ils  avoient 
pour  Ton  .auteur  ^  :  ces  deux  peuples , 
toujours  oppofés ,  toujours  euneïnis ,  ne 
s'accordent  que  (ur  l'origine  Se  fur  l'an- 
cienneté de  ce  livre.  Encore  aujourd'hui 
une  Secle  de  Samaritains,  toujours  con- 
nus   fous   le  même   nom. ,   le   conferve 


*  Voyez  les  nouveaux  Eclairc'iuir.cns  (ur 
roriginc  &  le  Pentareuqae  Hes  Samarî  ains  , 
par  îin  Religieux  E  'nidicliii  de  la  Con^régatio» 
d^  Saint  Maur,  ua  volume  b-S°.  A  Paris  ,  chez 

Tome  il  .  N 
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religieufement  avec  les  anciens  caradères 
Hébreux;  d{  une  fede  ii  foible  iemble 
ne  durer  h  long-Lems ,  que  pour  rendre 
ttmoignage  à  ranriquicé  des  livres  de 
MoVie  &  à   leur  ïniéiydié. 

Del'an  5  3  6  avanr  TEre  chrétienne  _,  où 
fut  commencé  par  Zorobabel:,  lerérabUf- 
(%mem  du  temple  ,  à  i'occadon  duquel 
éclata  davantage  rmimitié  d~s  Juifs  6<.  des 
Samaritains  3  onpeuc  rcnionier  évidem- 
ment, pour  rauihenticiré  du  Pentatcu- 
que  3  près  de  150  ans  plus  haut  ^  c'eft-à- 
dite  j  un  peu  moins  de  700  ans  avant 
Jéùis-Chnil:  -,  car  c'eft  alors  que  les 
Cuihéens  ,  peuple  d'Alie  ,  furent  en- 
voyés pc5i!t  habiter  Samarie  ,  Se  qu'ayant 
obtenu  d'Alriraddon  uji  prêtre  liraé-ite  , 
ils  reçurent  de  lui  les  livres  de  MuVie, 
que  les  dix  Tribus  révoltées  avoient 
retenus  dans  leur  fchiime  ,  &  firent  du 
culte  du  Dieu  dlfraël  un  mélange  bi- 
7.aire  <3c  facrilège  avec  le  culte  des 
Idoles. 

De  cette  dernière  épcque  ,  on  eft 
encore  forcé  de  remonter  prés  de  trois 
llécks  au  delà  -,  je  veux  dire  ,  à  la  (épa- 
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ration  des  dix  Tribus  ,  enviroi-  /^  ?  9  ans 
avant  le  rérabliirement  du  Temple  ,  & 
près  de  mille  ans  avant  Jéfus-Chrifl.  En 
effet ,  le  rchifme  qui  Téparadùs-lors,  fous 
Koboam  ,  fils  de  Salomon  ,  les  deux  por- 
tions dlfrael,  ne  permettoir  pas  à  l'une 
des  deux  de  recevoir  de  Taurre  Tinven- 
tion  ,  la  fuppofition  du  Pentateuque  :  que 
dis-je  ?  il  ne  permettoit  pas  même  de 
l'altérer  -,  &  Efdras  .  éranr  de  beaucoup 
pofîérieur  à  la  fép?tration  des  Juifs ,  & 
même  ,  en  tant  qu'écrivain  ,  à  la  pre- 
mière époque  du  rérabliiiement  du 
Temple ,  étant  d'ailleurs  rennemi  le 
plus  déclaré  des  Samaritains  ,  ne  peut 
jamais  être  foupçonné  avec  fondement  , 
ni  d'avoir  compoié  ,  ni  d'avoir  altéré  \qs 
livres  de  IMoïie  ,  également  reçus,  éga- 
lement connus  &  révérés  par  les  deux 
nations. 

De  la  date  précife  du  fchifme  dTfraè"! , 
pour  remonter  jufqu'à  MoVie  ,  il  ne  reile 
plus  qu'environ  500  ans  "*'.  Mais  dans 

'^  De  ravan«:  Cî-ironoîo^-iît-rs  n'^Mi  comptent 
aivime  que  4G0.  Quji  qu'il  en  toir ,   ii  y  a  déjà 

N  1 
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cet  inteuvalle  ,  tout  nous  confirme  l'au- 
thenticité des  livres  qui    nous  ont    éié 
tranlniis  fous  (on  nom. 

Elle  fe  prouve  j  cette  authenticité ,  par. 
la  nature  de  ces  livres  ,  qui  intéreifent 
tout  un  peuple  dans  les  objets  les  plus 
eiîemiels  j  qui  lui  impofent  vin    joug, 

ici  iine  obfcrvarioi":  iniperiante  à  f^iie ,  uc  <^ui 
dément  la  fLippcfidor.  des  hvres  de  Mcife 
iivant  certe  époque."  D:  dcax  chofcs  l'une  : 
eu  i'i  fabrication  du  Peinateuquc  ccoi!:  ancienne 
lorfqu'aniva  k  fchifmedes  dix  Tribu^;,  ou  elle 
é  oit  nouvelle.  Dans  le  prem-er  cas,  cft-il  vrai- 
iemblable  que  les  Hébreux,  vcifins  con-'me  Is 
l'écoicnt  du  tems  de  Moife  ,  eufî'ent  leccnnu 
peur  fcn  ouvrage  des  livres  fuprofcs ,  où  fe 
crouvohnc  coniignés  leur  biiloire  ,  pleine  de 
faits  ii?noîiiinicux  .  leurs  gjnéak  cr.-S  .  leur 
cube  5  leur  lég'flation  :  Dans  le  fécond  ,  dérer- 
miné  à  changer  la  police  &  la  religion  dans  Ton 
nouveau  Uoyaume  d'Ifraël  ,  Jéroboam  eÛL-il 
manqué  de  faire  ouvrir  les  ieux  aux  dix  Tribus 
fur  la  fabrication  récente  d'une  produd^ion  qui 
mett-iit  le  plus  grand  obftacie  à  fes  dcfTeiiis  «  > 
Voyez  Nouveaux  Eclairci[jcmens  fur  l'origine 
&  U  Pentdtcuquc  d^s  Sdifuirltains.  Préface  de 
lEditeur. 
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infapportable  de  la  paut  de  tour  autre 
qu'un  Légiflateur  tel  que  Moile  ;  qui 
peignent  les  Juifs  avec  un  caraclère 
d'aveuglement  ,  d'ingratitude  ,  de  ré- 
volte ,  Il  déshonorant  pour  toute  la 
nation. 

Elle  Ce  prouve ,  en  fécond  lieu  ,  par 
le  concert  des  douzeTribus  à  les  adop- 
ter *,  concert  qui  ne  fe  dément  jamais , 
malgré  leurs  querelles  particulières ,  leurs 
vues  fouvent  contraires  ,  leurs  paiTions 
ôc  celles  de  leurs  chefs ,  leurs  intérêts 
différens ,  leurs  prérogatives ,  leurs  pof- 
feflions,  leurs  droits  refpedifs,  fondés 
fur  le  Pentateuque.  Quelle  combinaifon 
à  faire  en  faveur  des  livres  de  Moïfe  3 
&:  quelles  lignes  traditionelles  nous 
font  offertes  pour  en  dénK)ntcer  l'au- 
thenticité 1 

Elle  fe  prouve  ,  en  troifième  lieu  ,  par 
l'ordre  fixe  ôc  immuable  ,  qui ,  avant  les 
époques  que  nous  avons  citées,,  fe  trouve 
établi  pour  le  facerdoce  dans  une  feule 
famille ,  pour  les  fonctions  léviriques 
dans  une  feule  Tribu  j  par  l'exidence 
des  loix,  des  cérémonies,  des  fêtes  ,  des 
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monumens  j  dont  la  date  ne  pouvoir  être 
priie  que  de  celle  du  Légiilateur  même  > 
qui  remontoient  en  efFer  julqu'à  lui  , 
qui  fuppofoient  ,  &  fon  exiftence  ,  & 
rauihenricité  de  Ces  livres  ,  3c  celle  dc-s 
faits  qu'il  y  rapporte. 

Amd  ,  TArche  ,  la  manne  ,  la  verge 
d'Aaron  >  le  ferpent  d'airain ,  ks  tables 
de  Talliance,  le  rit  de  l'agneau  Pafchaî 
Se  les  Azymes  >  la  loi  des  prémices  Se 
le  rachat  des  premiers  nés ,  la  confé- 
cration  des  prêtres,  les  cérémonies  des 
iacrifices ,,  la  fête  de  la  Pentecôte  &  ceile 
des  Tabernacles  ,  les  généalogies  des 
femiile^  5  l'habitation  des  Tribus  de 
Kuben  &  de  Gad-  Se  de  la  demi-Tribu 
de  Manaiïe  au  delà  du  Jourdain  _,  la  di- 
vifîon  de  la  terre  de  Chanaan,  les  afiles  >. 
ôc  les  autres  établiifemens  qui  prenoient 
leur  origine  dans  les  premiers  tems  de 
la  République*,  tout  iervoit  à  rappeler 
les  évèaemens  remarquables  confignés 
dans  le  Pentateuque  ,  à  en  confirmer 
l'hiftoire  ,  6c  à  lui'  concilier  la  plus 
grande  autorité. 

Ici  les  faits  ,  les  monumens ,  ^  Içs, 
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livres ,  tout  fe  fuit  avec  tant  de  jùfteire  ôc 
de  précifion  ,  tou-c  s'accorde  fî  bien  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoirre  ,  que 
la  loi  écrite  &  les  ufages  établis  ont  nécef- 
fairement  de  la  même  fource  Se  la  même 
antiquité. 

Elle  fe  prouve  encore,  cette  ancien- 
neté des  annales  du  peuple  Juif,  par  h 
concert  merveilleux  des  autres  livres  de 
l'Ecrituic.  L'hiftcire  <^es  Rois  eft  liée  à 
celle  des  Juges  j  celle  des  Juges ,  à  celle 
de  Jcfué  j  S:  celle-ci  ,  à  tous  l:-s  f:â~s  q\i2 
contien  t  le  Pe  nrateuqiiej-a  in  Ci  q  u'à  Moïie, 
auquel  route  la  P;ible  me  rappelle.  Les 
écrits  des  Prcplictes ,  ceiiY.  de  Salomon  , 
les  Pfeaumes  de  David  ,  les  livres  que 
nous  venons  de  cirer ,  il  iraur ,  en  renicii- 
tant  de  fiècle  en  iiècle ,  touz^rszzrde'c 
comme  furpole  -,  il  faut  aller  foi-même 
de  (uppofition  en  luj^oiiuion  j  d'abiui- 
dité  en  abfurdité  ,  avant  que  de  le  croire 
autorifé  à  douter  feulement  de  l'authen- 
ticité des  livres  de  Mo-"fe. 

Elle  (e  prouve  ennn ,  pir  tous  les  ca- 
ra(ftcres  d'ancienneté  qu'ils  portent  en 
eux-mêmes.  On  y  voit  le  plus  naïvement 
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&  le  plus  fidèlement  décrires  les  mœurs 
des  premiers  tems ,  on  n'y  remarque  en 
ee  génie ,  pour  le?  premiers  âges  ,  rien 
qui  fe  reirenre  d:s  (iècles  plus  recensa  en 
n'y  apperçoit  aucune  loi,  aucune  cou- 
tume 3  qui  (e  ioir  introduite  depuis  MoiTe  : 
toutes  les  coutumes  ôc  routes  les  loix  y 
ionc  parfaitement  conformes  au  plan 
général  du  I  égiflateur  ,  aux  circonftances 
dans  lefquelles  il  fe  trc  uvoit^auxdeirein» 
quli  fe  piopcfoit  :  le  Cr^le ^  le  contexte 
vie  l'ouvrage  ,  tout  y  eft  de  la  plus  haute 
antiquité.  "• 

Les  mêmes  combinaifcns  ,  les  mêmes 
preuves^  plus  que  fufnfantes  pour  fonder 
une  évidence  mcr:ile  équivalente  à  toute 
autre  forte  d'évidence,  parTimipodibilité 
abfolue  de  la  réuni.,  n  ôc  du  concours  de 
toutes  ces  chofes  en  taveur  du  m^enfonge  j 
ces  preuves  ,  dis  _fe ,  ôc  ces  combinaifons 
fe  retrouvent  par  rapport  à  Tintégrité  du 
Pentateuque ,  comme  par  rapport  à  fon 
.  authenticité. 

Le  refpedl  des  Juifs  pour  ces  livres  , 
fuffiloit  feul ,  pour  empêcher  ,  ou  pour 
rendre  du  moins  inutile  ^  la  témérité  de 
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ceux  qui  eullènt  prétendu  les  dérruiue  , 
ou  qui ,  dans  les  points  tant  foit  peu  ïni- 
portans  ,  eulfent  leuiement  prétendu  les 
alrérer.  Ces  livres  éroient  enrre  les  mains 
de  tous  j  on  en  donnoit  un  exemplaire 
aux  Pr'jKes  &  aux  Pontifes  auiii-rot  après 
leur  inauguration-,  on  en  failoic  tous  les 
fepr  ans ,  à  la  lëte  des  Tabernacles  ,  des 
ledures  publiques  ',  ils  étoienr  pour  tous 
les  Juifs  le  fondement  de  leur  croyance  _, 
la  règle  de  kurs  mœurs  ,  l'unique  objet 
de  leur  érude  ;  ils  éroient  pour  eux  en 
quelque  forte  les  leuls  livres-,  ils  les  por- 
toient  par- tout ,  &  en  rendoient  ainU  la 
perte  ou  ralréra.rion  im.poffible. 

Qu*oppofe-t-on  ,  mon  fils,  à  des  preu- 
ves fi  convaincantes  r  Rien  de  fuivi ,  rien 
de  lolide  ;  on  incidenre  fur  de  petites 
difficultés  ,  qui  5  par  leur  hàblelTe  même, 
ne  font  que  prêter  un  nouvel  éclat  a  la 
vérité. 

Quelques  endroits  ajoutés  au  texte, 
comme  la  mort  3c  la  lépulrure  de  Moue 
rapportées  dans  le  dernier  chapitre  du 
Deutéronome  ,  Se  qui  d'ailleurs  euiîent 
pu  être  orévues ,  écdtes  ,  de  rapoorcées 
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par  lui-même  j  quelques  changemens  f:>ics 
par  des  copiées  lur  des  noms  de  villes 
<5c  dans  des  choies  peu  eiîentielies  (e)  y 
quelques  variâmes  ,  qi-îi^par  le  peu  d'im- 
portance des  objets  &c  d^s  mors  fur  lef- 
quels  elles  tombent  ,  confirment  davan- 
tage le  concert  admirable  des  diftérens 
textes  (ur  le  fonds  même  de  la  narra- 
tion (/)  -,  quelques  endroits  obfcurs  ôc 
difHcilcs  ,  qui  naillent  eu  peu  de  con- 
noiifance  des  arts  ôc  des  uiages  propres 
à  ces  premiers  tems  ^  des  calculs  qu'on 
oppofeà  des  faits  >  <3c  qui ,  peu  exadls  6c 
peu  vrais  ,  font  démencis  par  les  hommes 
les  plus  éclairés  ',  Moïie  le  donnant  à  lui- 
même  quelques  éloges  ,  d'ailleurs  nécef- 
faires  ,  &c  Àiivis  dans  d'autres  endroits  de 
l'humble  ayeu  de  (es  fautes  j  cet  Ecrivain 
parlant  toujours  de  lui  en  termes  indi- 
rects ,,  comme  ont  parlé  d'eux-mêmes 
Céfar  dans  Tes  Commentaires  j  Xénophon 
dans  fa  Retraite  des  dix  m.ille  ,  Josèphe 
dans  fes  hvres  de  la  guerre  des  Juifs  3 
Procope  dans  ion  rîiiloire  j  la  prétendue 
perte  des  livres  de  Moïfe  avant  le  Prêtre 
Helcias  ^  qui  3  dit-on ,  èes  reirufcica  y  l'ou- 
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bli  prétendu  de  ces  livres  au  tems  cie  la 
captivité ,  de  ces  livres  dent  Helcias  re- 
trouva l'original  lacté ,  mais  dont  les 
copies  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
peuple,  de  ces  livres  eues  &  rappelés  fans 
ceife  aux  Juifs  captil^  par  leurs  Prophètes, 
aux  Juifs  qui  en  failcienr  leur  unique  con- 
folâtion  dans  leur  exil ,  Se  qui  en  obfer- 
voient  fi  'tcriipuleuiement  la  loi  ;  mille 
autres  traits  d'une  critique  auiîi  peu  jivne, 
aulTi  mal  fondée  y  voilà  ce  qui  fait  triom- 
pher rincré-dule  :  vain  triomphe,  dont  il 
eft  feul  à  s'applaudir  ,  &  donc  tous  les 
jours,  fur  les  bancs  de  nos  écoles ,  on  ri- 
à  plus  Julie  titre  que   lui. 

Mais  ,  pourquoi  donc,  mon  fils  ,  des 
objections  il  peu  lolides  deviennent-elles 
à  [es  ienx  des  argumens  fans  réplique? 
Ah  !  pourquoi  ?  c'eit  qu'il  eft  de  ion  inté- 
rêt le  plus  preifant  d'infirmer  nos  preuves 
fur  l'autorité  des  premiers  livres  iacrés  ;. 
c'eft  qu'il  conçoit  fans  peine  que  leur 
ancienneté  ,  leur  authenticité  ,  donnent 
déjà  à  la  religion  un  fondement  inébran- 
lable. Et  en  efîeL  ,  fi  c'ell:  MvoVle  qui  a 
crit  ces  livres ,  on  ne  peut  plus  douter 
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de  la  vérité  des  faits  qu'ils  contiennenr. 
Carpienas-y  garde  ,  cher  Valinonr,  c'efl 
dls-lors  un  Auteur  contemporain  qui 
parle  à  ta  nation  -,  qui  lui  parle  de  faits 
qui  le  font  pafles  de  qpi  fe  palfent  en- 
core fous  fes  ieux  :  c'eft  un  Ecrivain  qui 
ne  peut  la  tremper  :,  qui  ne  peut  fe  trom- 
per lui  même  fur  la  nature  Se  la  vérité 
de  ces  faits  >  dès  que  ce  font ,  pour  elle 
comme  pour  lui  >  des  faits  publics  >  len- 
fibles,  ôc  permanens.  Ainfî  ,  par  exem- 
ple :,  la  iortie  de  TEgypte  au  milieu  de 
tant  de  prodiges  ,  dont  l'Egypte  feule  eO: 
la  victime  ,  dont  roue  Tart  de  fes  magi- 
ciens ne  peut  la  défendre,  Ôc  auxquels 
mêm.e  toute  la  puiiîance  des  démons  ed 
forcée  de  rendre  hommage  :  le  palfage  de 
la  Mer  rouge  j  non  pas  en  côtoyant,  fes 
bords  5  non  pas  fur  la  va(e  de  its  flots 
retirés  ,  mais  au  milieu  de  fon  lit  Se  à 
travers  fes  flots  divifés  :  le  Mont  Sinaï 
rour  en  feu  :  la  voix  retentiiîànte  du 
Très- Haut  :  des  Hammes  des  éclairs  > 
Se*  des  foudres  ,  qu'on  expliqueroit  biea 
mal  par  des  feux  d'arrifice  ,  par  la  poudre 
à  canon  ,  que  l'on  ne  connoiiloit  point 
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alors  oc  qu'il  ell:  abiurde  de  ruppofer  : 
la  rcrre  entr'ouverte  fous  les  pieds  d* 
Darhan  ,  de  Coré ,  &  d' Abiron  :  le  rocher 
frappé  par  la  verge  de  Moïle  ,  ôc  oftranc 
rout  à  cocp  une  fource  d'eau  vive  à  un 
peuple  5  toujours  prompt  à  Te  répandre  en 
murmures ,  toujours  prêt  à  Te  révolter  : 
mieux  que  tout  cela  encore,  les  prodiges 
du  défert ,  d'autant  moins  fulq^ptibles 
d'illufion  5  qu'ils  éùDient  pour  tous  les 
Juifs  ,  qu'ils  (e  rc-nouveloient  tous  les 
jours  5  qu'ils  (»nt  duré  quarante  ans  ',  tels 
que  la  manne  ,  qui  leur  a  iervi  (1  lonj- 
rems  de  nourriture  j  leurs  véremens  > 
qui  le  fcnt  contervés  pendant  tant  d'an- 
nées -,  ceue  nuée ,  qui  n'a  ceiré  de  les 
couvrir  j  6c  cette  colonne  de  feu  ,  qui 
régloiî  leur  marche  :  ce  lont  là  lans  doute 
de  ces  faits,  qu'on  ne  peut  raconter  à  une 
nation  comme  s'étant  paiFés  fous  (es  ieux 
&  avec  les  circanilances  les  plus  frap- 
pantes,  Cl  elle  n'en  a  rien  vu-, qu'on  ne 
peut  lui  ir.iire  croire  comme  les  ayant  vus  > 
s'ils  ne  (ont  pas  vrais*,  &c  qui  ne  peuvciic 
être  vrais  ,  fans  prous^ec  la  miiiîon  de 
celui  qui  les  a  opérés  au  nom  même  L\ 
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Dieu  tout-puiirant  j  du  Dieu  ^  de  vérit'4.. 

Mais  ces  faits  ne  font  pas  les  feuls  que 
racontent  les  livres  de  MoVfc.  Ces  livres 
d'un  peuple  i\  ancien  ,  &  ciu?*(ont  eux.' 
mêmes  de  la  plus  haute  aniiquité  ,  nous 
e:>ipolent  les  premiers  faits  ,  les  premiers 
évcnemens  de  la  grande  hiiloire  de  l'U^- 
nivers..: 

lis  qie  rappellent  à  un  Dieu  oui  a  tour 
fait-,  ëc  ils  me  donnent 5  de  (a  puillance,-. 
de  fafainreté  ,  de  fa  fageffe-,  les  idées  les - 
plus  nobles  Ô€  les  plus  dignes  de  lui.  Le' 
Dieu  des  Hébreux  n'a  rien  de  commun 
avec  les  divinités  que  le  reile  du  monde 
adoroit.C'edrEtreexillant  par  lui-même*, - 
c'eft  un  Dieu  unique  dans  fa  fubftance., 
infini,  parfait  dans  tous  fes  attributs.  Il 
exiiloit  ,  &  rien  n'exiltoit  encore  :  à  fa 
voix  le  monde  tort  du  néant  j  il  dit  que 
la  lumière  fe  faife  ,  6c  elle  e(i  faite  ;  il 
appelle  les  aflres  ,  &  ils  commencent  leur 
courie  y  il  orne  les  cieux  ^  il  embellit  la 
terre  ;  il  la  rend  féconde  j  il  la  peuple 
d'animaux  divers  ,  &  donne  à  l'univers 
un  maître  ,  un  miiniftre  à  fa  gloire,  un 
interprète  à  la  nature ,  en  créant  Thcmme 
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ï  Ton  image.  S'il  met  pluheurs  jours  à 
achever  le  grand- ouvrage  de  la  création, 
c'^ft  pour  nous  appren  ire  qiill  fair  rour, 
non  par  une  impécuoficé  aveugle  ôz  né- 
cellliire,  mais  librement,  fans  contvainte, 
comme  il  le  veut ,  &  au  moment  où  il  le 
veut. 

UUnivers  efl:  créé  _,  le  monde  a  pris  fa 
forme  •■,  ôc  en  fortant  des  mains  du  Créa- 
teur ,  tout  eft  parfait.  L'iiom.me  reçoit 
Thommage  de  tous  les  êtres  pour  le  rap- 
porter à  fon  Dieu  :  un  précepce  léger  lui 
eft  impofé  ,  pour  lui  f lire  fentir  que  ^  (I 
tous  les  êtres  lui  font  loumis ,  il' eft  aifu- 
jtTti ,  auîli  bien  q/j/eux  ,  a  reri:!pu-e  de 
l'Etre  fuprcme  ,  &  lui  doit ,  ccmiT.e  ia 
créature  ,  le  tribut  de  (a  foumiilion  ôz  de 
fa  dépendance.  Ce  précepte,  il  Ta  vicie  : 
tout  change  de  face  j  la  nature  n'a  plus 
pour  lui  les  mêmes  charmes  j.ily  retrouve 
par-tour  les  funeftes  fuites  de  fon  péché: 
il  les  trouve  dans  lui-même-,  fon  enten- 
dement fe  remplit  de  ténèbres,  fon  cœur 
s'incline  vers  la  terre.  Ces  lens  fe  révol- 
tent -,  la  poftérité  d'un  père  coupable  perd 
en  lui  fes  privilèges  tk  fes  droits 
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Triftes  ôc  étonnantes  vérités  1  mais  que 
je  trouve  gravées  fur  la  face  de  la  nature 
entière  i  que  je  trouve  imprimées  jjans 
tout  mon  être  ,  dans  ce  mélange  de  gran- 
deur Se  de  balfelfe ,  de  lumières  &  de 
ténèbres  ,  de  force  &c  de  foibleire  ,  qui 
nous  fait  fi  fouvent  chercher  l'homme 
dans  l'^homjme  même  ,  Ôc  qui  dans  lui 
annonce  à  l'Univers  un  Roi ,  mais  un  Roi 
dcgradé.  Ah  î  du  moins  à  la  faveur  de 
ces  clartés  précieufes  Se  nécefTaires  .à 
l'homme  ,  je  ne  luis  plus  un  myftère  à 
mioi-m.ème  :  la  nature  n'ell:  plus  une 
énigme  ,  dent  l'obrcurité  me  falfe  perdre 
de  vue  le  Dieu  qui  m'a  créé  :  je  connois 
maintenant  la  fource  des  contradiétions 
qui  me  défolenr ,  j'ai  la  clef  de  tout  le 
fyftêmie  de  l'humanité  _,  j'ai  celle  de  l'état 
actuel  des  êtres  qui  m'environnent ,  Se 
l'univers  entier  s'explique  à  mes  ieux. 

Mais  Dieu  tourne  mes  regards  vers  un 
objet  plus  confolant.  Adam  a  péché  j  Se 
déjà  ,  dans  une  femence  bénite  qui  naîtra 
de  la  femme ,  il  lui  fait  entrevoir  un 
libérateur  :  par  lui  _,  l'homme  pécheur 
lenciera  en  grâce   avec  ion  Dieu',  par 
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lui ,  il  honorera  la  Divinité  cora.ne  elle 
doit  être  honorée  ,  &  lai  olïrira  un  culte 
digne  de  lai  plaire. 

Cependant  îapoftérité  d'Adam  (e  mul- 
tiplie 5  &  le  péché  s'étend  &  le  multiplie 
avec  elle.  Une  famille  plus  tainte  eiï 
feparée  de  la  contagion  univertelle.  Les 
cnines  des  entans  des  hommes ,  répandus 
(ur  toute  la  terre ,  crient  vengeance  au 
Seigneur  j  fa  juftice  éclate  par  un  déluge 
un'iverfel.  Sa  bonté  conferve  le  jafl:e  &  (a 
famdle  :  Sem  ,  Cham  ,  Se  Japhet ,  dont 
les  noms  fe  font  confervés  parmi  les 
anciens  peuples  ,  deviennent  les  chefs 
des  nations. 

Après  le  déluge  >  la  conftitucion  de 
l'univers  Te  trouve  affoibhe  ;  la  vie  hu- 
maine décroît  inlenfiblement  *,  la  confu- 
(lon  des  langues  s'introduit  parmi  les 
hommes  ^  les  premiers  peuples  fe  for- 
ment j  ôc  les  premières  conquêtes  annon- 
cent au  genre  humain  de  nouveaux  cri- 
mes &  de  nouveaux  malheurs. 

•Voilà  les  commencemens  du  monde  , 
tels  que  Thiftoire  de  Moïfe  nous  les  re- 
piéienre  :  commencemens  heureux  ,  di: 
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M.  Bolluet  5  pleins  enuiite  de  maux  in- 
£nis  -,  par  rapport  à  Dieu  ,  qui  fait  tour  y 
toujours  admirables  -,  tels  enfin  que  nous 
apv)rencns  ,  en  les  repaifant  dans  notre 
eiprit  ,  à  confijérer  l'univers  &:  le  genre 
humain  toujours  fous  la  main  du  Créa- 
teur ,  rire  du  néant  par  fa  feule  parole  > 
eonfervé  par  fa  bonté  ,  gouverné  par  fa 
fagefle  ,  puni  par  fa  jufiice  ,  délivré  par 
fa  miféricoïde  ,  de  toujours  aiTujietti  à  ia 
pu  i  {lance. 

Moite,  à  ne  Tenvifager  que  comme 
hidorien  ,  avoir  fur  ces  premiers  tems 
des  mémoires  aifez  sûrs  pour  nous  ga- 
rantit U  fidélité  de  (on.  récit.  La  longue 
vie  desi Patriarches  ,  en  iimplifiant  les  gê- 
ner a?i  on  s  ,  rapprochoit  de  cet  écrivain 
les  trn alitions  les  plus  com.munes  &  les 
plus  vraies  ,  les  monumens  les  plus  au- 
thentiques ,  &  par  un  trés-perit  nombre 
d'homm.es  le  faifoit  toucher  à  l'a  naif- 
fance  du  monde  &  à  la  création.  Tu  \p 
fiais  j  m.on  fils  j  ce  n'efl:  pas  le  nombre  des 
années  ,•  c'eft  la  multiplicité  "des  généra- 
tions ,  qui  rend  les  choies  oblcures  j  ê€ 
d,ans  Texaûe vériré^  notre  ignorance,  ivre 
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îes  rems  qui  nous  on:  précédés _,  ne  vient 
que  du  peu  de  teras  que  nous  vivons 
avec  nos  aïeux.  Si  Moite  navoit  donc 
voulu  que  faire  iilufion  à  les  contempo- 
rains &  leur  en  impofer  -,  il  fe  leroic 
bien  gardé  de  faire  vivre  (1  long  reoris 
des  rémoins  jdonn  la  mémoire  j  encore 
récente  ,  neûr  lervi  qu  à  rendre  lenfîble 
l'erreur  de  Tes  dares  &  à  dépofer  contre 
lui  j  il  fe  feroic  mis  en  siîreré  ,  en  éloi- 
gnant r©rigine  du  monde ,  ôc  en  multi- 
pliant les  générations  :  mais  bien  loin  de 
là  5  il  parle  d^s.  chofes  arrivées  dans  les 
premiers  fiècles ,  comme  de  chofes  conf- 
tantes  ,  dont  il  rcftoit  encore  un  fouvenir 
prefque  umv^rfel  ôc  des  monumens  re- 
marquables. 

.  Et  en  effet  ,  parmi  toutes  les  fables 
dont  font  remplies  les  hiftoires  des  plus 
anciens  peuples  ,  on  entrevoit  aifément 
les  faits  ies  plus  éloignés  &  les  plus  mé- 
morables dont  parle'  MoVf?.  Uœuvre  des 
fix  jours  atteflée  par  rhifcorien-  du  peuple 
de  Dieu,  i'eft  en  mçme  tems  par  l'ordre 
de  la  femaine,  cette  coutume  Ci  aibicraire 
^   cepeadant  h  çonftaniment  obfervée 
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cliez  prefque  toutes  les  nations.  Prefquê 
toutes  ont  eu  Tidée  de  la  création  du 
monde  {g) ,  d'abord  informe  ,  ce  qu'elles 
ont  appelé  chaos  j  &  enfuite  réduit  à 
Tordre  que  nous  voyons.  Elles  ont  tou- 
tes 5  ou  prefque  toutes ,  fait  fortir  l'hom- 
me de  la  terre ,  &  enfuite  d'un  premier 
iiomme  {h).  L'état  d'innocence  leur  a 
été  connu  fous  le  nom  de  l'âge  d'or  , 
luivi  bientôt  après  d'un  autre  liècle  ,  ou 
les  misères  ont  été  la  punition  du  crime  ^, 
La  longue  vie  des  premiers  homm.es  fe 
retrouvoit  dans  leurs  plus  anciennes  tra- 
ditions. Celle  (fu  déluge  s'eft  confervée 
par-tout-,  &  l'arche  même  où  fe  fauvè- 
rent  les  reftes  du  genre  humain  >  a  été 
de  tous  tems  célèbre  en  Orient.  Que 
dirai- je  déplus  ?  La  fable  des  géans ,  qui 
entaifoient  m.ontagnes  fur  montagnes  , 
pour  efcalader  le  ciel  ,  eft  l'hiftoire  défi- 
gurée de  la  tour  de  Babel ,  que  les  hom- 

*»  La  chute  de  l'homme  dégénéré,  di:  M. 
de  Voltaire ,  eft  le  fondement  de  la  Théologie 
de  prefque  toutes  les  anciennes  nations  ^'f.  Z.î 
PhUof,  ^dc  i'WJ}.  en,  //. 
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mes  entreprirent  d'élever  jafqu^iux  nues  _, 
Ôc  qui  fut  fiiivie  de  leardiîperiîon.  Après 
ce  fait  5  nous  ne  voyons  plus  rien  de 
générilcnient  reça  c'iiez  tous  les  peuples  , 
parce  que  la  diveriite  du  langage  coupa 
la  communication  qu'ils  avoient  eue  ju{- 
qu'alors.  Mais  on  retrouve  encore  ^  dans 
l'oriLiiae  &  la  formation  des  premières 
.  focictés  5  des  premiers  Etats  ,  dans  la 
poiition  que  Moïle  a  donnée  aux  pre- 
miers peuples  delà  terre,  dans  leurs  noms 
ôc  ceux  de  leurs  fondateurs  ,  de  nouvelles 
preuves  de  fon  exactitude  :  ici  ,  comme 
fur  tout  le  refte  j  les  critiques  les  plus 
éclairés  d<.  les  plus  favans  font  pour  lui(^). 
Enfin  dans  les  traditions  particulières, 
dans  la  mythologie  des  païens  &  Texpli- 
cation  de  leurs  fables,  on  démêle  avec  un 
peu  d'attention  preique  tous  les  autres 
faits  de  Moite ,  quoique  défigurés  par  la 
raperfriLion. 

Eh  d'ailleurs ,  cher  Valmont ,  indé- 
pendamment de  THiftoire  &  de  la  Tradi- 
tion ,  la  raifon  même  &  toute  la  î  .arure 
dépoient  en  faveur  de  cet  hiftorien.  Trois 
principaux  articles  de  fon  hiftoire  ,  la 
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création  du  monde  &  du  premier  hom- 
me 5  la  chute  de  l'homme  ,  &  le  déluge , 
une  fois  prouvés,  garautilîènt ,  aiTKtnent, 
S:  prouvent  fuiltit'amment-cous  les  autres 
faits  qu'il  nous  raconte. 

La  création  du  m.onde  ,  incompréhcn- 
fible  à  notre  invagination  ,  ell  fenfible  à  la 
raifon.  le  monde  n'eil:  point  éternel ,  in- 
créé, exilant  par  lui  même  ',  les  attributs 
de  Téternité  ,  de  la  néceffité ,  ne  convien- 
nent point  à  la  m.atière  j  elle  porte  au  con- 
traire tous  les  attributs  d'un  être  dépen- 
dant _,  &  dans  tonexiftence,  &dans  fa  ma- 
nière d'exiiler  "^  :  la  matière  ,  le  monde  , 
tontes  les  parties  du  monde  ont  donc  aufîi 
été  créées  (k)  :  il  y  a  donc  eu  aûfii  un  pre- 
mier hoiTiiTse.  Ehj  comment  un  premier 
homme  n'anroit-il  pas  été  créé .  Suppcfe- 
ras-ru  ,  mon  fils ,  une  lucceftion  d'hom- 
mes à  l'infini  î  Elle  répugne ,  puirqueidans 
toute  laprécifionduterrae  elle  ruppoferoit 
une  fuite  d'effets,  fans  aucune  caufefufH- 
fahre decette  fuite  infinie:  daiis  cette  pro- 

*  Veyez  tom,  i ,  pag.   33  &  fuiv.  &  la  note 


à 
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greftion  tout  (eroit  effet  _,  &  rien  ne  feroit 
caufe  pri^prement  dite.  Suppoferas-tu  un 
premier  homme.,  formé  du  lim.o^i  de  la 
terre  &c  de  la  rencontre  de  molécules  orga- 
niques "^  ?  Tu  m.ets  des  mots  a  la  place  des 
chofes-i  tu  expliques  un  fait  _,  parThypo- 
thèfe  la  plus  inruffifante  comme  la  plus 
obfcurc  j  tu  donnes  à  un  ouvrage  admira- 
ble &:  rempli  d'uirelligenceslacaufelapius 
aveugle  y  tu  donnes  a  f  etpriu  la  matière 
pour  principe.  I.a  rai  ion  toute  feule  nous 
rappelle  donc  à  la  création  du  monde,  à 
ia  création  du  premier  homme  (J). 

Mais  dans  qutl  tems  le  monde,  lé 
premier  homme  ont-ils  été  <:réé^  ?  Eft-ce 
dans  des  tems  fc  rt  anciens  ?  L'atraifie- 
ment  continuel  des  montagnes,  qui  (e 
prouve  par  mille  expériences  &z  qui  ce- 
pendant n'a  produit  encore  que  des  eitots 
peu  len^bles  ^*  ,  l'état  du  mon^.c  civil  de 


*  Voyjz  (i-d'fùi-.  ,  t.  I  ,  p.  6  8. 

**  Il  cfî  bien  daucr.s  prcaves  phyfitjueî;  ce 
la  nouvcaucj  du  monde  ,  qu'on  trouvvra  en 
partie  '^a;:!'?  l'Ouvrage  de  M  6c  Luc  ,  que  nous 
aurons  lie»  de  citer  dans  l.s  notes.  Voy;z  a  la 
fuiLc  de  cetïc  L;:rre  ,  ia  nocj  {p^  ,  vei>,  U  lin. 
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du  monde  moral,  la  moine  de  la  terre 
prefque  encore  déferte  ou  peu  habi- 
tée j  les  progrès  fi  bornés  de  refprit  hu- 
main 5  la  nouveauté  mêm.e  des  iciences 
êc  des  arts  ,  à  confidérer  le  nombre  de 
(ièclcs  que  nous  avons  parcourus,  dé- 
montrent une  origine  ,  dont  l'époque  ne 
peut  être  plus  ancienne  que  celle  que 
MoYie  donne  à  la  terre  &:  à  Tes  pre- 
miers habitans. 

Mais  encore  ,  de  quelle  manière  a  été 
créé  celui  qui  l'a  habitée  le  premier  ?  Ici , 
monfîls ,  imaginej  fî  tu  le  peux ,^oit  pour 
l'âge ,  le  tems  de  la  vie  ,  le  point  de 
force  &  de  maturité  auquel  il  a  dû  fortir 
des  mains  du  Créateur  ,  foit  pour  les  con- 
noi (Tances  &  les  fecours  néceiTaires  qu'il 
a  dû  trouver  en  lui-même  &  autour  de 
lui  en  ouvrant  les  ieux  à  la  lumière  ,  foit 
pour  l'état  du  monde  entier ,  de  l'ordre 
qui  a  dû  régner  dans  toute  la  nature  à  la 
création  de  l'homme  innocent  &  jufte  , 
im.agine  quelque  chofe  de  plus  raifon- 
nable  ^  de  plus  Tatisfairant,  &  qui  réponde 
mieux  à  toutes  les  difficultés  ,  que  le  récit 
de  Mûïfe  (m), 

A 
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A  l'égard  du  fécond  article  de  Ton 
hiftoire ,  qui  eft  la  chute  de  l'homme 
de  fa  dégradation  ,  un  fentiment  intiirie  , 
auquel  je  te  rappelois ,  il  n'y  a  qu'un 
inftant,  lemble  nous  l'annoncer  malgré' 
nous.  Le  fond  de  misère  &  de  cor- 
ruption que  l'homme  découvre  en  lui , 
lorfqu'il  veut  être  de  bonne  foi  av?c 
lui-même  -,  cet  empire  des  iens ,  auquel 
il  cède  &  dont  il  a  honce  ;  cetre  nudité , 
^u  il  couvre  &  dont  il  rougit  ^  j  cette 
grandeur  ,  qui  eft  démentie  par  tant  de 
b airelle  ,  cette  pente  au  mal ,  qui  eft 
démontrée  par  la  corruption  univerfelle 
■  '  ■     '  '  •  • 

*  En  effet ,  cc:te  forre  de  honre ,  que  Ton 
obfervc  prefque  généralement  parmi  les  nations 
même  les  plus  fauvages,  &  que  l'on  a  obfervée 
plus  généralenncnt  encore  paxini  celles  qui  com  - 
mençoient  à  fe  policer  ,  par  quelle  rradition 
univerfelle  ,  ou  par  quel  ren:iment  naturel  i'ex- 
pliqueron^nous  ?  Qu'on  y  faite  attendon  5  l'unc. 
ou  l'autre  caufe  d'un  effet  aufîi  fîngulier  en  ap« 
parcnce  ,  efl:  également  favorable  au  récit  de 
MoiTe.  (  Voyez  t^uce  VHifloïrc  ginér.iU  des 
Voyages  ,  par  l'Abbé  Prevoft  ,  &  tous  les 
Voyageurs  les  plus  connus  ), 

Tome  IL  O 
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Se  par  la  comparaifon  du  mal  avec  lé 
bien  j  ces  contradidlions  perpétuelles  ^ 
qu'il  trouve  dans  le  fond  de  Ton  erre  ; 
ces  deux  hommes  ,  fi  je  puis  parler 
ainfî  5  qu'il  porte  dans  un  feul  -,  cette 
révolte  de  toute  la  nature  contre  lui  , 
lors  m.ême  qu'il  paroît  fait  pour  être 
le  maître  ôc  le  Roi  de  toute  la  nature  i 
cette  tradition  générale  de  l'homme  cou- 
pable &  dégénéré  i  que  de  preuves  de  fa 
dégradation  &  de  fa  chute  ! 

Le  troifième  article  eirentiel  du  récit 
de  Moife ,  efl:  le  déluge.  On  y  tror-ve  des 
difficultés  dans  la  quantité  d'eau  nécef- 
faire  pour  inonder  la  terre  :  mais ,  fans 
nous  arrêter  à  la  manière  dont  s'eft  fait 
le  déluge,  &  à  laquelle  Mcïfe  n'a  pas 
prérendu  ,  fans  doute  ,  que  des  caufes 
p)urenient  naturelles  dulTenc  fuffire;  fans 
cfer  déterminer  les  efrets  que  produifit 
la  main  du  Tout-pullFant  ,  lorfqu'elle 
inclina  l'axe  du  monde ,  lorfqu'elle  ou- 
vrit  les  cataraéles  du  ciel^  Se  qu'elk 
épancha   de   cette   urne'  imm.enfe  cett-e 
vafte  quantité  d'eau  ,  auparavant  invi- 
fible '&  fufpendue,  obi  continuellement 
atténuée   dans    l'atmofphére    du    globe 
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terreftre  "^  5  loiTqu'enfîn  elle  rompit  le  ré- 
fervoir  du  grand  abîme  ,  &c  lie  iorrir  la 
mer  de  fon  lit  pour  en  répandre  les  eaux 
fur  toute  la  terre  habitable';  du  moins 
pouvons-nous  dire  avec  adurance ,  que  la 
déluge  nous  eft  garanti  par  l'hifloire  de 
tous  les  peuples  {nj,  La  tradition ,  non  d'un 
■déluge  feulement  local ,  mais  du  dcluge 
univerfel ,  eu:  répandue  par-tout ,  malgré 
ia  diftance  des  lieux  ec  la  diverdré  des 
mœurs  Ôc  du  langage.  Les  Chinois 
même  ,  à  travers  toutes  leurs  fables  >  en 
ontlaiiîé  tublifter  la  mémoire  dans  leurs 
livres '•5  comme  on  y  retrouve  auiîl ,  dans 
le  règne  qu'on  prête  à  leurs  premiers  Em- 
pereurs 5  la  longue  vie  des  premiers  hom- 
mes. Jufque  dans  le  nouveau  monde  3 


*  L'azur  que  nous  voyons  dans  l'étendue  du 
ciel ,  n'eft ,  comme  toute  autre  couleur ,  qu'une 
lumière  réfléchie,  &  nous  y  décèle  la  préfence 
d'un  liquide ,  afTez  tranfparent  pour  adm.ettre  la 
lumière  qui  vient  du  foleil ,  &  afTez  fubftan- 
tiel  pour  réverbircr  celie  oui  rejaillit  de  deffus 
la  terre.  M.  Piuche ,  Speclade  de  U  Nature  , 
tome  8  y  première  partie  ,  pû£.  84  &  fulv, 

G  i 
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"an  événement ,  (î  prodigieux  &  fi  diffé- 
rent de  toute  autre  révolution ,  a  lailTé 
parmi  les  nations  les  traces  les  plus  pro- 
fondes. A  la  Tradition   &  à  THiftoire 
fe  joignent ,  en  faveur  du  déluge  ,  les 
plus  faines  obfervations  de  la  Phyfique  , 
malgré  toutes  les  explications  contraires 
qu'on   a  voulu  donner  des  monumens 
qu'elle  nous  en  offre  de  toute  part.  Un 
déluge  particulier  n'explique  point  ces 
coquillages  ^  ces  poiffons  de  mer  pétri- 
fiés )  ces  plantes  étrangères  empreintes 
fur  des  pierres  ,  mé-'iailles  toujours  fub- 
fiil:intes  du  déluge  univer fel  (o) ,  difper- 
fées  fur  tout  le  globe  de  la  terre ,  ôc 
QUI  s  des  contrées  les  plus  éloignées  ,  ont 
été  tranfportces  (ur  les  ptus  hautes  mon- 
tagnes 3  fur  le  penchant  des  collines ,  ôc 
dans  le  fond  des  vallées.  La  terre  fortie 
du  lein  des  eaux  ,  la  mer  ie  creufant  un 
lit  au  milieu  d'elle  &  formant  des  mon- 
tagnes 5  cet  antique  fyftème  (p  ) ,  en  flat-  1 
^  tant  notre  curioiité  par  une  foule  de  fup-  J 
poiîtions  ingénieufes  ^  n'explique ,  d'une  ''' 
manière  fatisfaifante  pour  la  raifon ,  ni 
l'état  du  globe  terueilre ,  ni  la  formation 
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de  rhomme  y  ni  Ton  érar  acluel.  A  quoi 
ferviroit  d^aiîîeurs  d'élever  des  monta- 
gnes ,  de  creufer  des  bailins ,  par  le  leul 
mouvemenc  des  eaux  ?  On  retrouveroic 
toujours  la  même  quanriré  d'eau  ,  la 
même  quantité  de  terre  j  celle-ci  feroit 
donc  toujours  couverte  d'eau  comme 
dins  Torigine  du  monde  ,  &  le  niveau 
de  la  mer  n'auroit  pas  baillé  d'viV.e  li- 
gne '*'.  De'  quelque  côté  qu  on  le  tourne  ,- 
il  eft  donc  plus  naturel ,  plus  raifonna- 
ble ,  d'en  revenir  au  rèi^t  de  MoiTe  (^). 
Il  ne  nous  offre  pas ,  il  eft  vrai,  des  iyf- 
têm.es  hardis ,  mais  fans  fondement ,  des 
hypothèfes  brillantes  que  rmiagination 
feule  a  enfantées  >  les  faits  qu'il  nous 
préfente  iont  ,  je  le  répète,  les  faits  les 
plus  conformes  à  la  raifon*,  ils  font  ex- 
primés dans  un  ftyle  fimple ,  mais  £,rand 

*  C'eft  ce  que  l'auteur  des  Lettres  à  un 
Américain  a  fi  bien  déiTiOntré.  Voyez  ia  tr:"î- 
fîème  Lertre  &  les  f^ji vantes  ,  qui  etnbraiknt 
tout  le  fyfléir.e  dont  il  ell  ici  queilion,  amu 
que  les  preuves  du  déluge  par  les  ci:oriUinens 
phyfîqucs. 

o  5 
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dans  fa  fimpliciré  j  &  ce  que  je  remarque 
dans  toute  l'Ecriture ,  c'eft  cette  éléva- 
tion 5  jointe  à  une  ondion  douce  Ôc  ten- 
dre qui  ne  fe  trouve  qu'en  elle  (r). 

Eh ,  mon  fîls ,  fi  Moïfe  n'eût  été  qu'un 
inventeur ,  où  eût-il  pris,  dans  les  anciens 
rems ,  toutes  ces  idées  nçttes  ôc  précifes 
fur  les  objets  les  plus  intérelïans  -,  tout 
ce  riffu  de  faits  Ci  bien  liés  *,  tou^  ces  dé- 
tails immenfes  &  fi  fuivis  -,  tous  ces  cal- 
culs fi  difficiles ,  fi  nombreux  ôc  au  fond 
fi  jufles  ôc  fi  vraK  j  toutes  ces  notions  fi 
grandes  j  fi  lumineufes,  fi  fublimes  fur 
la  nature  de  Dieu_,  de  l'Etre  exiftant  par 
lui-même  5  je  fuis  celui  qui  efl  )  fur  les 
caraélcres  de  fa  poitlance,  il  die  que  la 
lumière  fe  faffe  ,  &  elle  a  été  faite  ;  fur 
tous  les  attributs  de  fainteré,  d'amour 
pour  Tordre  ôc  peur  le  bien  ,  qui  écla- 
tent de  route  part  dans  les  livres  de  cet 
homme  fi  hautement  infpiré  ?  Où  eût-il 
pris  tous  ces  rapports  avec  l'hifloire  des 
autres  peuples  ôc  la  fondation  des  pre- 
miers Empires  j  tous  ces  détails  de  Géo- 
graphie 5  de  Chronologie ,  difcns-le  même,, 
d'Hiftoire  naturelle,  que  les  plus  pro- 


D  i  LA  Raison.  319 
fondes  recherches  ôc  les  plas  favantes 
difcuflions  n  ont  pu  encore  parvenir  à 
démendr  d'une  manière  folide  cc  raifon- 
nable  3  mais  qu'au  contraire  elles  confir- 
ment plus  fortement  de  jour  en  jour  ^^J' 
Où  eût-il  pris  les  proiTisires  Ci  imiPor- 
tantes  faites  à  Abraham  ,  Ci  bien  véri- 
fiées dans  toutes  leurs  p-arries ,  3c  (i  hau- 
tement atccliées  par  la  répara[ion  &  par 
la  confervation  des  deux  familles  d  iiaac 
Se  dlfmael depuis  plus  de  5500  ans"^^? 
Où  cet  Ecrivain  eût-il  pris  la  naïveté  de 

*  A  l'égard  de  l' Agronomie  ,  on  trouve  fîii- 
gulier  que  MoïTe  ne  parle  pas  ds  la  dirpofiîioa 
du  ciei&  du  cor.rs  des  aftres  ,  commc^opernic 
êc  Galilée,  mais  cor.me  on  en  parle  Cij^imu- 
nément  -,  êc  on  ne  voit  pas  que,  l'Aftronomis 
étant  abfolument  écrargère  à  Ton  objet ,  la  rai- 
fon  même  demandoit  qu'il  coi-formât  Ton  lan- 
gage fur  ce  point  aux  idées  reçues ,  &:  qu'il 
parlât  du  cours  du  fols  il  comme  les  autres 
hommes. 

**  Voyez  le  développement  Se  l'accomplilTe- 
ment  admirable  de  ces  p'omeiîeSjdans  M.  Piu- 
che.  Préparation  JEvangélique  ,  pa^,  1^0  & 
Rivantes, 
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fes  récirs ,  de  tous  les  caradères  de  vérité 

qui  les  accompagnent  ? 

C'en  eft  alfez  :,  fans  cloute  >  pour  te  for- 
cer de  reconnoître  l'authenticité ,  comme 
Tintégrité  de  nos  premiers  livres  facrés. 
C'eft  affez  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  pour  te  frùre  avouer  que  la  E.eligion 
chrétienne  :,  en  la  confîdérant ,  comme 
nous  le  ferons  bientôt ,  dans  fa  liaifon 
néceiraire  avec  l'ancien  Teftament,  ren- 
ferme déjà  le  premier  caraétère  de  vérité 
que  nous  avons  afligné.  En  effet ,  le  plus 
ancien  de  tous  les  peuples ,  à  dater  dtt 
moins  des  époques  de  ta  première  ori- 
g'me  3  me  préfente  un  livre,  qui  a  pour  lui 
d(::S  preuves  manHèues  de  la  plus  haute 
antiquité ,  ôc  qui  renferme  les  faits  les 
plus  anciens-,  ce  peuple,  ce  livre  ,  ôc  ces 
faits  écîatans  me  ramènent  à  la  plus  an- 
cienne Religion  j  ôc  cette  ReHgion ,  félon 
le  langage  du  peuple  chrétien ,  ne  fait 
qu'un  corps  avec  la  fienne.  A  ce  premier 
titre,  mon  fils,  qu'elle  doit  déjà  te  pa- 
roître  refpeélable  1  Mais  pour  lui  confit-- 
mer  ce  titre  ôc  lui  a'Turer  ton  refpeifl , 
examinons  iî  la  liaifon    de   rancienne 
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alliance  avec  la  nouvelle  ,  de  la  Religion 
des  Hébreux  avec  celle  des  difciples  de 
Jéfus-Chrid: ,  eft  telle  que  le  Chrétien  le 
prétend  i  Ci  elle  donne  au  Chriftianilme 
le  caractère  de  l'unité  ,  le  caradère  de  la 
perpétuité  ^  après  quoi  nous  finirons  par 
Texamen  de  Ton  excellence  ou  de  fa  iain- 
teté  :  ôc  fi  elle  réunit  ces  trois  caractères 
au  premier  ,  ô  mon  fils  l  que  lui  rnan- 
quera-t-il  pour  être  à  tes  ieux  une  Reli- 
gion toute  divine  ,  &  pour  mériter  de  ta 
part  le  plus  humble  ôc  le  plus  fidèle  hom- 
mage l 

Mais  fouffre  ,  Valmont,  que ,  me  par- 
tageant entre  toi  &c  Emilie,  je  m'inter- 
rompe en  fa  faveur.  Je  lui  dois  une  ré- 
ponfe  3  &  je  m'emprelfe  à  la  lui  faire. 
Nos  deux  époux  t'écrivent ,  ainfi  qu'à 
leur  tendre  amie  ^  par  le  même  couiier 
que  moi  ^, 

■  "  1  I  I  I  II  I       m 

*   Leurs  Lettres  ,   comme  plufiears  autre» 
dont  il  a  été  fait  mention,  ne  Te  Coin  foiut 
trouv  ées  avec  celles  du  Mar(juis, 
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N    O     TES. 

Page     183. 

(ja.)  JL  r  0  u  V  e  n  t  ûffe:^  leur  ^ouveautL 
»  Les  Américains  font  des  peuples  nouveaux  : 
il  me  fcmble  qu'on  ne  peut  pas  en  douter,  lorf- 
qu'on  fait  at  ention  à  leur  petit  nombre,  à  leur 
ignorance,  &  au  p-u  oe  progrès  que  les  plus 
cW-AXés  d'entre  eux  avoicnr  faits  dans  les  arts. 
Car  quoique  les  premières  relations  de  la  dé- 
couverte  èi  des  conquêtes  de  l'Am.érique  nous 
pa-îcnt  du  Mexique,  du  Fcrou  ,  de  Saint-Do- 
mingue ,  &c.  comme  de  pays  très-peuplés  ; 
qu'elles  nous  difent  que  les  Efpagnols  ont  eu 
à  combattre  par-tout  des  aniées  très-nom- 
breufes,  il  z9i  aifé  de  voir  que  ks  faits  font 
fort  exagérés  :  premièrement ,  par  le  peu  de 
mcnumens  qui  reltenr  de  la  prétendue  grandeur 
de  CCS  peuples  :  fecondcment,  par  la  nature 
même  de  leur  pays  ,  qai  ,  quoique  peuplé 
d'Européens ,  plus  induftrieux  fans  doute  que 
ne  l'étoient  lesNarurels,  eft  cependant  encore 
fauvage  ,  inculte  ,  couvert  de  bois  ,  &  n'efl 
d'ailleurs  qu'un  groupe  de  montagnes  inae- 
ceifibics,  inhabitables,  qui  ne  laiifent  par  con- 
fé.  lient  que  de  petits  efpaces  propres  à  être 
cuhivcs  &  liabitéi  :  troinèmeîTient ,  par  la  tra- 
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dicioii  même  de  ces  peuples  fur  le  tems  qu'ih 
fe  font  réunis  en  Tociéré  ;  les  Péruviens  ne 
comptoient  que  douze  Rois,  dont  le  premier 
avoic  commencé  à  les  civilifer  (  Voyez  YHiftoire 
des  Incas  ,  par  GarciUjfo  ,  &c.  Paris  ,  1^44  )  ; 
ainfî ,  il  n'y  avoit  pas  300  ans  qu'ils  avoienc 
ccffé  d'ccre  ,  comme  les  autres  ,  entièrement 
fauvages  :  quatrièmement,  par  le  petit  nombre 
d*hommes  qui  ont  été  eirpîoyés  à  faire  la  con- 
quête de  ces  vafces  contrées  3  quelque  avar.tage 
que  la  poudre  à  canon  pût  leur  donner  ,  ils 
n'auroient  jamais  fubjugué  ces  peuples ,  s'ils 
eufTcnt  été  nombreux  ;  une  preuve  de  ce  que 
j'avance  ,  c'eft  qu'on  n'a  jamais  pu  conquérir  le 
pays  des  Nègres  ni  les  afTujettir,  quoique  les 
effets  de  la  poudre  fulTent  aulTi  nou.eaux  ce 
aufU  terribles  pour  eux  que  pour  les  Améri- 
cains. La  facilité  avec  laquelle  on  s'eft  emparé 
de  l'Amérique  ,  me  pareît  prouver  qu'elle  éroi: 
très-peu  peuplée  ,  &  par  conféquent  nouvel- 
lement habitée  <«.  M.  de  Buffon  ,  Wfl,  Nat, 
t.  T.  Difcours  fur  Us  Variétés  dans  fefpèce 
humaine. 

I     B      I      D, 

(b)  Les  Annales  de  la  Chine  font  remonter  , 
"parmi  cette  nation  ,  f  invention  des  Sciences 
6»  des  Arts  à  près  de  ^000  ans  avjnt  Jéfus- 
Ch'-'Ji.  Ces  Annales  pla.ent  l'épcque  de  Fou-hi, 
relativement    aux    premières    iriventioas    dts 
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Sciences  &  des  Arts,,  entre   l'an  1914  avant 
Jéfus-Chrift  &  l'an    1834  ,   cxi   commence, 
félon  elles,  le  règne  de  Chin-nong. 

En  admettant  n.ême  cette  époque  &  les 
xègnes  de  Fou-hi  &  de  Tes  fucceireurs  jufqu  a 
Yao ,  qui  régna ,  fi  on  en  croit  les  Annales  , 
l'an  1357  avant  Jéfus-Chrift  *v  ^^^  feroit  en- 
core poftérîeure  de  plulî'eurs  fiècles  au  déluge  , 
foit  qu'on  s'arrête  à  la  Chronologie  du  Pen- 
catcuque  Sarrarltain  ,.  que  Men  des  Savans 
croient  être  fondés  à  regarder  comme  le  texte 
original  ,  foie  qu'on  préfère  la  Verfion  des 
Septante,  qui,  refpedée  de  toute  Tantiquitc 
chrétienne ,  reçue  &  admife  pendant  tant  de 
fîccles  ,  approuvée  dans  le  dnqurèjne  Concife^ 
eft  encore  fuivie  dans  le  Martyrologe  Romain» 
Quant  aux  différences  q^ui  fe  trouvent  ici  entre 


*  Selon  l'opinion  de  M-.  Fréret ,  qui  ne  fait  com- 
mencer les  règnes  d'Yao  ôc  de  Cbune ,  les  deux  Fon- 
dateurs &  les  deux  Lcgiûaceurs  de  la  Moî;archie  Cht- 
moife  ,  que  vers  l'an  1147  i  3>  on  doit  regarder  tout  ce 
»  qiui  précède  le  règne  d'Yao  y  comme  faifant  partie 
»  de  î'hifîoir»  fabuleufe  de  la  Chine,  &  affûter  qu© 
i>  l'époq^ue  de  ce  Prince,  qui  «ira  les  hom^^es  de  la 
9»  barbarie,  fuivant  Cenflicius,  eft  la  véritable  époque 
5>  du  commencenienr  des  tems  hiftoriques  «.  Voyez  la 
Differtation  fur  l'antiquité  &  la  certitude  delà  Chro- 
nologie Chinoife  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
ces  Infciipiions  &  Belles- Lettres  ,  1  Déu mb»e  173  j. 
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les  trois  textes  ,  en  avouant  qu'elles  provien- 
nent de  quelques  altérations ,  elles  nous  kn* 
portent  fort  peu ,  comme  nous  aurons  lieu  de 
l'obrerver  dans  les  notes  fuivantes  (note/*)  j 
on  peut  toutefois,  fi  l'on  veut  ,    admettre  le 
fyftême  de  conciliation  du  Père  Tournemine, 
Dans   ce    fyftême  ,  en    interprétant  ,  d'après 
les  conjectures  les  plus  ingénieufes  &  des  fon- 
demciw  afTez  plaufil^ks  y  le  vrai  fens  du  texte 
hébreu  ,    le   Père  Tourne  mine   ne    fait    que 
fuppléer  ce  que  l'EcrivaiaTacré  paroît  avoir 
fous-entendu    dans  le  chapitre  XI  de  la  Ge- 
nèfe.  Il  ajoute ,  en  confequence ,  cent  ans  k 
la  vie  de  chacun  des  enfans  de  Sem,-  en  fup- 
pcfant,  avec  quelque  viaifemb'ancc,  que  ce 
nombire  capital  eXj>rimé  antérieuremcn-t  ,  cil 
celui  que  l'Ecrivain  facré  n'a.  pas  jugé  à  pro-^ 
pos   de  répéter ,  comme  lorfque  nous  difons  ^ 
Henri  IV  eut  Louis  XIII  en  i^oi  ,.  &  ce  der- 
nier eut  Leurs  XIV  en  6y^,,8c  Philippe   de 
ïranc:^  en  65.40,  Par-là  ce  favant  Jétliite,  con- 
ciliant  les   différens  textes  ,  8c  montrant  la 
caufe  de  kurî  variations  dans  ce  qu'elles  ont 
de  plus  embarraflant  pour   l'époque  qui   fuit 
le  déluge  ,  ne  change  rien  au  texte  hébreu,- &. 
ne  fait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que 
fuppléer  ce   qui  parok  avo:r  été   ornis  à  def-   ■ 
fein.    1\  faut   voir  ,    pour   le  détail    &   pour 
Jes  raifons  fur    Icfquelles    il    ^ppuie  ,   fes 
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Dijfeîtatïons  chronologiques  >  à  la  fin  de  foa 
éHîcion  des  notes  de  Mcnochius  fur  l'Ecriture 
fa'inte  ,  ou  U  Méthode  pour  étudier  l  WJîoire  ,. 
de  l'Abbé  Langlet  Dufrefnoy  ,  ia-iz,  tom.  I  ,, 
féconde  part.  chap.  4  ,  art.  z. 

Mais  à  s'en  tenir  même  à  la  lettre  du  texte 
hébreu  ,  qui  me  paroît  néanmoins  devoir  céder 
par  bien  des  endioic5  autexte  Samaritain  ,  &  cjui' 
demande  beaucoup  plus  de  difcuiîîons  c]pie  ce 
dernier  pour  trancher  t  nites  les  d  fncultés 
récite-)  ou  apparentes  qu^ofFre  l'hiftoire  des  an- 
ciens peuples  j  il  fcroit  ai'é  de  prouver  que  celle 
de  la  Chine  ,  réduite  à  fa  jufte  valeur  ,  s'ac- 
corde très-bien  avec  la  Chronologie  que  le 
premier  de  ces  textes  nous  préfente. 

Qf.Toi  qu'il  en  fcit ,  difcutons  fans  partialité 
les  raifons  qu'ont  apportées  les  Miiïionnaires 
eux-mêmes  pour  défendre  la  haute  antiquité 
des  Chinois  ;  &  voyons  s'ils  n'ont  pas  été  un 
peu  trop  prévenus  en  ferveur  d'une  nation , 
qu'ils  ont  fi  bien  f-Tvie ,  qujj,Icur  a  coûté  tant 
de  travaux  en  tout  genre  ,  3c  qui ,  à  fon  tour  , 
lés  a  honorés  à  fi  jufte  titre. 

Premièrement ,  «  à  parler  en  général ,  (  die 
le  Père  Duhalde ,  en  empruntant  les  preuves 
qu'ils    ont    employées  *  ,    )     les    Hiftoriens 

*  Ccniukez  l'avertiiTement  qni  cft  à  !a  têre  des  Fafte» 
de  la  Monarchie  Chincifc ,  vers  !e  railieu  du  t.  I  ,  de 
laDelciiptionde  l'Empire  de  la  Chine. 
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»  Chinois>paroi(rent  fincères  ,  &  ne  clierclient 
»  que  la  vérité.  On  ne  voie  pas  qu'ils  foient 
X)  perfuadés  que  la  gloire  d'une,  nanion  eonlifte 
33  cfens  fon  ancienneté  «. 

Eh,  pou:quoi  donc  y  en  a-t-il  parmi  eux 
qui  ont  fait  remot-»:er  leur  hiftoire  jufqu'à  ^zi 
millions  d'années  1  rvoiuquoi  ont-ils  leurs  tems- 
fabuleux  ,  qu'à  la  vérité  une  partie  des  Lettrés- 
défavoue  ,  mais  qui  marquent  à  certains  égards 
Vefpritdu  refte  de  la  nation  l  pourquoi  font-ils 
fi  fo.:t  en  contradidron  entre  eux  fur  l'époque 
certaine  des  tems  hiftoriques  &  fur  les  règnes 
qu'ils  doivent  adme'-tre  ou  rejeter  ?  pourquoi 
cette  efpèce  d'émulation  à  enchérir  les  uns  fur 
les  autres  ,  comme  le  fait  voir  M.  Fréret  *  ,. 
qui ,  en  donnant  une  norice  de  leurs  Hiftoriens, 
montre  leurs  variations  continuelles  au  fj.j et  de^ 
la  CkronoiQ2,'ie  des  tems  antérieurs  aux  Han  ? 

Secondement,  >3  leur  hifl:o?re,  d:r  encore  le 
X  même  Père  ,  ell:  f^rc  fuivie  &  fore  circonftan- 
»  ciée  ^^ 

Mais  qu'on  life  le  premier  volume  des  An- 
nales de  la  Chine  ,  tradriitcs  du  Tong-kien- 
kang-mou  ,  &  publéesalfcz  récem.ment3  6c  l'on 
verra  ,  dans  l'efpace  de  près  de  deux  mille  ans 
qje  ce  volume  renferme  ,  en  quoi  conliftcnt 


*  Voyez  la  DiffcrtAcion  qu;  noui  avons  déjà  cicés 
fa:  raaciqujté  &  la  cerncude  ,  ôcc. 
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ce  détail  &  ces  cirGonftances ,  qui  ,  potif  le 
dire  en  pafTant,  ne  confîrmenc  pas  ,  à  beaucolip 
près ,  la  haure  idée  que  nous  nous  étions  formée 
de  la  douceur  &:  de  la  fagelfe  du  Gouverncmenr 
Chinois.  On  remarquera  ce  que  dit  M.  de  Gui- 
gnes dans  la  belle  &  favante  Préface  de  Ton  édi- 
tion du  Choa-king  *  ,  w  qu'en  jetant  un  eoup- 
d^œil  fur  les  règnes  de?  premiers  Empereurs  de  la 
Chine  pendant  les  douze  premiers  iiècle-s,  on  eft 
furp??'vS  de  n'y  trouver  que  de  l'incertitude  5  que 
l'hiftoire  de  ces  règnes  n'eft  qu'une  fimple  table 
chronologique  ,  prefque  entièrement  deftituée 
de  détails  c<-, 

Troifîèmemait,  y>  fuivant  la  Chronologie  des 
v>  chinois,  la  vie  des  premiers  Empereurs  de  la 
33  chine  eft  très- conforme  pour  la  durée  à  ccUo. 
w  que  l'Ecriture  fainte  donne  aux  hommes  de 
»  ce  tems-Ià  et, 

Qu'eft-ceque  cela  prouve,  /Tnon  la  rra€[itioa 
de  la  longue  vie  des  premiers  hommes  répandue 
prefque  universellement  parmi  les  autres  na- 
tions ?  Il  y  a  parmi  les  Chinois  bien  d'autres 
veftiges  de  tradition  conformas  à  nos^  livres. 
Tels  font  les  traies  fingui'ers  de  rcflemblancc 
qu'on  trouve,  dans  quelques-uns  de  nos  hifto- 
riens,  entre  Fou-Ki 5c  Noé  5.  telle  eft  l'inondation, 

♦  Chez  Trlliard  ,  rue  de  la  Harpe,  Préface  ,  p.  3  5  >- 
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du  tems  de  Yao  ,  dont  !es  circonftances ,  jointes 
au  temç  &  aux  moyens  qu'on  employa  pour  y 
ïemédier ,  renfermsnr  des  chofes  qu'il  ne  nous 
paroîc  pas  aifé  de  concilier,  s'il  n'eft  pas  ici 
qucflion  des  reftes  du  déluge  5  telles  font  tanc 
d'autres  rradîrions  dont  parle  le  Père  Ko  dans  Tes 
Mémoires  ,  arc.  4,  de  l'antiquité  des  Chinois. 

Quaî:rièmfm^:nr,,  «  toutes  les  parties  de  l'an- 
»  ciînne  kiftoire  ont  été  écrites  par  des  auteurs 
«  centemporains  des  Empereurs  dont  ils  ont 
ï>  laiiré  la  Vie  «. 

Ec  comment  prouve -t-on  cette  afferdon  ? 
c'eft  fur  les  King  ,  ou  livres  facrés  des  Chi- 
nois ,  comme  ils  les  appellent ,  que  font  ap- 
puyéc»les  hifloires  les  plus  authentiques  de  la 
Chine  ;  mais  en  fuivant  les  règles  de  la  faine 
critique ,  qu'e(ï-ce  qui  confl-atc  l'aifThenticité  de 
ces  livres  par  rapport  au  tcms  où  ils  ont  été 
écrits  ?  quels  técnoignages  îurem:iédîaires  fuivîs 
&  conftans ,  quelles  lignes  traditionnelles  fer- 
mes &  îûres ,  nous  cor.ciuifent  d'une  manière 
prccife&  déterminée  jufqu'h  leur  origine  r  Celui 
desKing  qm fournir  le  plas  à  l'hifloire  des  Chi- 
nois ,  celui  qui  en  eH:,  félon  rcxpr<j(fion  de  M. 
de  Guignes  ,  la  fource  la  plus  pure  &  la  monis 
équivoque  ,  eft  le  Chou-king ,  fi  ftiriîe  d'ailicurs- 
en  détails.  Or  voyez  ce  qu'en  dit  M.  de  Gui  nés 
lui-même  ,  pag.  7  &  fuivantes  de  fa  Préface. 
Ecoutons  parler  le  Père  ICo ,  ce  MiiTiomiaire 
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Ch-rtois  élevé  parmi  nous,  ou  du  moins  celui 
c|ui  a  écrit  feus  fon  nom  ,  &  qui  c{>  h  foix  en 
état  de  dîTcurer,  au  milieu  des  Letciés  Chinois, 
au  fcin  de  fa  patrie,  tout  ce  rjui  tii  coiicernc 

Il  n'y  a  pas  de  Lettré  à  la  Oiine ,  nous  dît-il 
(  Mémoires,  ôcc,  t.  I,  pag.  240  )  »  w]ui  ne  (achc 
qu'il  y  aurr-ic  de  la  démence  à  ne  pas  voir  que 
notre  Gl.ronol-qk  ne  remonte  d'i:  vie  manière  ,. 
je  ne  dis  pas  certaine  G»  induhltahU  ,  mais 
probable  &  facisfaifai^te  ,  que  jufqu'à  !'an  841 
avant  J.  C.  * . .  . .  Ccmrpe  nous  ne  demandons 
pas  qu'on  nous  en  croye  fur  notre  parole ,  voici 
nos  preuves  : 

i^.  Le  Chou-king  marque  la  durée  d«quel-- 
ques  règnes  ;  mais  il  ne  la  marque  pjs  de  plu- 
lleurs  ,  &  il  y  a  un  grand  nombre  d'Empereurs 
dont  il  ne  dit  abfolumcnt  rien.  2*^LeCiiou-king 
parle  d'une  éclipfe  fous  le  règne  de  Tchong- 
kang  :  mais  il  redit  point  l'année,  ni  la  gran- 
deur ni  le  tems  de  cette  éclipfe  5  &  ks  fepc 

*  Les  auteurs  Anglois  de  VHiJlo.rs  Univerfelle  font 
jnentioR  d'ifnc  nouvelle  Hifioiie  de  la  Chine  ,- publiée 
en  Italie  ,  &  écrite  par  un  Mandarin  ,  qui  ,  fi  ce  qu'or>- 
leur  en  a  dit  eft  vrai  (  &  ce  que  nous  ne  garantiflons 
pas  ,  n'ayant  pu  encore  nous  la  procurer  )  ,  a  dénjontré 
que  *  dans  tout  cet  Empire  ,  il  n'y  a  aucun  Mémoire- 
authentique  de  ce  qui  s'eft  palfé  deux  ou  trois  fîècles; 
avant  Jéfus-Chrift.  Voyez  l'Edit.Jn-'^''^- de  la  Trad,- 
Jv  I  f  pag'  m,  notsi 
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fenrimens  de  nos  Chronologiftes ,  qui  la  pla- 
cent à  tâtons ,  les  uns  a  une  année  ,  les  autres  à 
l'autre  ,  prouvent  que  ce  point  d'appui  eft  plus 
inébranlable  au  delà  des  mers  qu  ici.  3*'.  Le 
Chou-king  ne  donne  ni  la  durée  d'aucune 
dy-iaPiie  ,  ni  l'croquc  fixe  d'aucun  événement , 
par  ou  on  pourroic  remonter  ou  defcendre  aux 
autres  par  des  à-peu-près  &  des  probabilités. 
4**.  Aucun  des  King  ne  fuppiée  au  lilence  du 
Chou  kiag  fur  tous  ces  objets.  Nous  défions 
qui  que  ce  foit  d'artaq'-.er  czs,  qur^tre  a^er- 
tiorts  ,  ou  en  général  ou  en  particulier  «.  Il 
faut  lire  la  fuite  dans  l'A-.iteur  mcme  ,  qui  ne 
craint  pas  de  dire  dans  un  autre  endroit  (  pag, 
81  )  :  »  Ce  ne  fat  que  l'an  cent  quatre  avant 
JtftrS-Cliîiil  5  au-  commencement  du  fécond 
fiècle  de  la  nouvelle  dynaftie ,  que  la  Cour 
crut  pouvoir  rifquer  l'entreprife  d'uRe  Hirioire 
générale  de  !a  Monarchie,  depuis  fa  fonda- 
tion jufqu'àiors  «. 

Confultez  encore  ce  que  dit  le  même  Auteur 
(  pag.  i'  5»  &  fuiv.  )  fur  le  chapitre  Yu-kong  , 
qu'il  appelle  le  nœud  gordien  da  Chou-ki  g  , 
eu  égard  aux  difficultés  qu'il  renferme  ,  quoi 
qu'en  ait  pu  dire  un  de  nos  Miffionnaircs  , 
qui  a  prétendu  les  tourner  en  preuves  de  l'an- 
cienneté de  ce  livre.  Si  vous  vouiez  d'ailleurs 
TOUS  en  former  quelque  idée  pour  la  panie 
philofophiq^ue  des  premiers  tems ,  lifez  enfin 
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le  chapitre  intitulé  ,  Kong-faa  ,  p.  164  de 
réclition  de  M.  de  Gn.Ignes.  Pcut-êtie  convieu- 
drez-vous  qu-^  ros  Incrtdi.!cs  auroient  de  quoi 
exercer  avec  plus  de  fondemenc  leur  critk]ue  fur 
nos  livres  facrés,  s'ils  ne  faifoicnt  que  relTcin- 
bitr  à  ceux-là. 

Cinquièmement,  »  Cooaiciiis,  dont  l'auto- 
ï>  rite  doit  être  d'un  tièç-giand  poids  à  caufe 
j>  de  fa  prcbité  &  de  fon  rare  mérite  ,  n'a 
»  jamais  révoqué  en  doute  la  haute  antiquité 
»  des  principaux  King  &  l'authenticité  de  la 
33  Chronoloeie  Chiiaeife  «. 

Nous  coi  viendrons  fans  peine  de  la  pro- 
bité, du  rare  mérite,  &  des  lumières  de  Con- 
fucius.  Mais,  en  genre  dhiftoue,  il  eft  venu 
trop  tard^  G.  J'ôfe  le  dire ,  pour  pouvoir  donner 
une  autorité  Tuffifante  à  des  livres  qui  lui  font 
antérieurs  de  beaucoup  *  ,&  dont  l'authenticité, 
prife  dans  leur  origine ,  n'auroit  pu  être  bien 


*  Voici-  ce  qu'en  dit  l'Hiftoire  générale  de  la  Chine  ,■ 
t.  II,  p.  izo.  îî  Ce  Sage  reprit  j  cette  trente  -  fixjènie 
3->annpe  dii  règne  de  King-ouang  ,  le  travail  qu'il  avoit 
35  commencé  pour  metcre  en  ordre  le  Chi-king  ôc  le 
y>  Chu-king.  !l  remonta  à  l'Empereur  Yao  ,  en  raf- 
»  femblanc  fous  les  Mémoires  qu'on  avoit  depuis  ce 
»  t£ms-!à  jufqu'à  Mou-kong  ,  Prince  de  Tfin  ;  il  ctt 
rf  forma  le  livre  qu'on  appelle  Chou-king  «.  Or  quel 
fend  peut- on  faire  fur  ces  Mémoires,  Se  par  confc- 
*^icnt  for  le  Chu-king  ou  Chou-king  lui-même  l 
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conftatce  que  par  une  fuite  de  témoignages 
fucccfîlfs  ,  tranCmis  d'une  manière  coailance 
jufqu'à  lui. 

Q\Mpn  me  permette  encore  d'avancer  ,  que 
Confucius  ne  paroîc  pas  avoir  eu  une  cii- 
tiqus  entièremenr  exempte  de  fuperflitiGn  , 
à  en  juger  même  par  ce  que  rapportent  les 
Annales  ,  &  en  paiticulier  par  le  trait  du 
Kilin  ,  t.  1,  p.  m.  »  Ce  if  hilorophe  ,  die 
M.  Vifdeîou  *  ,  a  adopté  Tune  &  l'autre 
fable  (  celle  de  la  Tonue  Ôc  ccllo.  du  Dragon  ^ 
toutes  deux  également  abfurdes  ) ,  &  les  a 
confirmées  ouvertement  de  Ton  fuffra|^e.  . . . 
Non  feulement  ii  approuve  les  fcits ,  mais 
encore  il  enfeigne  en  termes  formels ,  dans 
k  livre  canonique  d«s  changemens  (  c'eft  à 
dire  fon  Commentaire  fur  i'Y-king  )  ,  1  arc  de 
les  déduire  -j  &  certainement  cet  art,  attaché 
à  ce  livre ,  ne  fe  déduit  que  de  ce  que  Con- 
fujius  y  en  a  dit  «. 

J'ajouterai  qu'en  parcourant  difcérens  traits 
èc  fa  vie ,  depuis  la  page  i^o  du  tonie  II  des 
Annales  de  la  Chine,  jufqu'à  fa  n-:ort ,  pa^e 
ai3  ,  on  n'y  trouvera  pas  non  plus  ce  car-ic- 
tère de  confiftance  ,  û  je  puis  parler  ainfi ,  qui 
eût  dû  faire  honneur  a  fa  philo fophie. 
■  ■     t  I    I  ■'  ■  '  '  ■■  ■■         ■- 

*  Voyez  1^  Nocica  de  I'Y-king  à  la.  laite  au  Cnou- 
iiiig ,  édicioaùc  M.  de  Gui^u:s ,  p.  405  &:  410, 
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Sixièmement ,  «  A  la  Chine  le  foin  d'écrire 
M  l'hiftoire  n'eft  point  abandonné  aux  parti- 
*>  culiers.  Un  Tribunal ,  érigé  exprès  fous  le 
33  titre  de  Haneiine,  &  compofé  des  Let^fés  les 
M  plus  habiles  ,  préfîde  à  la  confedion  des 
ï)  Annales.  C'eft  à  lui  que  font  remis  les  Mé- 
i>  moires  de  ce  qui  arrive  dans  TEmpire.  Ces 
3»  Mérr.oires  font  jetés  chaque  jour  par  les  hif- 
>3  toriens  publics^^ans  un  coitre  fcelié  des  fceaux 
M  de  l'Empire ,  6c  auquel  on  a  pratiqué  une 
w  ouvermre.  Ce  coifre  ne  s'ouvre  qu'à  l'éta- 
OD  biiiiement  d'une  nouvelle  Fasnille  impcriaîe, 
35  &  c'efi:  alors  que  les  Mémoires  font  conrron- 
33  tes  &  difcucés,  &c.  «. 

Mais  depuis  quand  ctttc  précaution  s'ob- 
fcrve-t-elle  ?  quand  le  '^^ibunal  de  l'Hiftoire 
a-t-il  été  érigé  ?  Car  tout  ceci ,  dit  M.  Fréret*, 
ne  peut  convenir  au  corps  entier  des  An* 
nales.  Elles  font  compofécs  de  deux  parties  , 
dont  la  certitude  &  l'authenticité  font  très- 
diîFérer'ès.  Celle  de  ces  deux  parties  qui  com- 
mence à  l'an  loCy  avant  Jéfus-Chrift  (  com- 
mencement de  la  dynaflie  des  Han  ) ,  eft  écrite 
fur  les  Mémoires  contemporains  ,  &  n'a  été 
publiée  qu'après  un  examen  authentique. . . . 
La  partie  des  Annales  qui  comprend  l'hiftoire 
des  tems  antérieurs  aux  Han,  eft  d'une  efpèce 

*  Diirertatioii  far  l'antiquicé  Se  la  certitude  de  la 
Chronologie  Qhinoife. 
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-très-différente  :  c'eft  une^hiftoirexefticuée  aprèô 

coup,  &C.CC. 

Croit-cn  d'ailleurs  que  cette  marxière  de 
dépôt  &  ce  Tribunal  foient  exempts  de  tout 
inconvénient?  à  la  faveur  de  tous  ces  Mémoires 
tenus  fccrets  pendant  fi  long-rems ,  eft-on  à 
l'abri  de  toute  furprife  r  îa  difcufliou  qui  Te  faic 
fous  nos  ieux  d'ouvrages  qui  f  jnt  publies  à  une 
très-petice  ddance  des  cvènemens,  n'emporte- 
t-elie  pas  un  plus  liaut  degré  de  certitu  le  ?  oc  le 
fceau  de  l'opinion  publique  ne  vaut-il  pas  b  en 
tous  les  fceaux  de  l'Empire  appofcs  à  des  écrits 
clan  devins  } 

"  La  dernière  preuve  en  faveur  des  Antiquités 
55  Chinoifcs,  &  celle  donc  on  fait  le  plus  de 
s»  bruit  a  l'cg-^rd  des  autres  peuples,  ce  ibnc 
î3  les  obfcrvations  aftronomiqucs  ce. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit 
fur  la  facilité  de  -calculer  les  écllpres  jufqu  à 
la  création  du  monde,  de  fupputer  des  c/cles, 
de  citer  quelque  période  aflronomique  rnuLi- 
pliéc  par  elle-même ,  d'ajufter  à  des  évènemcns , 
vrais  ou  controuvés  ,  des  obfervations  &  des 
tables  à  la  manière  de  chaque  peuple  &  dans 
toutes  les  hypotlièfes  pofTibles.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer,  par  rapport  alix  Chi- 
nois .  aux  remarques  du  Père  Ko  que  nous  avons 
citées  plus  haut ,  relativement  à  la  fam:ufe 
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éclipfedu  règne  de  Tchong-kang  ,  tanc  vantée 
par  le  P.  Gaubii ,  &  à  ce  qu'a  dit  M.  de  Guignes, 
^ui ,  ne  laifTant  rien  à  d-éfirer  fur  l'article  en 
queftion*,  montre  clairement,  i*'.  l'incertitude 
des  obfervations  agronomiques    des   Chinois 
pour  les  premiers  tems  ;  i*.  le  peu  d'ancien- 
neté de  celles  des  tems  poftérieurs,  relative- 
ment à  la  haute  antiquité  qu'on  veut  donner  à 
ce  peuple,  &  leur  petit  nombre  fous  l'une  6c 
l'autre  époque  ;  3°.  la  très-grande  probabilité, 
que  depuis  l'an  711  avant  Jéfus-Chrift ,  les 
cclipfes  fuivies  &  certaines  marquées  en  grand 
nombre  par  Confucius ,  &  qui ,  par  une  fîngu- 
larité  remarquable  ,  concourent  avec  l'Ere  de 
Nabonaffar,  de  laquelle  les  Agronomes  Grecs 
partoient  pour  le  calcul  de  leurs  obfervations  i 
on: été  empruntées  des  autres  nations  :  4®.  l'ap- 
parence alTez  forte  ,  que  même  pour  ce  qui 
concerne  leur  aftronomie  &  leurs  anciens  aftro- 
nomes  ,   les  Chinois  ont  copié  &  inféré  dans 
leur  hiftoire  ce  que  l'on  a  dit  des  agronomes 
Chaldéens  &  Egyptiens  ;  ce  qui  fe  confirme  par 
le  rapport  de  l'époque  des  obfervations  Chal- 
déennes  indiquées  par  Callifthène  ,  avec  celle? 
des  Chinois. 

On  a  cru  pendant  long-tems-que  les  Chinois 

*  Voyex  la  Piéfacc  du  Cfcûu-king,  p.  zp  &  Tuiv. 

étoieiic 
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ctoienc  nn  peuple  \Co\é  ,  qui  ne  dcvoi:  qu'à  lui- 
même  toutes  Tes  cennoiflance?.  Les  refres  d'une 
ancienne  fynagogue  ,  qu'on  a  découverte  dans 
la  Capitale  d'une  des  Provinces  de  la  Chine, 
S:  Tentte'e  des  Juifi  dans  ce  Royaume  fous  la 
dynaftie  des  Han   ^  ,    les    plagiats  en  genre 
d'Aftronomieapperçus  parnos  Savans  &  cnrre- 
,  vus  même  par  des  Lettres  Chinois,  avoient  déjà 
contribué  en  grande  partie  à  afFciblir  cette  opi- 
nion. M.  de  Guignes  l'a  détruite  entièrement 
p  r  le  Mémoire  qui  a  été  lu  le  i  8  Avril  1777 
dans  la  féance  publique  de  l'Acadén-.ie  des  înf- 
criptions  ,  5c  qui  n'cft    que  l'abrégé  de  deux 
autres  Mémoires   très-é:endus  que  l'Auteur  a 
communiques  à  l'Académie.  Il  y  donne  depuis 
l'an  6s  de  Jéfus-Chrift  ,  l'hiftoire  de  la  Reli- 
gion Indienne  dans  la  Chine  5  &  il  y  mor.tre 
combien  ,  depuis  cette  époque  &:  m.éme  long- 
tems  auparavant  ,  les  liaifons  de  h  Chine  avrc 
rindc  &  avec  les  autres  peuples  d'occident,  ont 
dû  fervir  au  progrès  des  Sciences  &:  des  Arts  che?; 
cette  nation.  Il  n'avance  rien  qui  ne  foie  appuyé 
du  témoignage  mêm^  des  Hiitoriens  Chinois. 
D'après  l'étude  la  plus  appiofondie  de  ces 
mêmes  Auteurs,   M.  de   Guignes  a  achevé  de 

*  Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  Recueils  fepïième  d£ 
nente  &  unième  de   l'.iacieuue  édition. 

ToMï    II.  P 
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nous  convaincre  du  peu  d'autlieniicité  de  ia 
Clu-'^-nologie  Chinoîfe  ,  par  le  nouveau  Mé- 
i,r;oi:c  qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  Infcripiions, 
au  coiTimenccmcnt  de  Tannée    1779. 

Il  y  prouve,  i*",  que  le  célèbre  pafTage  de 
Meng-izé  ,  Cceli  altituJo  e(l  fubl'imijfima  ,  Sec. 
dont  M.  Frérct  s'efl  fcrvi  pour  appuyer  ,  à 
quelques  égards ,  la  Chronologie  &  les  Anti- 
quités. Chinoifes,  n'cfl;  point  tel  qu'il  l'a  cite  j 
que  ce  Savant  a  éré  ii;duic  en  erreur  pr;r  les 
trp.dudions  que  le  Père  Noël  &  le  Père  Cou- 
pîit  ont  données  de  l'ouvrage  de  M^ng-tzé, 
ou  i's  ont  inféré  dans  le  icxte  mè.ViC  ce  qui 
n'étoit  qu'un  commentaire  d'écrivains  moder- 
nes 5  en  forte  qu'en  rérabliirant  le  vrai  texte  dans 
toute  fo'n  intégiicé  ,  il  ne  prouve  plus  rien  de  ce 
qu'on  lui  fait  prouver  *. 


*  Voici  la  tradiiûion  du  paiTage  d<;  M^ng-tz.^  ,  telle 
q(!=  îa  donne  M.  Ftéret  dans  les  Mémolhs  de  l'A-ra- 
dhnle  des  Infinpcio's  ,  t.  XV,  iii-4".  Set.  XX'X  «le 
l'édition  in- II.  pcg.  347.  Nous  mettions  en  Ictrrirs 
■icaliqucs  les  mots  ,  qui  ,  feloa  la  remarque  qu'en  a 
'faite  M.  d.e  Guignes  ,  en  lemoatant  aux  fources  mêmes, 
ne  fc  trouvent  point  dans  le  texte  ,  mais  feulement 
dar.s  les  ccinmentateufs  modernes. 

53  La  diftance  qui  nous  iepare_  des  aftres  cft  pref- 
51  quj  infinie,  t'éîen:-iae  du  ciel  dans  lequel  ils  font 
5j  leur  cours  eft  immenfe  •■,  cependant  fî  nous  exami- 
33  noiis  attentivement  les  mouvemcns   cileiles  ,  ^  ^luc 
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2*.  M.  de  Guignes  fait  voir  que  les  plus 
wiicicns  hii\oriens  &  les  livres  les  plus  authen- 
tiques "des  Chinois  ,  ne  renferment  rien  d'oii 
4't)n  'pulifè  conclure  avec  fondement  une  fi 
'haute  an.iquité  5  qui  n'eft  appuyée  en  effet  que 
fur  les  fyftcmes  &  les  inventions  d'auteurs  plus 
récens,  dont  il  donne  la  lifte  la  plus  ex.â:i& 
ia  plus  éteniue. 

3^.  Il  prouve  que  les  Chinois  ont  été  en 
ïcknon  avec  les  anciens  peuples  ,  d<^- qui  ils  ont 
tiié- la  plupart  des  concoi/fances  dont  on  leur 
fait  honneur. 

Il  prouve  ,  4**.  que  dans  les  terrs  où  oa 
lear-  fuppofe  de  fi  belles  loix  &  ui  Ci  grand 
'Enrpire  ,  ils  éroient  bornés  à  un  petit  nombre 
-de  Provinces  ,  &  environnés  de  peuples  fau- 
H'agés  &  barbares-,  qui  les  prelToienr  de  toute 
part'j  &  au  milieu  defquels  il  écoit  impolfible 


?>hous  recherchions  avec  foin  les  dirFérer.s  lieux  où^fe 
«  fonc  ccoiivés 'les'Sft'es  i  a(ors  ,  <|uoiqu'il  fe  foi: 
5)  écoulé  p'u/î;iirs  ta'iHiers  d'années  depuis  le  foljiicc 
u  â'klver'darii  lequel^on  e'tab'.ii  un  Calen  trier  j  &  qui 
it  ft  trouvé  joint  avec  la  f-p^ygle  de  la  luie  à  m'nu't 
^>  d'un  Jour  Kij-t^é,  il  (tra  facile  de  déierniiiT^r  quand 
^  cela  cil  arrivé  «. 

•  Nous  avons  ici  un  bel  exemple  des  calculs  faits  après 
coup  ,  ^  a.loptés  dans  ia  fuice  avec  tant  de  conEaace 
pat  les  Ecrivains,  même  les  plus  favans  Z<,  les  plus 
^xlairés. 

P  1 
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c]u'ils  eu.Tent  acqu's  le  haut  degré  de  civiKra- 
tion  qu'on  veut  bien  leur  prêter. 

5*^.11  démontre  enfin  que  jufque  vers  l'aa 
Soo  avant  JéfiiS-Chrin: ,  leur  hiftoire  n'a  ab- 
folunient  rien  de  certain  ,  &  qu'à  cette  époque 
ils  ne  pouvoient  être  fort  anciens  *. 

Terminons,  par  deux  réflexions,  cette  note 
que  nous  avons  crue  néceflaire.  La  première  , 
que,-  quand  il  feroit  vrai  que  quelques-unes 
des  obfervations  agronomiques  dont  on  a 
prétendu  fe  prévaloir ,  pour  exalter  l'antiquité 
de  certains  peuples  &  pour  afFoiblir  l'autorité 
du  texte  facré  ,  feroient  mieux  fondées 
qu'elles  ne  le  font  en  effet  (  je  ne  parle  pas 
de  celles ,  qui ,  ramaffées  çà  &  là  fans  exa- 
men &  fans  critique  ,  ne  portent  que  fur  de 
vaines  conjedures  &  fur  des  fuppofitions  )  5 
il  s'en  faudroit  de  laeaucoup  qu'elles  ne  prou- 


*  On  a  donné  dans  le  Journal  des  Savans  (  Juin 
iy79  ) ,  le  précis  d'un  autre  Mcmoirequ'  a  écé  inféré  de- 
puis dans  îe  qdarantc-deuxièmc  volu.ne  des  Mémoires 
«le  l'Académie  des  InfjCriptions ,  dans  lequel  M.  de 
Guignes  examine  quelle  a  été  l'étendue  de  l'Empire  de 
la  Chine  depuis  fa  fondarioa  jufqu'à  l'an  149  avant 
Jéfus- Chïifl ,  &  en  quoi  coR.Iftoit  la  nation  Chinoife 
tlans  cet  intervalle.  Il  a  paru  encore  un  précisen  Juillet  t 
relatii  au  Mémoire  dont  nous  ayons  parlé  ci  d3frus  (  p. 
5^3,  au  haut  de  la  p.  )  dans  lequel  M.  de  Guignes  exa- 
ir.in:  1«  fon^emeas  de  l'ancienne  Hiftcirc  Chinoife. 
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valfenc ,  pour  la  haure  an:ic|ui:é  de  ces  peuples  , 
tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  prouver.  La  lon- 
gue vie  des  premiers  hommes,  tels  que  l'Ecri- 
ture nous  les  prérente  ,  leur  état  &  leur 
genre  d'occupations ,  ont  du  les  rendre  pref- 
que  univerfellemen:  aftronomes.  Les  Patriar- 
ches ,  Pafleurs  ,  Agriculteurs ,  ont  dû  mul- 
tiplier les  obfervations  &  les  tranfmettre  à 
leurs  enfans,  qui  y  joigrioient  les  leurs  &  les 
laifî oient  égalemer^t  à  ceux  qui  venoient  après 
eux  *.  De  là   a   dû  Te  former  un  dépôt  ds 

*  M.  Bai!!y,  àù.n<i  fo»  Hiftoire  de  l'Ai^ronoiBie  an* 
tienne  ,  cclaircifTernens  Hv,  1  ,  §.  i  j  cite  en  cfTa 
un  pafTage  de  Jofcphe,  liv,  I  ,  chnp.  s,  où  il  parle 
ainfi  des  enfaas  de  Scch  ;  n  On  dou  à  leur  efprit  6c 
»  à  leur  tfavail  la  fcience  de  l'Aftroîogie  (  Ici  an- 
)}ciens,clic  M.  Eailly  ,  conf©ndoi«nt  fous  ce  iic*i 
î»  l'AArologie  judiciaire  &:  la  faine  Aftrologie  )  ;  & 
»  parce  qu'ils  avoient  appris  d'Adam,  que  le  monde 
5)  péritoic  par  l'eau  ôc  par  ic  feu  ,  la  crainte  qu'ils 
5>  eurent  que  cette  fcience  nà  Ce  perdit  auparavant 
5)  que  ks  hommes  en  fufreac  inftiuiîs  ,  les  porta 
»  à.  bâtir  deux  «donnes,  l'une  de  brique  ,  l'autre 
«  de  pierre  ,  fur  lefquelles  ils  gravèrent  les  con- 
35  noifTauccs  qu'ils  avoient  acquifes  ,  afin  que  ,  s'il 
35  artivoit  qu'un  déluge  ruinât  la  colonne  de  bri- 
3»  que ,  celle  de  pierre  demeurât  pour  confeiver  à  la 
95  poftérité  la  mémoire  de  ce  qu'ils  y  avoient  écrit. 
3ï  Leur  prévoyance  réuiïît  ,  Ôc  on  alfure  que  cette 
»5  colonne  de  pierre  fe  voit  encore  aujourd'hui  dans 
31  la  Syrie  «, 
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connoifTances  ,  de  remarques  ,■  &  d'époques 
aPTrcnomlques,  plus  ou  n-!oins  ccnfervé  ,  plus 
ou  moins  altéré  parmi  les  na  ions  qui  ont  tiré 
d'eux  leur  origine  ,  fans  eue  celles-ci  aient  eu 
befoin  de  grands  efforts  pour  lailfer  en  ce  genre  , 
aux  générations  futures  ,  des  traditions  infé- 
rées parla  fuite  ,  &  après  coup,  dans  des  hiftoires 


Quelque  jugement  que  l'on  porte  de  ce  pafTage  de 
Jofeplie  ,  il  feia  toujours  vrai  de  dire,  comme  nous 
le  faifons  ci-delTus  ,  i^'.que  la  lo.igue  vie  des  Patriic- 
ches  ,  fur- tout  avanrle  déinge,  S.<  leur  genre  d'occu- 
pations ,  les  mettoient  beaacoup  plus  à  portée ,  qu'on 
né  l'a  été  dans  les  âges  ûtivans ,  d'obferver,  par  exem*' 
pie  ,  la  confiance  du  mouvement  &  du  retour  des 
comètes,  dont  Apollonius  Myndien  avoir  pris  l'opi- 
nion dans  U  Chaldée  ,  la  période  agronomique  de  (^oo 
ans,  dont  toutefois  l'oiia,ini  s'explique  tiès-bicn  fans 
cela  *,le  cycle  lunaire  de  19  .m?,  fî  comme  le  penfe 
M.  Bai'.ly  ,  il  eil:  bien  antérieur  à  Métonj  &  i^ .  qu'il 
eft  aiïez  naturel  de  penfer  ,  que  c'eft  à  eux  que  Icî 
defcendaus  de  Nos  ont  cm  les  connoifFances  qu'ils  onc 
tépandues  parmi  les  premiers  peuples  j  èc  qui  datent  de 
la  DÎus  haute  antiquité.  Voyez  fur  cela  les  favances  •& 
lages  réflexions  de  M.  Bailly  ,  dans  l'ouvrage  que" 
HOU  venons  de  citer  ,  liv.  3  ,  §.  3  &  fuiv  ôc  les 
cclaiicifTemens  furie  liv.  1  ,  §.  4  &  fuiv.  M.  Bailly  y 
rappoue  cet  autre   palTage  de  l'Hiftorien  Juif.   Dieu, 

*  Voyez  un  Mémoire  de  M,   le  Gentil  j  Acad.   des 
Scier-ces,  ann.   175^. 
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fabriquées  long-tems  après  les  premiers  évine- 
mens. 

On  rapporte  que  M.  de  CafTini ,  voyageant 
dans  une  de  nos  provinces  3c  fe  trouvan!;  dans 
un  village,  demanda  aux  payfan.s  s'il  y  avoit 
quelqu'un  parmi  eux  qui  câc  une  certaine  con-' 
ncillance  des  adrcs.  Ils  lui  indiquèrent  un  vil- 
lageois ,  qui  depuis  lor.g-terrs  garioic  les 
troupeaux  ,  ô:  que  M.  de  Cafilni  trouva  ii  inf- 
truit  de  l'état  du  ciel  ,  (ans  rien  f..vo:r  des  dif- 
férens  noms  que  nous  donnors  aux  p'anètes  , 
qu'il  l'emmena  avec  lui,  oc  n'eut  pas  de  pane 
à  en  faire  ,  félon  notre  méthode,  un  Savant. 
Sans  pi  étendre  garantir  ce  fait ,  qu'on  fappofe 
très-ancien  ,  il  y  a  d'ailleurs  à  Paris  beaucoup 
de  Gens  de  Lettres  diftingués,  qui  ont  coni  il 
M.  Duval  ,  mort  en  1776  ,  Garde  du  cabine^ 
impérial  des  médailles  ,  &  auparavant  Biblio- 
thécaire du  Prince  F  ançois  de  Lorraine,  d'a- 
bord à  Plcrence  ,  &  enfuite  à  Vienne  ,  loriqu'ij 

dit  Jcfe^^he  ,  en  par'ant  des  Patriarches  qui  on:  pré- 
cédé le  délu-;e  de  qui  ont  vécu  près  ds  mille  uns  , 
35  Dieu  leur  prolongeoit  la  vie  ,  tc'.nt  à  caufe  de  leur 
îî  vertu  ,  que  pour  leur  «{oniiser  les  moyens  de  per- 
3j  fcâionner  les  fciences  de  la  Géométrie  &  de  i'Af- 
î>  troiiomie  qu'ils  avoient  trouvées  ■■,  ce  qu'ils  n'au- 
3>  :  oie  lit  pu  faire  ,  s'ils  avoient  vécu  moins  de  ■^co 
2)  ans,  parce  que  ce  n'eft  qu'après  la  révoUnioii  de 
:  ùx  iîècles  que  s'accomplit  la  grand;  année  «, 
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fut  devenu  Empereur.  Ce  Prince,  dans  fa  jeu- 
nc^e,  écart  à  la  chaffe ,  rencontra  le  jeune 
DuvaJ  gardant  un  troupeau,  &  en  même  tems 
occupe  d'un  livre  d'Aftronomie  qu'il  entendoic 
fort  bien  ,  &  muni  d'un  long  tube  qu'il  s'étoit 
fabriqué  pour  obferver  les  aftres.  Touché  des 
cfForts  du  jeune  pâtre  ,  il  fe  chargea  de  Ton 
éducation  ,  &  depuis  il  l'a  toujours  eu  à  Ton 
feiYîce.  Qu'on  juge  par-là  &  par  les  exemples 
que  nou:  offrent  tous  les  jours  les  gens  de  la 
campagne  ,  de  ce  qu'a  dû  produire  ,  dans  les 
Patriarches  avant  le  déluge,  ainfi  que  dans  les 
^efcendans  de  Ncé  8c  de  fcs  enf^ns  ,  une  vie 
de  plnliears  (iècles,  fous  un  plus  b.-au  ciel  que 
le  nôtre,  &  en  leur  rLippofa  !t  aflcz  de  lumiè- 
res ,  fan^  doute,  pour  fixer  leurs  obfcrvations, 
les  iicr  entre  elles  ,  &  en  former  ce  qu'on  peut 
appeler  une  fcience. 

■  Une  féconde  rJHe-x-on  cù.  q  l'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  qu'on  n'ait  m's  à  contribution 
pour  contredite  le  téiaoi::;nage  de  Moïfc.  Lc« 
afires  &  les  (aiTons,  le  fciii  des  mers,  la  fur- 
face  &  les  entrailles  de'la  terre,  l'iiiftoire  du 
genre  hu  n  in  ,  tout  a  fourni  matière  aux  ob- 
jcûious  de  l'Incrédule.  Elles  fe  reproJuifent  de 
jour  en  jour  fous  mille  formes  dittérentcs,  ic 
s'cvanouifient  tour  à  tour  ,  fans  laifTer  aucune 
trace  confiante ,  aucun  monument  durable  de 
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leur  folidité.  Il  femble  qu'en  livrant  le  monde 
à  la  difpute  des  hommes  ,  Dieu  leur  ait  dit 
comme  aux  vagues  de  la  mer  qui  dévoient  Te 
brifer  conire  le  rivage  :  j»  Elevez-vous  fi  haut 
»  qu'il  vous  plaira,  agitez- vous  ^  tourmentez- 
«  vous  dans  tous  les  fens  :  les  flots  tumultueux 
S3  de  vos  opinions  fou  vent  contraires  ,  vos  dif- 
»  cuffions  profondes ,  vos  favantes  recherchef 
y>  viendront  fe  brifer  contre  les  tems  que  j'ai 
»  marqués,  contre  les  faits  que  j'ai  didés  ;^& 
»  ma  parole  fainte  teftsra  feule  immuable  «. 

Page     284. 

(c)  Aux  Indxs  enfin  ,  &c.  Ce  n'eft  plus  en 
effet  des  Chinois  feulement  qwe  l'on  vante  (i 
fort  la  haute  antiquité  j  c'eftaux  Indes  fur-tout 
qne  quelques-uns  de  nos  Philofophes  ont  pré- 
tendu trouver  la  nation  la  plus  anciennement 
policée.  Les  Brahmines,  dit-on,  qui  entretien- 
nent dans  le  peuple  la  plus  ftupide  Idolâtrie  , 
ont  cependant  entre  leurs  mains  les  plus  anciens 
livres  du  monde  ,  écrits  par  leurs  premiers 
Sages  ,  &  dans  lefquels  on  ne  reconnoît  qu'un 
feul  Etre  fuprême. 

Si  toutefois  nous  demandons  fur  quoi  efl 
f©ndée  l'opinion  qu'on  s'cft  formée  de  ces  livres, 
auxquels  les  Brahmines|afl]gnent  pour  épcque  I4 
création,  ou  qu'ijs  placent  du  moins  au  com- 
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mencemcnt  du  Caiicugan  ^  ce  cjui  ccncourt 
avec  le  tcms  du  déluge  :  on  nous  répondra  que 
c'eflfur  une  tradition  imméiftonale  ,  coPiitante, 
^uniforme  dans  l'ordre  des  Brahrnines  eux- 
mêmes.  Mais ,  comme  l'a  dit  un  de  leurs  plus 
zélés  partiians ,  »  ,de  cjaelque  poids  c^ue  puilîe 
J7  être  une  pareille  tradition  (  &  quel  Â  grand 
j^;ids  peut-elle  avair,  quand  elle  cfi:  dénuée  de 
toute  autre  preuve^  ),«  il  eft  très-permis  da 
33  révoquer  en  d^iute  cette  antiquité  ,j.urqu*àpe: 
»  qu'on  noL s  prouve  ^nGonte{|ablemenr  la  dAt^^ 
M  des  Shafter  ,  &  qu'on  nous  faile  voir  dans 
33  les  Eedas  même  ,  l'hidoire  religieufe  m.ar- 
53  chant  parallèlement  avec  l' h  iLoirc  politique 
3;  &  civile  ". 

En  attendant  qu'on  ait  reiîiplj  cette  tache  ,  &' 
qu'on  nous  a;t  donné  ,  iur  les  Indiens  &  fur 
leurs  livrée  ,  d'^s  n  aons  plus  exades  qu'on  ne: 
nous, en  a,  à  \i\\é.  j.ufquici ,  puifque  ,  de  l'aveui 
des  hommes  les  pi  s  écîairéi  dans  cette  partie^. 
nous  avons  befoin  de  réforuicr  prefque  toutes- 
ics  idées  qu'on  nous  avoir  .fait  naître  à  cet 
égsrd  j  on  peut  coifuiter  dans  les  Mémoires  de 
l'AcaJémie  des  Infcriptions  ,  t.  38  ,  i/r-^*'.. 
p.  y-i^  y  les  Réflexions  de-  M.  de  Guignes  fur 
Iz  Bacdv.uîam.  y  un  des  dix-huit  Pourùnam  oii 
livres  fàcrts  d.s  Injen^.  On  y  ver  a  quelle  ell 
^  peu  prés  ie^ot^ue  de, cet  ouvrage,  qui  doit 
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être  ,  eu  peu  s'en  faut ,  de  mén;e  date  que  les 
Vcucs  :  combien  e!le  d'fFère  de  Toplnion  que 
Ton  en  avo't  conçue  :  combien  ces  livres  font 
modernes  ,  en  comparaifon  de  l'anriquité qu'en 
vouloir  bien  leur  piêtcr  *:  &  combien  d'ail- 

*  '\'oyez  ce  qu'en  clic  autïï  M  le  Baron  cIj  Sainte- 
Croix  ,  qui  nous  a  donné  V Ei^ôur- f^c dum  ,  rraduic  du 
S.inifcietair.  par  un  Brahrae  j  Obfcrvations  nréiimhuri-i 
r-'S ,  p,  i',î.  &  fiiivantis  ,  îome  i  ,  page  8i  ,  note,  & 
ailleurs  Pliis  on  acquiert  de  nouveU.s  himièiss  à  cec 
égartl,  6c  plub  on  eft  forcé  de  rabactro -.-lu  rcf^ect  que 
l'on  avoir  cherché  à  nçus  in;'pirerpour  cette  pré:endue 
antiq^'jité  ii  proJigiv;urjiric:it  exaltée 5  plu>  on^appe^çoic 
mènîe  dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  Ind.ienV  qui 
nous  font  connus,  des  tïa ces  frappantes  d'an  Cfe^ilh'i- 
nifme  covrofiipu  &  étrangement  défiguTe  ,  fcit  pa-  les 
Manichéens  ,  répandus  après  la.rnort  de  leur  ii?îrre 
dans  les  Indes.,  où  ils  s'ctoient  réfutés  ,  /bit  pat  les 
Brahmes  cux-mc.rr.s.  \'cyez  Gbftrv.  prJl:min.  fo^,  90. 
&  fuiv  L'Editeur  ,  page  ;  51  ,  &  îsmi  z  ,  pa^e.io:  ,  té- 
pontl  à  quelques  âiîertionsde  M.  ds  Voltaire ^^l'"'^' des 
p'remiers  qui. ait  n  fort  préconifé  parmi  tiôus  îa  haiiie^ 
anriquité  des  livres  facrts  des  Indiens.  Il  prouve  aafïîy* 
page  115,  qas  leurs  calculs,  fur  L'a<.tiqultt  du  mmdt')^ 
ne  font  que  Us  réve<  de  leur  imfiginotion  ';  èç  i!  -èicp 
fur  leurs  pcriodes  aneobforvation  de.  M.  le  Ge|\til,  bifp» 
propre  à  détruire  tonce  la  confiance  qu'oa»  auroir  pp:"" 
avoir,  même  dans  leur  pcrio^p  cour.înre  ,  quieftc^-'lc 
qu'ils  appcHerit  C^liou'fDYir.  Cert^' oblVrv^tîoïieft  «r?« 
des  Afémoires  de  V  Ai^i.démre  des  Sc'ur-cts-y'^r.TTte  î77«  * 
1  pair.  p.    icii, 
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leurs  ,  fans  parler  du  ibupçan  bien  foin'é  ,  que 
les  In(ikns  ont  eu  connoifTance  des  écrits  de 
AloiTc,  ces  Vcdes  offrent  des  traiti  deconfor- 
iTiicéavec  les  grandes  traditions  confîgnées  dans 
nos  livres  faints  ;  tradit:onsplus  ou  moins  alté- 
rées, comme  elles  l'ont  été  parmi  toutes  les 
Nuions,  &  noyées  dans  les  fables  les  plus  ab- 
furdes  ,  da«§  les  coiites  Ijs  plus  paériles  qu'on 
puifTe  imaginer.  De  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  en 
apparence  dans  ces  traditions ,  fe  forme  ,  à  ce 
qu'on  a  lieu  de  conjsdurer  ,  la  ^oâirine  fecrète 
&  fymboliq  e  des  Brahmes  j  &  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  groffier.  Ce  forme  celle  qu'ils  ont  ré- 
pandue &  qulls  maintiennent  parmi  le  peuple  : 
car  la  double  dodrine  reprochée  avec  taHC  de 
raifon  aux  Philofopxhes  ,  fe  retrouve  en  effet 
par-tout  ,  excepté,  dans  la  véritable   Religion* 

M.  de  Guignes  nous  a  donné  des  lumières 
plus  précifes  encore,  dans  un  Mémoire  qui  fe 
trouve  daas  le  quarantième  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Infcriptions,  &  qui  a 
pour  tkre  :  Recherches  hifloriques  fur  léta- 
hllffement  de  l.i  religion  Indienne  dans  la  Tar^ 
tarie  ,  le  thibet  ,  &  la  Chine  ^  &  fur  Us  livres 
fondamentaux  de  cette  religion  ,  qui  ont  été  tra^ 
d'Mts  de  V Indien  en  Chinois. 

Il  répond  tout  à  la  fois,  dans  ce  Mémoire, 
&  à  ceux  qui  ont  -prétendu  qae  le  bçiceau  des 
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connoifTauces  humaines  dcvoit  être  placé  dans 
rinde ,  &  à  ceux  qui  ,  attribuant  la  plus  haute 
antiquité  aux  Tartaies  de  Sibérie,  ont  voulu 
que  les  fciences  fufTcnt  nées  dans  la  Tartarie. 

Il  fait  voir  aux  premiers  ,  par  l'autorité  des 
plus  anciens  hiftoriens ,  que  les  Indiens  étoient 
encore  plongés  dans  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde &  dans  la  barbarie  ,  lorfque  les  Egyp- 
tiens ,  les  Phéniciens  ,  &  les  Chaldéens  fe  dif- 
tinguoient  par  leurs  connoifTances  &  leur  ha- 
bileté dans  les  arts.  D'après  le  témoignage 
même  des  Indiens ,  celui  qui  le  premier  les  a 
policés  Te  nommoit  Chekia-Mouni  j  &  ceux 
qui  font  remonter  fa  na-ffançe  à  l'époque  la 
plus  reculée  ,  la  fixent  à  Tan  iiiz  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  paroît  d'ailleurs  ,  que  fa  religion 
&  fes  loix  ne  fe  répandirent  dans  l'Inde  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur  y  elles  pénétrèrent  encore 
plus  tard  au  delà  du  Gange  ,  ainfi  que  les 
fciences.  Toute  l'Inde  a  donc  été  long-tems  à 
fe  pclicer. 

Une  partie  des  con«oiffances  que  les  Indiens 
ont  acquifes  paroît  avoir  été  empruntée  des 
Grecs  ,  qui  depuis  Alexandre  ,  devenus  maî- 
tres de  la  Badriane  &  enfuite  des  bords  de 
i'Indus ,  s'éroient  répandus  de  tous  côtés  dans 
l'Inde  ,  &  continuèrent  depuis  à  fLéqu:;nter  ces 
régions.  îaute  de  connojcre  ces  relations  entre 
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les  Grecs  &  !c<;  Indiens,  on  a':tribuc  à  ceux-ci 
des  coîinoifranccs,  qui  ,  dans  l'origine  ,  rx  leur 
appartiennent  pas.  Ceux  qui  ont  examiné  les 
traités  d'Aftronomie  compofés  par  ces  derniers, 
penfent  qu'-.is  font  faits  d'après  les  principes 
d'Hipparque  ci  de  Ptolëmée.  Uo  Raja  Indien,^ 
qui  a  fait  traduire  dans  ces  derniers  tems  les 
Tables  de  M.  de  la  Htre,  8c  qui  les  a  publiées 
fous  fon  nom  ,  pourra  ainlî  par  la  fuite  palier 
pour  un  grand  aftrono;re. 

M,  de  Guignes  prouva  en  fécond  lieu,  contre   . 
le  fcntiment  de  ceux  qui  ont  poulTé  plus  loin 
ic  paradoxe  ,  &    qui  ont  placé  le  berceau  des 
fciences  dans  la  Tarcaâe  ,  que  ce  pays  a  tou- 
jours   été   habité  par   des  peuples  nomades  & 
barbares,  qui  pouvoient  à  peine  fe  mettre  à 
l'abri  de  la  rigueur  de  leur  climat ,  &  qui  vers 
l'ère  chrétienne  n'avoienr  nulle  connoilTance  de 
récriture.  Il  n'exifte  aucun  mcnuiiient  hifto- 
rique  de   ces  peuples  :&  fi  q!iel|ues    Tarrares 
ont  écrit  dans  des  tcms  alTez  modernes  ,  c'eft 
qu'ils  de  :,earoiciit  ou  en  Pcrfs  ou  à  la  Chine. 
Comment  des  peuples,  toujours  lî  ignorans. 
Se  qui  !e  font  encore  ,  ont-ils  éîé  autrefois  (î 
fâvans ,?  l'Egypte  ,  quoique  dans  l'état  de  bar- 
barie où  elle  eft  aujourd'hui  ,  nous  offre  par- 
tout des  vc^M-iges  de  fon   ancienne  fplendeur» 
Pourquoi  la  Tartaric  ne   nciz  en  ctrie-t-clk 
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aucun  ?  C'^ft  des  Ip'-iicns  que  'es  Tarcares 
tiennent  leurs  foibics  lumières  ,  ainfi  que  leur 
lelieion.  Vers  l'an  i6i  avant  Jéfus-Chrin: , 
quelques  raiicris  Tarrares  ,  fuivant  les  hifio- 
Hens  Chinois,  s',  ppro: lièrent  de  la  Bactr  an-ç,- 
,&jpériétièrent  enfa:te  dans  les  Ind:s  i  dés-lor* 
elles  connu 'cnt  la  religion  Indienne  ,6c  l'em- 
brafsèrent  *  Mais  il  eft  prouve  que  ce  ne  fut 


*  M.  ds  Guignes  par^e  en  peu  de  mots  de  cette  relt-^ 
gîon.  L'idolâtrie  la  plus  abfurde,  les  fabjes'les  o'iis. 
révoltantes,  forment  cere  que  les  P  h  jlofo'p  h  es 'de  1  Inde 
enfe'c;nent  au  penplé ,  &  qui  conititue  ]i  Religion  vul- 
gaire Quant  à  celle  .'es  Philo'ophes  ou  des  Brah'res^' 
que  l'on  a  tant  var.toe  ,  &  qui  conCfb  à  n^admettre' 
qu'un  feul  Dieu,  qui  eft;  l'ame  du  monde,  répandue 
dans  toute  la  nature ,  &  fe  transformant  en  tout  ce  qui 
cxifte  •,  el'e  n'eft  pas ,  à  tout  prendre  ,  moins  extrava- 
gante Les  livres  •''ans  Itfqucls  eft  confignée  cette  doc-  - 
tri-ne  ^ai-compagnée  elle  même  de  mille  abfurdités ,  font 
iqterdits  au  peuple.- Perfbnnc>  s'il  n'eft  de  la  race  des 
B.rahmes  ,  ne  peut  lire  les  Vèdcs. 

Comme  c-^s  deux  doclrriiies  ,  l'une  populaire  &c  l'autre 
philofophique  ,  ont  pafTé  à  la  Chine  ,  on  a  traduit  en 
Chinois  tous  les  livres  qui  les  concernent.  «  J'ai  fous 
le:  ieux  ,  continus  M.  de  Cu'gnes  ,  celui  qui  eft  la  bafc 
delà  deftiine  des  PJiilofoph.s  (  le  livre  desErahracs), 
livre  que  l'on  regarde  comrre  le  forden  enc-de  cate  re- 
lîgir,n.-3'en  donne,  dans  le  fécond  Mémoire  ,  une  no- 
tice crcjidue.  La  fageffe  attribu.  eaux  Indiens  ne  peut 
en  tirc-i  un  grand  r^vantnge.  On  fer:  ir  tenté  de  croira 
■«qu'elle   a  pour  ccuir.ignes,  la  folie  &  la  fourb'erie  «. 
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que  vers  l'an  571  de  Jéfus-Chrift  tjue  la  reli- 
gion Indienne  s'écablic  au  centre  de  la  Tarra- 
rie  ,  &  qu'on  y  conftruifit  des  temples.  Les  ruines 
àt  ces  temples  &  celles  de  quelques  forterelTes 
qui  ont  été  confiruires  par  les  Ciànois  dans  ce 
pays ,  font  fans  doute  les  veftiges  des  monu-  • 
mens  que  l'on  fuppofe  avoir  été  élevés  par  une 
nation  ancienne  &  favante  j  conjedlure  aefti- 
tuée  de   toute  vraifemblance. 

Prefque  toutes  les  nouvelles  opinions  font 
ainfi  fondées  fur  de  pures  conjectures  :  >?  moyen, 
dit  M.  de  Guignes  ,  dont  on  abufe  depuis  quel- 
que tems  avec  trop  de  harclielle  pour  établir 
une  foule  de  paradoxes  ,  parce  qu  on  ne  con- 
fulte  pas  les  véritables  fources,  &  qu'on  fe  livre 
trop   à  fa  propre  imagination  «. 

En  eiFet  ,  tout  récemment  encore  ,  un  auteur 
ingénieux  ,  non  moins  recommandable,  non 
moins  cher  à  la  Société  par  les  qualités  de  fon 
cœur  que  par  celles  de  fon  esprit  ,  mais  un 
peu  trop  indulgent  peut-être  pour  le  goût  do- 
minant de  fon  fiècle  ,  a  voulu  faire  revivre  un 


Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  lM'~crip'Jons , 
tome  40  Le  Pèie  Pons  ,  dciivanc  ries  Indes  Orientales 
au  P  Duhalde,  de  verfé  d'ailleurs  «'ans  la  laagus  des 
Indiens  ,  pr '-fente  ,  fur  leur  dodrinc  ôc  fur  leurs  livres  , 
dws  détails  conformes  à  ceux  de  M.  de  G'-iigncs.  Voyez 
les  Lettres  édifiantes ,  tome  2.6  de  l'anci;r.nc  édition. 
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ancien  peuple  détruit  &  oublié  ,  qui  paroîr  bien 
r/avoir  jamais  exifté.  Il  entreprend  de  faifir  le 
principe  d'unité  ^  qui  a  dû  produire  les  rapports 
nombreux  &  frappans  qu'on  cbferve  ent  e  les 
dations  difperf  .es  fous  différentes  latitudes.  Ce 
principe  ,  Telon  lui ,  c'eR  l'exiftence  d'un  peuple 
primitif,  quil  place  dans  la  Sibérie  *,  &  qu'il 


*  Ce  n'eft  plus  feulement  du  plateau  de  Sibérie  nue 
M.  Bailly  le  fait  defccndre.  Il  l'avoir  placé  dans  fcs 
Lettres  fur  Vor'g'ne  des  Sciences,  au  4$e.  degré  de  la- 
titude j  dans  ce'les  fur  V  Atlantide  de  Platon  (  efpèce  de 
'  roman philofophiqu;,  inventé  ,  à  ce  qu'il  fembL-,  pat 
le  difciple  de  Socrate,  pour  flatter  les  Athéniens  Sd 
leur  faire  goûter  par  cette  amorce  quelques  vérités 
utiles)  j  notre  favant  Académicien  recule  fa  première 
habicatioB  jufque  vers  le  foixaar.'-dix-neHvième  degré» 
&  le  place  dans  le  Spitzbcrg.  Nous  nç  nous  arrêteront 
pas  à  relever  îcs  conçràriét's  &  les  i'nvraiTemblances  rfi 
ce  nouveau  fyilêaie  ,  nioins  £mdé  encore  ^ue  celui  dî 
M.  Baer  ,  &  qui  d'ailleurs,  i  q-ie'ques  incorrcdtio'ns 
prèséchappéesil'aut-Ui- djs  ohferv.iùms  ,  fe  trouvsful:'- 
fifamment  réfuté  dans  le  Journal  des  Savans  (  Février 
1^79  ;.  Tout  ce  que  nousnous  permettrons  de  dire,  ea 
rendant  horamage  à  l'érudition  de  M.  Bailly  ,  à  l'élé- 
gance de  fon  ftyle  ,  ôc  aux  richeifes  de  fon  imagination  , 
c'eft  que  nous  aurions  fouhaité  ,  qu'au  lieu  de  mettre  ea 
pure  pcrre  tantd'efpric  dans  de  pures  fiàions  ,  il  fe  fut 
borné  ,  puifqu'il  écoit  queUioa  d'hiitoire  ,  à  confulcer, 
fur  l'origine  des  différent  peuples,  nos  divines  Ecri- 
tures ,  qu'il  regarde  avec  raifon  comme  le  livre  qui 
renferme  la  iraiHciçn  la  mieux  fu'.vie  %>  la  mieux  eçnfer*- 
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fuppofe  avoir  été  détruit  par  une  grande  révo- 
lution arrivée  fur  notre  globe.  En  confidéranc 
avec  attention  l'état  de  l'Aftronomie  à  la  Chine , 
dans  llnde  ,  dans  la  Chaldée  ,  il  y  trouve 
plutôt  les  débris  que  les  éUniens  Sune  fcience. 
Il  appcrçoit  des  conformités  bien  remarquables 
entre  les  Chinois ,  les  Chaldéens  ,  les  Indiens  , 
&:  tous  les  anciens  peuples,  dans  les  traditions , 
dans  les  ufages,  dans  la  philofophie  ,  dans  la 
religion  ,  dans  les  fciences  ,'  &  dans  les  inftitu- 
tiorsqui  y  font  relatives.  Il  retrouve  générale- 
ment parmi  eux  Tufage^des  libations  ,  le  tableau 
de  l'innocence  primitive  du  monde  &  de  l'âge 
d'or  ,  le  fouvenir  du  déluge  ,  les  alarmes  qu'il 
a  répandues  fur  la  terre ,  le  culte  des  monta- 
gnes ,  la  tradition  àç.%  géans ,  l'ufage  d'orienter 
\%Si  iCiT.pk'j  la  fubdiviiîon  de  Tannée  en  douze 
mois  ou  lunes,  la  période  des  fept  jours,  un 
rnéme  Légiflateur  pour  les  fciences  ,  les  arts ,' 
&  la  religion  ,  une  gran.k  uniformité  dans  la 
marche  des  idées,  &  enfin  èiZ%  traces  par-tout 
confervées  de  Vio;nonince  qui  fuccède  à  la  lu^ 
mière.  Il  afiîire  que  toutes  ces  conformités  ne 
ibnt  pas  le  produit  de  la  cornmunicaiisn  , 
qu'elles  ne  tiennent  point  eflentiellement  à  la 


yéej  comme  lafource  la  plus  pure  de  Vhlftoire,  (Page 
des   Lmns  fur  l'Adanùde  de   Pioton  j. 
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nature,   qu'elles  naifTent  d'une  identité  d'ori- 
gine entre    les  anciens    peuples ,    &  font   les 
rcRes  des  indications  d'un  peuple  encore  plus 
ancien. 

A  la  réfcrve  de  ce  derr.ier  article,  pris  dans 
U  Cens  de  l'auceur  ,  &  dans  les  développemens 
oti'il  en  donne  ,  nous  tomberons  aifément 
d'accord  de  ce  que  nous  venons  d'extraire 
de  fcs  Lettres.  Noi'.s  conviendrons  avec  lui 
des  rapports  de  ccnfcrmitc  qui  fe  trouvent 
entre  les  anciens  peuples.  Comme  lui  nous 
appercevrons  parmi  eux  de  foibles  clartés  qui 
fuccèdent  à  un  plus  grand  jour.  Nous  avoue- 
rons fans  peine,  que  le  genre  humain  a  com- 
meiicé  par  des  lumières  plus  étendues  Se  plus 
pures  que  celles  qu'il  n'a  recouvrées  par  la 
fuite  qu'avec  beaucoup  d'efforts.  Nous  irons 
encore  plus  loin  :  nous  dirons  que  l'âge  d'or  , 
que  l'enfance  du  mcnde  a  été  en  effet  un 
état  de  fo  iété  très-poli  ée  entre  les  hommes / 
non  pas  à  notre,  manière  ,  fi  je  puis  parler 
ainfi  ,  mais  plutôt  à  la  manière  des  Patriarches,- 
de  ces  premiers  pères  de  t-.utcs  les  nations. 
Nous  dirons  que  l'état  fauvage  eft  la  dé- 
gradation ,  la  co:  rUj.tion  de  l'état  naturel  5 
bim  ^oin  d'être  le  premier  t'tat  de  Ihomme  , 
comme  on  le  fuppoA:  fi  gratuitement  dans  taat 
de  beaux  rêves  qu'on  imprime  tous  les  jours 


\ 
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fur  l'état  de  nature  *,  En  un  mot ,  nous 
recevrons  tout  ce  qui  e(l  fondé  fur  des  tradi- 
tions confiantes,  fur  des  fais  non  équivoques, 
tout  ce  qui  part  d'époques  certaines.  Mais 
quand  il  ne  fera  plus  qucftion  que  de  va-nts 
conjectures  ,  nous  ne  les  mettrons  poirt  à 
la  place  de  ce  que  nous  cnfcigne  i  Ecricure 
faintc.  Nous  n'aurons  point  recours  à  un  peu- 
ple primitif,  lorfqu'une  première  famille  ,  qui 
a  exifté  avant  &  après  le  déluge  ,  nous  fufnt 
pour  rendre  raifon  de  cette  identité  d'origine  , 
qu'on  remarque  entre  les  anciens  peuples ,  &c 


*  C'eftune  véiit^  qirs  l'auteur  de  l'Antiquité  dévoilée 
3  apperçue  m  On  appelle  cornmunémcnc  Ecût  d-  na- 
ture ,  l'état  errant  &  vagabond  où  l'homme  vécut  lortg- 
tems  :  rien  de  plus  commun  parmi  nous  que  de  dire 
que  les  Sauvages  font  dans  l'état  de  nature  ..  €ette 
façon  de  parler  eft  fauffe ,  ou  du  moins  demande  à  erre 
expliquée.  L'état  de  nfture  animale  eft  un  état  ians 
réflexion  ,  fournis  au  hazard  &  au  caprice,  qui  rappro- 
che l'homtiae  «le  la  loruce.  L'état  de  nature  convenable 
à  un  homrac  eft  un  état  de  raifon  ôc  de  réflexion  , 
puifqu'il  efl  de  l'efTencc  de  fon  ame  de  penfer  &  de 
réfléchir.  C'efl  donc  par  cet  état  feul  qu'il  a  pu  com- 
mencer j  l'homme  n'eft  tombé  dans  la  vie  fauvage  , 
qui  n'efl  qu'un  état  de  nature  animale  ,  que  lorfqu'il  a 
sefTé  de  raifonner  fur  les  mœurs  Se  fur  les  ufages  qu'il 
tenoit  de  fes  ancêtres  ,  ou  lorfqu'il  a  continué  à  les 
fuivre  fans  en  conneîtte  l'efprit  «.  Liy.  6 ,  chapitre  2». 


DE     LA     Raisok.      357 

<3c  ces  u-accs  de  lumière  auxquelles  tignorance 
afiiccédé.  Neus  ferons  nieme  obfcrver,  qu'il 
eft  d'autant  moins  convenable  de  recourir  à 
une  nation  primitive  ,  à  un  peuple  antérieur 
fitué  au  nord  de  l'Afie,  ^ue  non  feulement 
cette  tradition  univerfelle  ,  qn"on  a  fait  valoir 
avec  tant  de  raifon  ,  ne  nous  en  parle  pas 
mais  que  dans  le  fait  elle  en  contredit  l'exif- 
tence.  Nous  ne  fonderons  point  une  hypo- 
thcfe  ingénieufc ,  mais  trop  peu  vraifemblablc  , 
fur  une  fidion  de  Platon  ,  dans  laquelle,  en 
rapprochant  quelques  endroits  du  Timéc  &  du 
Critias  ,  il  feroit  aifé  de  faire  voir  que  ce  Piii- 
lofophc,  faute  d'attention  &  de  mémoire  ,  s'eft: 
trahi  lui-même.  Pour  tout  dire  enfin  ,  nous  ex- 
pliquerons, fans  beaucoup  de  difficulté  &  d'a- 
ptes des  fondemens  folides  ,  ce  que ,  par  des 
fuppofîtions  &  des  vraifemblances  éloignées , 
on  explique  avec  tant  de  peine  &  fi  impar- 
faitement. 

P   A   G    i      i8d. 

(d)  Les  Egyptiens  ^  leurs  dynajlïes  confufis. 
Les  efforts  que  les  plus  favans  Critiques  ont 
faits  pour  débrouiller  le  chaos  de  la  Chrono- 
logie des  Egyptiens  ,  n'ont  fervi  qu'à  prouver 
l'impuiiTance  où  nous  fommes  de  rien  établir 
de  certain  à  cet  égard. 

Ceux  qui  ont  le  plus  vanté  la  Chronique  it 
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Manéthoii ,  fe  font  accordés  à  mettre  au  rans 

o 

des  fa'=>les  la  partie  où  il  fait  entrer  le  règne  des 

dieux ,  &  fe  font  formé  fur  le  refte  des  lyli^nes 
■particuliers  ,  d  après  kfquels chacun  a  arrangé 
;les  dyi^:afties  &  les  règnes  à  fon  gré  ,  félon  le 
plan,  qui    lui  çqnvenoic  le  mieux,      • 

;.Çe  c|ui.a  augment3éi'embai.-îas'd€^C^rèno- 
JogiftcSj  c'çftla'Ufte  donnée' par  Eratofthène 
.du'irente-huicîRois-dG'Tiiètts^  qui  ncUont  pa-s 
compris  dans  les  dynaft  es  de- Mât>ctlion  ;  c'eft 
la  différence  qui  fe  trouve  ,•  i  ^.  entr-e  Jules  Afri- 
fT^in  &  Eusèbe ,  relativement  aurnoms  des  Rois 
4e  ces^  mêmes  rdynaiïies  ,  à  kuffnbmbre  ,  &  à  la 
durée  de.leiiî:  règne;  r":  entre  Juks  Africain', 
^usèbe  &  id  Syncèlk;-. 5-*^ .''entre -Hérodote  , 
JDàbdore  de  Sicile  ,  ;&'  Jd^èphe'/quîvfdriceis 
lOJemçs  Fvois ,  ne  s'acctu'd^fnt  ni- eiitre' €0x^,^411 
avec  Mattéthon '&  ÈratofthèAe-*.      -        7. 

:  .jli,psiCiironologiites  modernes  fe  partageant , 
asnfi  que  les  anciens  ,  en  diverfcs  •6]>inionsi 
fc  montrent,  cwrti'me  on  l'aobfervé,  beaucoup 
ç;\i?»b^b^-lçs,à,  fe  réfuter  les  ijns.  les  autres  , 
qu 'à. dcmontier. quelque  chofe  de  certain  &  db 
pofîtifi      -• 

Ali  rcile,  foit  qu'ils  rejettent  avec  le  P.  Pétau 

*  Voyez  les  différentes  T'aWes  de  tous  cès'^écnvatns 
^^n^'^' Wfiohrc^niverfelle  à&s  favans  Anglols  /Traduc- 
tion iii-£f^.  tome  I,  page  414  S:  fuivanres. 
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les  dynaftics  de  Manéthon  comme  fabuleufes  ^ 
foit  qu'ils  peafent  qu'^n  doive  reniement  en 
retrancher  les  quinze  ou  feize  premières  ,  en 
les  regardant  d'ailleurs  comme  fuccefîives  j  foie 
qu'ils  les  confîdèrent  avec  le  Chevalier  Mars- 
ham  comme  collatérales  j  fans  prendre,  déciiié- 
ment  parti  pour  aucun  d'entre  eux  ,  nous  nous 
bernerons  à  dire ,  que  nous  aurions  peut-être  , 
comme  ^ien  d'autres ,  alTez  de  peine  à  convenir 
que  les  Egyptiens  ayent  eu  très-anciennemenr 
des  Annales  ou  les  ayent  confervécs. 

Les  contes  abfurdes  &  fans  nombre  dont  l'an- 
cienne hiftoire  d'Egypte  cft  femée  ,  &  qu'on 
peut  voir  en  partie  dans  Hérodote  (  liv.  i .  )  ;  les 
ii'éroglyphes  qui  ont  fervi ,  dans  l'origine,  dl 
matéiiaux  à  cette  hiftoire,  &  qui  ont  iouffert 
tant  d'explications  ,  tant  d'interprétations  d.fFé- 
rcntes  ;  les  Mémoires  formés  d'après  ces  maté- 
riaux par  des  prêtres ,  qui ,  félon  Diodore  de 
Sicile  (liv.  i.  ),  les  tenoient  en  dépôt  dans  les 
archives  de  leurs  temples ,  &  les  avoient  reçus 
de  leurs  prédécefTeurs  par  une  tradition  immé- 
moriale ,  ce  qui  leur  ouvroit  un  vafte  champ 
pour  vanter  impunément  leurs  antiquités  j  l'in- 
cendie de  ces. temples  &  des  monumens  facrcs 
fous  Cambyfe  ,  qui  entreprit  de  les  anéantir  5 
bien  d'autres  révolutions  qu'ils  ont  éprouvées; 
mille  détails  qu'il  y  auroit  à  faire  fur  cous  ces 
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points  fî  intérefTans,  feroient   bien   capables 
d'infpirer  une  forte  de  défiance ,  fi  l'on  n'ai- 
moit  mieux  Ce  repofer  à  cet  égard  fur  l'autorité 
de  ceux  qui  ont  afTez  de  lumières  pour  percer 
la  nuit  des  tems  ,  &  aflez  de  confiance  &  de 
droiture  pour  difcuter  à  fond  ces  anciennes 
hiftoires ,  le  tourment  des  têtes  les  mieux  fai- 
tes ,  &  quelquefois  l'écueil  des  favans.  Quant 
à  nous ,  qu'il  nous  Tuffife  d'obfervcr  que  l'on  a 
employé,  par  rapport  à  nos  livres,  la  critique  la 
plus  révère ,  &    qu'aux  ieux  de  tout  homme 
impartial  &  vraiment  éclairé  ,  ils  en  ontfoutenu 
répreuve  i  tandis  qu'à  l'égard  des  hiftoires  pro- 
fones  ,  on  paroîc  toujours  également  fondé  à 
répéter  les  mêmes  qucftions  :  fur  quels  témoi- 
gnages portcnc  ces  hi(l:oircs  ,  lorfqu'on    veut 
remonter  à  des  auteurs  contemporains  "i  quels 
raomimens  certains ,  &  plus  su;  s  <]ue  des  dates 
fuppofées ,  que  des  calculs  fou  vent  empruntés, 
f©u\  ent  trompeurs ,  appor:c-t-on  en  preuve  de 
leur  au.henticité  }  de  quels  points  fufiîramment 
établis  ,  de  quels  faits  part-on  ?  &  quelle  chaînç 
de  tradition  bien    foutenue  nous  conduit   juf- 
qu'au  tems  où  ces  faits  font  arrivés  *  "i 


*  A  s'en  tenir  néanmoins  à  ce  qu'on  veut  bien  admet» 
rre  comme  recevable,  êc  ,  fî  l'on  veut  même  j  comme 
feffifamment   afTuié  dans    les  jHilloires    profanes  de» 

Pa  G  JE 
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Page     298. 

(e)  Quelques  changemens  fûts  pjr  les   Cd- 
pijles  y  &c.   On   veut  trotiver  dans  le  Penta-' 

anciens  peuples ,  voici  le  témoi^nag.-  noa  fufped  que 
rend  un  de  nos  Criiiques  les  p'.us  écljïtés  â  l'accord 
qui  fe  trouve  entre  elles  oc  la  Chronologie  fgcrée ,  â 
l'égard  de  laquelle  M.  Fréret  ne  recoanoît  toutefois , 
peur  la  vraie  Chronologie  ,  quz  celle  dt-s  Septante  &  cdie 
des  Samaritains  :  »  Je  me  fais  attaché  ,  dit  ceSaivant,  i 
5î  éclaîrcir  &  à  difcuter  l'ancienne  Chronologie  des  na- 
5»  tions  profanes  j  j'ai  recoanu  par  cette  étude ,  qu'e» 
«>  réparant  les  traditions  vraiment  hiRoriques ,  anciçn- 
5>  Des,  fuivies  Se  liées  les  unes  aux  autres,  &:  attefiées 
»j  ou  même  fondées  fur  des  monumens  reçus  conmc 
>»  authentiques  ,  qu'en  les  féparant ,  dis- je  ,  de  toutes 
3>  celles  qui  font  manifeftement  faulFes ,  fabuhufes ,  otr 
y»  même  nouvelles,  le  commencement  de  toutes  le» 
33  nations,  même  de  celles  dont  on  fait  rem-.utjr  le 
3>  plus  haut  l'origine  ,  fe  trouvera  toujours  d'un  tems  ^ 
3»  où  la  vraie  Chrono'ogie  de  l'Ecritute  montre  que  1^ 
33  terre  étoit  peuplée  depuis  plusieurs  fîècles  a.  Mi- 
mnires  :.e  V Académie  des  Infcipuons  ,  torne  i8,-/n  4*, 
Suite  du.  Tra.ié  touchant  Ici  certiuide  &  i'antiqiité.  de  la 
Chronologie  Chinoife.  Sur  quoi  il  faut  encore  obf>;rv2C 
que  M.  Frcrec  s'atcache  daios  c«  Mémoire  à  Héfendrç 
l'ancienneté  des  Chinois ,  ainil  que  dans  d'autres  il  dé- 
fend celle  des  Indiens ,  d'après  des  mo^unicBs  Ô£  des 
preuves,  qui,  à  en  juger  par  les  notions  plus  précifes 
qu'on  a  acquifes  depuis  quelque  tems  fur  ces  objets  , 
rc  foîir  rien  moins  qu'incontcftaslas  ,  comme  aoiW 
l'avon";  fai:  voir  d.-as  l:s  notes  précctientes. 

Tome   IL  Q 
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tcuquc  ,  die  i'Aïucur  du  Jcurnal  de  Trévoux  ; 
des  anachronifmes  ;  mais  on  oubl  e  que  MoiTc 
r/étoit  pas  nioirs  le  Prophète  ciue  )e  Légifla- 
teur  de  Ton  peupie.'On  cricique  l'anticipadon 
des  noms  cjui  ne  furent  donne's  aux  villes 
qu'après  la  mort  de  Mcife  ;  mais  outre  cju'elles 
peuvent  être  aia(î  nommées  par  prédidion  , 
comme  Cyrus  le  fut  par  Ton  nom  deux  fiècles 
environ  avant  fa  naifTance  feroit-il  contre  la 
pureté  &  l'intégrité  du  tcxre,  que  les  révifeurs 
&  les  copiftes,  pour  le  rendre  plus  intelligible  , 
cnfTent  remplacé ,  par  des  noms  plus  connus , 
les  noms  donnés  anciennement  aux  villes  dans 
le  Pentateuque  ?  On  voudroit  qu'une  Reli-^ 
gion  ,  célefte  dans  Ton  origine  ,  dans  Ton 
objet ,  &  dans  fa  fin  ,  ne  fît  point  venir  à 
l'appui  de  Tes  loix  des  récompenfcs  &  des  châ- 
timcns  temporels  5  mais  le  génie  du  peuple  ,  la 
nature  du  gouvernement  théocratique  ,  dont 
Moïfc  étoit  le  miniftre  ,  n'exigeoient-ils  pas 
ces  rciîorts  pour  contenir  un  peuple ,  dont  les 
révoltes  réitérées  nous  prouvent  allez  la  grof- 
fièreté  &  l'inconihnce  ?  Ce  que  nous  lifons  de 
la  vie  de  tes  Patriarches  nous  apprend ,  que 
ce  peuple  n'a  pu  ignorer  les  promelles  de  fa 
Relif^icn  pour  l'autre  vie  ,  confignées  dans  le 
déiôc  des  faintes  Ecritures  5  &  fa  conduite  nous 
cémontiç  ,  que  cette  croyance  nétoit  pas  un 
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frein  poWla  dureté  de  Ton  caractère  «.  '■  Voyez 
les  Préavis  Je  la  Religion ,  par  M.  le  François  , 
tome  2  ,feB.  2  ,  ckap.  4). 

1  B  I    D. 

(f)  Quelques  variantes^  qui  ^  par  le  peu. 
dimponarice  des  objets ,  &c.  JÉai  vu  bien  des 
Incrédules  tirer  avantage  de  ce  qu'on  lejr 
avouoit  que  ,  fur  des  objets  peu  imporrans  , 
quelques  fautes  avoient  pu  fe  glifTer  dans  les 
différens  textes ,  par  la  faute  des  copiftes ,  par  Is 
grand  nombre  de  mains  pa;  lefquelles  ces  livres 
ont  parte,  par  la  facilité  des  méprifes  en  genre 
de  calcul  ,  puifqu'un  point  de  plus  ou  de 
moins ,  fur  une  des  lettres  numérales ,  forme 
dans  l'Hébreu  une  différence  cor.fîdéiable. 
Mais  ce  triomphe  eft  bien  mal  fondé  ;  car 
enfin  des  pafTages  peu  eflfentiels  pour  le  fond, 
ne  concluent  rien  contre  ceux  qui  font  de 
quelque  importance  pour  les  faits  ,  ou  qui 
intérelTert  le  Dogme  &  la  Morale  \  en  voici  la 
raifon  :  c'eft  que  ceux-ci  font  foutenus  d'une  tra- 
dition confiante,  qu'ils  font  appuyés  fur  des  mo- 
Rumens  certains,  qu'ils  font  fenfibles  pourtoi:s, 
&  ne  donnent  par-là  aucun  lieu  aux  inattentions 
&:  aux  incorreclicns ,  qu'ils  font  liés  d'ailleurs 
aux  au-ires  p  ittiçs  de  la  Religion  ,  &  foi}r  ua 
tout  complet  avec  elle.  Aulfi  voyons-nous  quç 
Jes  altérations  &  les  différences  d'un  textç  à 


5(54      Les    Egare  mens 
l'autre  ne  comî>ent  nulle  part  fujflfc  pareils 
objets. 

Page     307. 

(g)  Trefque  toutes  les  nations  ont  eu  Vidée 
de  la  création  du  monde,  &c* .  . .  Toutes  fans 
exception  ont|.u  l'idée  de  fon  commencement. 
»  C'efl:  un  fait,  dit  M.  de  Pouilly  *j  attefté 
par  la  tradition  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Tranfportons  -  nous  dans  l'ancienne  Egypte, 
dans  la  Chaldée ,  dans  la  Perfe ,  dans  les  Indes , 
à  Siam ,  à  la  Chine  ,  au  Japon  ,  chez  les  anciens 
peuples  du  Nord  ,  enfin  dans  l'ancienne  Grèce  ; 
toutes  ces  différentes  nations  nous  diront  d'une 
voix  unanime  :  La  terre  na  pas  toujours  été ^ 
^  ily  a  eu  des  premiers  hommes  ,  qui  ont  donni 
À  leurs  enfans  une  vie  qu'ils  n  avalent  reçue  que 
d'une  main  invifihle.  Si  nous  traverfons  la  mer 
du  Sud ,  nous  entendrons  la  même  voix  au  Me- 
xique ,  au  Pérou,  dans  les  îles.  Cette  tradition 
^M  commencement  du  m.onae  >  fî  ancienne  & 
fi  étendue,  raffemble  toutes  les  autres  condi- 
tions qui  peuvent  la  porter  au  plus  haut  degré 

*  Tout  ceci  efl:  pris  en  fubilance  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Infcriptions ,  Nouveaux  effais  de  cri- 
•tique  fur  la  fidélité  de  i'Hifloiie,  2.1  Décembre  17x4. 
Voyez  à  l'endroit  même  à^où  l'en  a  extraie  cette  note  , 
ks  citations  de  M.  de  Pouilly ,  relativement  auxcra- 
4iùoiis  ges  di^eiens  peuples.  . 
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^  certitude.  Le  faic  qu'elle  conferve  eu  d'une 
grandeur  &  d'une  (implicite  à  fe  tranfmettrc 
aux  fièclcs  les  plus  reculés....  Elis  n'cft  com- 
battue par  aucune  autre  tradition....  Je  dis 
plus  j  il  eft  des  faits  conftans  qui  ont  avec 
elle  une  liaifon  n^fturelle.  Telle  eft  la  perfua* 
fîon  où  font  tous  les  peuples ,  dans  routes  les 
parties  du  monde ,  de  l'exiPicnce  de  Dieu , 
comme  première  caufe  toute-puill'ante  &  intel- 
ligente  Le  fait  que  nous  a  tranfmls  cette 

tradition  univerfclle  du  commencement  du 
monde ,  cfl:  même  de  nature  à  n'avoir  pu  être 
inventé.  Tous  les  peuples  n'eulfent  point  douté 
de  l'éternité  du  monde ,  lî  en  effet  le  monde 
étoit  étcrneL  Où  euffenr-ils  puifé  l'opinion  ds 
Ton  commencement  ?  leur  expérience,  ni  celle 
de  leurs  ancêtres ,  ne  le  leur  auroit  pas  appris  5 
clk  leur  auroit  au  contraire  montré  un  monde 
toujours  fubrifcant.  Ils  euffent  donc  jugé  que  le 
monde  avoit  toujours  fubliiié  «. 

Page     30S. 

(h)  Elles  ont  toutes  ,  ou  prefque  toutes  ^ 
fait  fo'- tir  V homme  de  la  terre  ^  &  enfuite  d'un 
premier  homme.  On  forme  ,  contre  cette  pre- 
mière origine  de  tout  le  genre  humain  ,  deux 
difficultés  :  l'une  eft  la  différence  des  Blancs 
&  des  Nègres ,  qui  prouve  ,  dit-on  ,  que  tous 
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les  hommes  ne  fortcnt  pas  d'un  premier  hom» 
me  ;  Fautre  eft  le  peu  de  communication 
qii'il  y  avoit  entre  les  hommes  de  l'ancien 
continent  tu  ceux  du  nouveau.  M.  de  BufFon 
répond  abondam.ment  à  ces  deux  objcclions  5 
à  I3  preiri'iie  ,  par  une  description  exade  des 
différcns  peuples  qu'on  nous  oppofe.  Il  fait 
voir  quelles  font  en  eux  les  raifons  de  la  va- 
ritté  des  couleurs  ,  &  conclut  de  cette  ma- 
nière :  j>  Tout  concourt  donc  à  prouver  que 
îe  genre  hiim.a'n  n'eft  pas  compofe  d'efpèces 
elTentie'Iement  différentes  entre  elles  :  qu'au 
contraire  ,  il  n'y  a  eu  originairement  qu'une 
feule  efpèce  d'homme",  qui ,  s'ctant  multipliée 
Bc  répan-îne  fur  toure  la  furface  de  la  terre  , 
a  fubi  d'ffircns  changemens  par  l'influence  du 
climat  ,  par  îa  différence  de  la  nonrriti-re  , 
par  celle  de  la  rtianière  de  vivre  ,  par  les  ma- 
ladies épidémiques ,  &  anilî  par  le  mélange 
•vsrié  à  l'infini  des  ino.ividus  p'us  ou  moins 
relfemblans  ,  que  d'abord  ces  a'téraf.ions  n'é- 
toîen.r  pas  lî  marquées  &  ne  produifoient  que 
des  variétés  individuelles  •  qu'elles  font  cnfuite 
dever»ncs  variétés  de  l'efpèce  ,  parce  qu'elles 
forjt  devenues  plus  ge'nérales ,  plus  fenfibles  , 
ôi.  plus  coiiTtarrcs  par  l'adion  continue  de 
ces  n  erres  caafcs  ;  qu'elles  fe  font  perpétuées 
&  qu'elles  fe    perpéiuent    de    génération    en 
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génération  ,  comme  les  difrormicés  ou  les  ma- 
ladies des  percs  &  mércs  pafTcnc  à  leurs  en- 
fans  5  &  qu  enfin  ,  conime  elles  n'ont  été  pro- 
duites origirtairemcnt  que  par  le  concours  de 
caufes  extérieures  &  a:cidentcl  es  ,  qu'elles 
n'ont  été  confirmées  &  rendues  conftantes  que 
par  le  tems  Se  l'aclion  conti^iiiée  de  ces 
mêmes  caulcs  ,  il  eft  très  -  probable  qu'elles 
dirparoîrroient  auiTi  peu  à  peu  avec  le  tems , 
ou  iriémc  qu'elles  deviendroitrit  différentes  de 
C€  qu'elles  Ion  anjourahui  ,  f.  ces  mcrne^ 
caufes  ne  lubiifloient  plus  ,  oii  fi  elles  venoient 
à  varier  dai'S  d'autres  cirronHiances  &  par  d'au- 
tres corr-binaifons  «.  îin  du.  Dificurs  fur  les 
Vanités  d,ins.  iefphi  hum.  -rc. 

Pour  U  ficoîidc  difHca.'tc ,  voici  ce  qi'.e  dit 
le  même  Auteur  :  ')  Qunnr  à  leur  prem'ère  oî»- 
g*Mic  ,  je  ne  doute  pas,  indipendamnient  nic-n^ 
des  raifonstliéolog'ques ,  qu'elle  ne  foit  la  méiPie 
que  la  nôtre  5  la  rcfTembiancc  des  Sauvages  de 
î'Améiique  fepreritrionale  avec  les  Taitares 
orientaux  ,  doit  fa're  foupçonner  qu'ils  fortent 
anciennement  de  ces  peaplts  :  les  nouvelles  dé- 
couvertes que  les  Ruifes  ont  faites ,  au  deià  de 
Kamtfchatka,  de  plufieurs  terres  &  de  rîulîeurs 
îles  qui  s  étendent  jufqu  à  la  partie  de  l'Oueft  du 
continent  de  l'Amérique  ,  ne  lailTeroicnt  aucun 
doute  fur  la  polîîbijj^i  de  U  co.Timunication  ,  fi 

Q4 
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CCS  déconvcrres  ccoicnt  bien  ccnftacées  ,  &  que 
les  reries  lufTem  à  peu  près  contigucs  ;  mais  en 
Itippcfsnt  même  t]u'il  y  a^t  des  intervalles  de 
îtîCl  afTez  coniîdérables  ,  n'cil:-il  pas  très-pof- 
Éble  que  (les  !o.r.mes  ayenc  traverfé  ces  inter- 
valles ,  &  qu'ils  ("oient  allés  d'eux-mêmes  cher- 
cher ces  nouvelle  .  terres,  ou  qu'ils  y  ayent  été 
7Ctcs  par  la  tempête  ?  Il  y  a  peut-être  un  plus 
giand  inte^rvalk  de  mer  entre  les  lies  Marianes 
è:  le  Japon  ^  qu'entre  aucune  des  terres  qui  font 
su  delà  de  Karnrfchatka  &  celles  de  l'Amérique  j 
&. cependant  les  îles  Marianes  fc  font  trouvées 
peiipiccs  d'iîommes  qui  ne  peuvent  venir  que 
du  Continent  ortcntaL  Je  fcrois  donc  porté  à 
croire  que  les  premiers  hommes  qui  font  venus 
en  Amérîqu;:  ,  ont  aborde  aux  terres  qai  font 
au  Novà-Ojcfh  de  Ja  Californie  ;  que  le  froid 
cx:2llS  de  ce  climat  les  obligea  à  eagncr  les 
pairies  ies  p'us  méridionales  de  leur  nouvelle 
demeure;  q  Tils  il  lixùrent  d'abcrà  au  Mexîr 
que  4x:  au  Pérou  ,  d'eu  ils  fc  font  Ci:r-:îie  répaii- 
du'  dans  toutes  ks  part  es  de  l'Amérique  iep- 
ten':rionale*&-  méridionale  :  car  k  Mexique  èc 
le  P.jrou  peuvent  être  regardés  comme  ks  ter- 
res les  pl'.is  anciennes  de  ce  Continent,  èi.  Jcs 
plus  anciennemiCnt  peuplées  ,  puifqu'elks  font 
les  plus  élevées,  ce  ks  feules  ou  l'on  ait  trouvé 
des  hommes  réunis  en  fociété  «.  Même  dif- 
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'cours  y  vers  l.ifin.  Voyez  auffi  Robercfon  ^  hift. 
de  l'Amérique ,  t.  i ,  p.  17^  &  Tuiv. 

Page     30^. 

(  i  )  /ci ,  comme  fur  tout  le  rejîe  ,  les  cri' 
tiques  les  plus  éclairés  &  les  plus  favans  font 
pour  lui.  -to  Moïfe  ,  c|U*i  connoilToic  û  bien  les 
titres  Egyptiens  ,  ne  craint  pa>  de  faire  remon- 
ter l'origii.e  du' genre  humain  au  féul  Adam  j 
il  en  fixe  le  berceau,  les  âges,  &  les  généra- 
tions :  tous  partent  de  Babel ,  t  :?3)  ans  avant 
Jui  :  il  ne  s'crabarraiT;;  pas  comment  ih  onc 
parte  les  mers  ,  pourquoi  les  uns  font  bLinc-j  , 
les  autres  noirs.  Or  l'iilfloiie  confirme  l'on  récit. 
La  plaine  de  Sennaar  ,  au  confluent  du  Tygr^ 
'avec  l'Euphratc  ,  la  beauté  ,  la  fertilité  de  ce 
pays  plat,  rafphaîte  &:  le  bitumée  naturels  au 
fc-'î  ,  font  atteftéb  par  Ammien-Marceliin ,  qui 
f  iivoit  l'Empereur  Julien,  &  par  Pline  &  Pro- 
loméc.  La  tour  du  ralliement,  la  confufion  ,  l'o- 
rigine des  langueeç ,  la  difperfion  des  hommes  , 
tout  cela  eft  connu  &  devance  les  hiftoires  de 
la  Chaldéc  ;  tous ,  f-Ion  les  dcfleins  de  Dieu  , 
vont  peupler  les  climats  éloignés.  Chaque  co- 
lonie ,  unie  par  fon  lansrag-e,  s'arrête  &  fe  fixe  : 
a'iîeurs  on  ne  les  cntcndïoit  pas.  Tout  parc  de 
l'Orient ,  &  fe  répand  au  Midi ,  à  l'Occident ,  Se 
ati  Nord.  Les  trois  premières  colonies  fc  mal- 

Q  / 
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tip'ient   en.    paix  fur    les  côtes    de  l'Afie  ,    €îi 
Egynre  ,  &.à  lu  Chine.  Tous  confervent  la  pre- 
mière tradition  ,  ciont  on  reconnoît  hs  traces 
dans  les  fables  mêmes  qui  l'ont  altérée.  Les  au- 
tres colonies  ,  d^Tperfées  ,   &  fcp.^rées  de  toute 
focîété  avec  les  premières  ,  tombèrent  dans  un 
abruti ife ment  &  une  barbarie  dont  elles  ne  fbnt 
forties  que  par  leur  commerce  ouvert  avec  l'O- 
rient ,  qui  fut  toujours  le  (îègc  des  fciences  Se 
des  arts  ,  d'où  ils   fe   font  toujours  répandus 
dans  le  refte  du  monde,  comme  i'Hiftoirc  l'at- 
tefte.  Tout  concourt  donc  à  certiiîer  le  récit  de 
Moïfe  ;  la  Géographie  rrê;r.e  eft  pour  lui ,  tout 
y  eft  placé   dans   Tes    vraies  pofitions  locales. 
Moïfe  eft  bien  plus  exadl  qu'Homère  &  Tite- 
Livc  5  &   1500  ans  avant  Augufte  ,  il  ôfe  ra- 
conter l'enfance  du  monde  &  partager  la  terre 
entre  les  fils  &  petits  fîls  de  Noé.  Japhet  va  au 
Nord  de  T  A/ic  ,  dans  le?  pays  maritimes  de  l'Eu" 
Tope  :  Cham  ,  au  Midi  &  dans  l'Afrique  ;  c'eft 
le  Ham.on  des  profanes  :  Sem  refte  en  Afîe,  en 
deçà  &   au  delà  de  l'Euphrare.  Ce  partage  fe 
trouve  chez  les  Poètes  dans  le  fatras  de  leurs 
Fables  «. 

??  MoiTe  place  tous  les  autres  dans  leurs  can- 
tcns  ,  y  alîîgne  les  pèies  des  peuples  divers  & 
Icj  forxdateurs  des  nations  connues.  Lui  feul  a 
pa  avoir  ce  détail  précieux  ,  -ou  par  révélation  , 


DE     LA     Raison.       g-i 

ou  par  uns  tradition  fîdv^le  :  il  cfi:  donc  le  feul  à 
coiifiilter  comme  le  flambeau  de  rciiidicio:.  hif- 
torique.  Les  Autems  profanes  nous  nîettent  ou 
nous  laiifent  dans  les  tér.èbres  :  l'Ecriture  feule 
nous  montre  les  lieux  ,  les  dates  ,  les  coutu- 
mes &  les  faits.  Dans  le  récit  de  Moife ,  tout 
eft  lié  &  fuivi  j  dès  la  iia;france  du  monde  , 
Adam  efi:  créé  pour  Dieu  ;  il  fort  de  l'ordre  ,  il 
cft  puni  5  mais  il  iui  r:ftc  un  culte  &  une  cfpé- 
rance.  La  terre  cft  noyée  pour  Tes  crimes  j  mais 
elle  efi:  bientôt  repeuplée.  Les  cœurs  fc  dépra- 
vent encore  j  mais  Dieu  met  à  part  un  peuple  , 
qui  conferve  la  pureté  de  fon  cuite  &  de  fcs 
oracles  ;  il  lui  donne  une  loi  ;  il  lui  confie  les 
promelTvS  da  falut.  Metccz  à  côté  d^ette  hif- 
to're  les  fables  païennes,  les  hif^jjfs  Ep.yp' 
tiennes,  Ch^noifes  ;  Se  jugez  «.  DïHionnaire 
j4nti  -pki'ofophicjm.  Article  Moïfe. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  a  ce  morceau  celui 
de  M.  Piuche  ,  (|ui  prête  un  nouveau  jour  à  des 
objets  (î  incérciTans.  jj  Un  autre  moyen  ,  dic-il  , 
de  fenrir  la  juTtelTe  de  ce  récit  (  du  Ltgiflateur 
des  Juifs  )  ,  confifte  en  ce  que  la  diverfîté  des 
langues  s'accorde  avec  les  dates  de  MoiTe  ; 
cette  diverfîté  devance  toutes  nos  hilloires  con- 
nues-,  &  d'une  autre  part,  ni  les  pyramides 
d'E?.ypte  ,  ni  les  marbres  d'Arondd,  ni  aucun 
monument  qui  porte  un  caradère  de  vérité ,  ne 
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remontent  au  deiTus.  Ajoutons  i:i ,  que  la  réu- 
nion du  genre  humain  dans  la  Chaldée  avant  la 
dirperiîon  des  colonies,  eft  un  fait  trës-conf  jrme 
à  la  marche  qu'elles  ont  tenue  :  tout  part  de 
l'Orient,  les  hommes  &  les  arts  j  tout  s'avance 
peu  à  peuveis  TOccident,  vers  le  Midi,  &  vers 
Je  Nord.  L'Hiftoire  montre  des  Rois  &  de 
grands  établillunens  au  cœur  &  fur  les  côtes 
de  l'Afie ,  lorfqu'on  n'avoit  encore  aucune  con- 
noiflance  d'aur.res  colonies  plus  reculées  :  celles- 
ci  n'étoient  pas  encore  ,  ou  elles  travailloien:  à 
fe  former.  Si  les  peuplades  Chinoife  &:  Egyp- 
tienne ont  eu  de  très-bonne  heure  plus  de  con- 
formité que  les  autres  avec  les  anciens  habitans 
de  Chaîd4Sj  par  leur  inc  ination  fédentaire ,  pal 
Jeurs  ^Hls  fymboliques  ,  par  leurs  connoif- 
fances  en^  Artronomie  ,  &  par  la  pratique  de 
quelques  beaux  arts  5  c'eft  parce  qu'elles  fe  font 
tout  d'abord  établ-.es  dans  d"S  pays  excellemment 
bons  ,  où ,  n'étant  traverfées  ni  par  les  bois ,  q«i 
ailleurs  couvro'ent  tout ,  ni  par  les  bêtes  ,  qui 
trnublcicnt  tous  les  écabliiTemens^ià  Taide  des 
bois  ,  cll'^s  fe  font  proraprement  multipliées ,  & 
n'ont  poir.t  ptidu  l'afage  des  premières  inven- 
tions. La  hauLc  ant'iquiré  de  ces  trois  peuples  ^ 
leur  rclTcmblance  en  tant  de  points ,  montce 
TuLVté  û-:;  leur  origine  &  la  fingulxre  exaelitudii 
de  IHixtoirc  ûiuEs,  L'état  dj5  autres  pvuplad«« 
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fut  fore  différent  de  Tétat  de  celles  qui  s'arrêtè- 
rent de  bonne  heure  dans  les  riclies  campagnes 
de  I  Euphrate  ,  du  K:an  ,  &  du  Nil.  Concevons 
ailleurs  des  familles  vagabondes ,  qui  ne  con- 
noilîentni  les  lieux  ni  les  routes ,  &  qui  tombent 
à  l'aventure  dans  un  pays  miférable  où  tout  leur 
manque  :  point  d'inftrumens ,  pour  exercer  ce 
qu'elles  pouvoient  avoir  retenu  de  bon  j  point 
de  confiftance  ni  de  repos ,  pour  perfedionner  ce 
que  le  befoin  aduel  pouvoir  leur  faire  inven- 
ter :  h  modicité  des  moyens  de  fubfifler  les 
metcoit  fouvent  aux  prifes  ,  la  jaloufîe  les  en-- 
tre-iétruifoit ,  n'étant  qu'une  poignée  de  n: on- 
de ,  un  autre  peloron  les  m:ttoit  en  fuite  :  cette 
vie  errante  Se  lonsi-tems  incertaine  fit  tout 
oublier.  Ce  n'eft  qu'en  renouant  le  commerce 
avec  l'Orient,  que  les  cliofcs  ont  changé.  Les 
Goths  &  tour  le  Nord  n'ont  ceiTé  d'être  barba- 
res ,  qu'en  s'écariliilant  dans  la  dpule  &  en  Ira- 
lie  :  les  Gaulois  &  les  Francs  doivent  leur  poli- 
tcife  auî  Romains  :  ceux-ci  avoient  été  prendre 
leurs  loix  Se  leur  littéramre  à  Athènes  :  la  Grèce 
demcuT^a  brare  jufqu'à  l'ariivée  de  Cadmus,  qui 
y  porta  les  lettres  Pnénic:ennes3  les  Grecs  ,  en- 
chantés de  ce  fjcours ,  fe  livrèrent  à  la  culture 
de  leur  langue  ,  à  la  Poé.ic  &  au  Chant  5  i!s  ne 
prirent  goûr  a  la  Politiq  le,  à  l'Arc  h  it^  cl  ire  ,  à 
U  Navigation ,  à  i'Aftroiwiniv ,  Si  à  la  Peinture. , 
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qu'après  avoir  voyage  à  Memphis,  à  Tyr,  & 
à  la  Cour  de  Pcrfe  5  ils  perfectionnent  tout, 
mais  n'inventent  rien.  Il  cft  donc  auflî  mani- 
felle  par  l'Hiftoire  profane  que  par  !e  récit  de 
r£cnturc ,  que  l'Oiicnt  eft  la  fource  commune 
des  nations  &  des  belles  connoiirances.  Nous 
ne  voyons  un  progrès  contraire  que  dans  des 
tems  poPiérieurs,  où  la  n.anie  des  conquêtes  a 
commencé  à  reconduiie  des  bandes  d  Occiden- 
taux en  Afîe. 

33  J'ai  vu  des  hommes  plus  que  fu^pecls  d'n- 
crédulité  ,  qui  étoient  (uigalièrement  frappés 
on  embarraiïés  de  Vexa^e  correfpondnnce  qui  fe 
trouve  d''âge  en  âge  entre  l.s  différens  récits  de 
la  Bible  &  l'état  contemporain  de  la  focïété  : 
je  les  ai  toujours  trouvés  inquiets  ou  ébranlés  , 
à  proportion  de  ce  qu'ils  avoient  d'érudition  & 
de  droiture  dans  refpnt «. 

33  Le  GéJJIraphiqLie  eft  afTurcmert  la  partie 
de  l'Ecriture  la  plus  s^hcht  ,  &  on  il  y  ait  !e 
moins  de  profit  à  fnre  pour  les  rentimens  & 
pour  l.i  conduite.  On  peut  dire  cependant  que 
cet  article  y  eft  d'un  pr'x  ineftiirable ,  puis- 
qu'il faffit  pour  conftater  la  vérité  des  récits. 
Le  Géographique  met  tout  en  ordre ,  &  rend  la 
vérité  palpable.  Prenons  le  Pentateuque  ou  la 
Genèfe  feuie  5  voyons  l'or'gine  &  les  premiers 
prOj^rès  des  nations.  Dans  le  récit  de  Moïfe  on 
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trouve  ,  je  l'avoue  ,  dis  lieux  Sl  des  peuples 
oue  l'éloicrnemenc  des  tems  a  obfcurcis  :  mais 
de  tou-  ce  qu'il  nomme  ,  ce  qui  eft  encore  re- 
conroilTable  das  s  des  tems  polViricurs  ,  jufti- 
fic  fa  narration  par  une  étcnd-.;e  de  connoilîan- 
ces  ,  qai  prouvent  ou  l'inipiration  ou  le  fecours 
d'une  tradition  fi-lèlc.  Vous  ne  trouverez  nulle 
part  ,  chez  les  profanes  .  une  pareille  exafti- 
rude;  àt  ut  propo-  on  Ce  voicdanslanécellitcde 
leur  rep^rocher  les  fables  ou  les  méprifes ,  &c.  <^. 
SpeSl.icle  de  la  Nature  ,  t.  7-  La  Préparation 
évangciique* 

P    A    G    E  .     510. 

(k)  La  matière  ,  k  mondz ,  toutes  les  parties 
du  monde  ont  donc  aujji  été  créées.  Suppofons 
la  matière  éternelle  :  oc  qu'on  fe  rappelle  ici  ce 
qui  a  été  dit  dans  la  ^^uarrièmc  Lettre.  Premiè- 
rement ,  rien  n'a  pu  ag)r  fur  elle,  fl  elle  cft  éter- 
nelle par  elle-même  :  chacune  de  les  par:icules 
ne  peut  ri^n  recevoir  ni  rien  communiquer  , 
rien  perdre  ni  r-en  acquérir  ,  parce  que  t-.  ut 
en  elle  &  dans  toutes  fcs  parrles  e(t  dès-iors  né- 
celTaire  par  fa  propre  effcnce  :  rien  ne  pourroit 
donc  êcre  comme  il  cft  dans  la  rature.  Secon- 
dement ^  (i  la  matière  cft  éternelle  par  elle-mê- 
me ,  elle  a  dû  étr-:  de  toute  éternité  en  mou- 
vement ou  en  repos.  Si  elle  a  été  en  mouve- 
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ment,  eft-ce  par  elle-même  ou  par  une  pre? 
jiiière  caufe  ?  Par  elle-même  ?  le  mouvement 
lui  feroic  donc  cHentiel  ;  la  communication  du 
mouyement  de  chaque  paltie  de  matière  impof- 
fiblc,  ride'emême  du  repos  contradîdoire.  Par 
une  première  caufe  ?  voilà  donc  au  moins  le 
Ihouvcment  créé  en  elle.  Si  elle  a  été  éternelle- 
ment en  repos,  on  fera  la  même  demande.  Efc- 
ce  par  elle-même  "i  le  repos  lui  feroic  ncccfîiiirc  ; 
&  le  mouvement  ,  impcfTible.  Par  Uiie  autre 
caufe  ?  vous  la  luppofez  donc  indifférente  ,  de 
fa  nature  ,  au  mouvement  ou  au  repos  j  &  puif' 
qu'elle  ell:  fortie  du  repos  pour  être  mue ,  voilà 
donc  encore  une  fois  une  caufe  créatrice  du 
mouvement  dans  la  matière.  Mais  fi,  en  fuppo- 
fant  que  la  matière  c(ï  éternelle,  vous  ne  pré- 
tendez pas  qu'elle  foit  étcruelle  par  elle-même  ; 
©n  vous  fera,  avant  tour. ,  les  mêmes  queflions 
que  nous  venons  de  faire  fur  fon  mouvement  &: 
fon  repos ,  &  de  plus  on  vous  dcmarjdera  ce  qua 
c'eft  qu'une  matière  éternelle  ,  qui  exiftc  par  une- 
autre  caufe  qu'elle-même,  qui  ne  trou  e  dans 
fon  propre  fond  ni  fon  eïiftence  ni  fa  manière 
d'exifier,  &  qui  cependant  n'ell^as  créée. 

Qu'on  y  falle  atccncîon  ;  ceux  qui  ne  veulent 
pas  admettre  une  création  dans  le  tems  ,  fe- 
ront toujoLirs  forcés  5  en  remortant  aux  ^■rais 
principes,  de  l'admecirc  dans  récerniié  5  ce  aiâ' 
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implique  contradidion ,  pulfque  c'cd  fuppofer 
dans  i'cternic'i  la  production  d'une  chofe  déjà 
produire. 

Ce  qui  effraie  l'imagination;,  c'cft  cz  quelque 
chofe  forti  de  rien  :  mais  il  faut  obf^rvcr  que 
ce  n'eft  pas  avec  rien  ou  paï  r:en  qu'il  en  fera 
forti,  dès  que  vous  rcconnolcrez  une  première 
caufe,  une  puiifance  infime,  qui  renferme  dans, 
fa  fécondiré  le  pouvoir  de  créer.  Or,  pour  fau- 
ver  toutes  les  abfuidités  qui  fuivent  de  l'écer- 
nicé  de  la  maiière ,  il  faut  bien  admettre  cette 
première  caufe  ,  difcinguée  de  la  matière  ,  in- 
telligente &  libre  ,  exiftante  par  elle-même  ,  & 
ayant  par  fa  nature  le  pouvoir  ir.fîni  de  créer, 
ik  la  liberté  de  créer  ou  de  ne  créer  pas,  de  le 
faire  dans  un  tcms  eu  dans  un  aut;  e ,  de  la 
manière  qu'il  lui  a  pl'a  de  choifit  entre  toutes 
les  autres. 

P    A    G     E       3  1  I. 

(1  )  La  rj.ifon  lout:  pub  nous  rappelle  donc 
À  la  crédûo:i  du  mvniz  ^  a  la  C'-éaiïon  du  pre- 
mier homme.  >3  Pcr  rieirons  un  moTient  à  cejx 
qui  ne  veulent  point  voir  l'adion  de  Die  .i  dans 
la  nature,  eu  qui  n'y  veulent  que  le  mouve- 
ment une  f;-is  imprimé  j  permettons-leur  de 
former  la  terre  de  telle  façon  qu'ils  jugeront  à 
propos  :  donnons-leur  une  matière  abondante  , 
«n  mouvement  circulaire ,   une    durée    toute 
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aufïl  grande  qu'ils  voudront  :  qu'ils  cho'idC-^ 
fent ,  ou  des  loix  de  Defcartes ,  ou  de  celles 
de  Newton.  Voilà  la  terre  formée  félon  leur 
idée.  Mais  cette  terre  eft  nue  ',  je  n'y  vois  ni 
Verdure  >  ni  habitans.  Qu'on  mette  ici  en  oeuvre 
toutes  les  loix  &  toutes  'es  combinaifons  des 
mouvemens  j  cette  terr^  ne  fera  jamais  qu'un 
défcrt  affreux.  Si  la  moindre  plante  y  monte , 
il  le  moindre  ver  y  rampe  ,  c'eft  à  une  intelli- 
gence ,  c'eft  à  une  volonté  particul-ère  qu'il 
en  faut  rappoyer  la  ftruclure  &  Tadion.  Le 
mouvement  ,  qui  ne  peut  condruîre  les   ûn- 
rxaux  &  les  entrailles  de  ce  vers ,  ni  les  or- 
ganes^de  cette  plante  ,  pourra-î-il   donc  or- 
donner une  terre  &  k  rendre  Ii^bitabk'  ?  j'our- 
ra-t-il  er  proportionner  les  d  fférjrtes  couches 
aux  bcfoins  de  fes    habitans  ♦,  lui  d  paifir  fa 
jufte  mcC'.re  d'air,  d'eau  &  de  feu  5  la  placer 
à  un  tel  po-nt  de  diiiance  à  l'égard  du  f.^iei!, 
qu'elle  ne   fcit ,  ni  glacée  par  ticp  d  eloigne- 
ment  ,     ni    brûlée     par    une    proximité   trop 
grande  ?  Si  les  plantes  &  les  habitîus  de  cette 
terre  y    font  introduits  par  des  volontés  fpé- 
ciales  ,  peut-on  douter  que  la  même  Sagcfle  , 
qui   a   créé    les    plantes   £:   les  animaux  ,  ne 
leur  ait   préparé  ,  par  une  volonté  r.ulTi  ex- 
preffe ,  un  rcrrcin  propre  &  une  demeure  ccn- 
forme  à  leurs  hefoins  :  Cette  terre,  fi  elle  étoit 
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CompoTée  fclon  les  idées  des  Philofophes,  af- 
fembkroit  autour   d'un  centre  commun   plu- 
fieurs  couches  de  matière  rjr-gées  !  une  fur  l'au- 
tre ,  félon  leur  pefanceur  fpctifîqLie ,  c'eft-à- 
dirc  ,  les  plus  pefantes  par  delTovis  &  le?  plus  lé- 
gères par  defTus.  Mais  elle  feroic  fans  utilité  , 
parce  qu  elle  feroit  fans  organes  :  point  d'atmo- 
fphère ,  dentelle  pût  rcfT^ntir  tour  à  tour  la  pe- 
fanteur  &  le  relTor:  :  point  de  diver^té  dans  la 
couche  exte'ieurc  ,  pour  fe  pr-  portionr-cr  à  la 
divcrfité  des  g  aines  :  point  de  bafTm  ,   creufé 
pour  être  le  réceptacle  du  Tel  &  des  ca.x  ,  fî  né- 
ce/Taires  à  la  fécondité  de  la  fu^fac^  :  point  de 
montagnes  pour  recueillir  l'ivaporation  de  la 
mer ,  &  pour  précipiter  de  haut  les  fleuves  fur 
les  p'air.es  :  point  àz  corps  d'arènes,  préparés 
pour  contenir  long-te-r.s  les  eaux  des  fontai- 
nes :  point  de  corps  de  glaife ,  peut  fcutcnir  Se 
arrêter  les  eaux  dans  les  arènes  :  po'nt  d'eaux 
fou:crrainf  s  ,  y^our  voiture  r  de  cocé  &  d'autre  le 
fel ,  le  bitume  ,  le  fib'e  ,  le  lim  n  ,  le  vitriol ,  le 
mercure,  &  les  f.^ufrcs ,  dont  'a  difpertîon  ,  le 
concours  &  la   ferme ntanon  pourr'-nt  former 
enfu'te  ,  ici  des  eaux  min.'rahs  ou  des    ^ains 
chauds ,  là  des  pierres  pré':*euus ,  ailiers  des 
pierres  à  bâtir  ,  &  p?ut-é:re  des  métaux.  Com- 
ment fe  perfjadcr-^-t-on  qu'une  méchanique  Sc 
des  opérations,  f\  fapéiieures  à  toutes  nos  con- 
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noiflances  ,  fe  pourroient  exécuter  dans  l^i 
croÛLcs  maflives  de  notre  foleil  obfcui  ci  ;  Cette 
terre  philofophiquement  conflruite  ne  fera  donc 
propre  à  rien  ;  &  l'appareil  merveilleux  des 
organes  de  notre  globe  démontre  ,  non  une 
croûte,  une  tâche,  ou  un  accident  arrivé  dans 
la  nature  ,  mais  une  création  exprefTe  &  un 
arrangement  plein  de  delTcins  &  de  précautions. 
Le  Spe£lacle  de  là  nature  eft  donc  fur  ce  pre- 
mier point  parfaitem.cnt  d'accord  avec  le  récit 
de  MoiTe  «.  AI.  Fiuche.  Vufage  du  Spectacle 
de  la  Nature ,  à  la  fin  du  troifième  volume. 

"  Notre  terré  ,  dit-on  ,  eft  peut-être  uni 
mafTc  détachée  d'un  corps  cékfte,  ou  le  ré- 
fulrat  d'une  de  ces  taches  que  les  Aftronomes 
obfervent  fur  le  difque  du  foltil ,  lefquelles 
ont   pu   fe   détacher  &  former    de  nouvelles 

planètes Réfutons  cette  conjcdare  en  paf- 

fant,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  le. danger  de 
prendre  pour  guide  fon  imagination  dans  ia 
carrière  des  vérités  géométriques.  Il  a  été  dé- 
montré par  Newton  ,  qu'un  corps  détaché  , 
par  une  force  de  projeâiion ,  d'un  autre  corps 
qui  l'attire  fuivant  les  règles  de  la  gravita- 
tion connue  ^  décrit  dans  fon  mouvement  une 
de  CCS  courbes  qu'on  nommiC  feciions  coni- 
ques :  ainli  ,  ce  même  corps  doit  néceffaire- 
menc^  ea  vertu  des  loix  de  la  pefaiiteur,  re-? 
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•tomber  ,  dans  fa  premièire  révolution ,  far  la 
fuiface  de  l'autre.  Si  donc  notre  globe  s  etoit 
décaché  de    quelque  corps  célefte  ,  pour  être 
lancé  dans  rerp:ce  j  il  feroit  retombé  fur  ce 
même  corps ,  &  ne  feroit  point  autour  du  fokil 
la  révolution  dont  nous  fommes  les  témoins  & 
les  admirateurs.  Un  boulet,  parti  de  la  fur  fa  ce 
de  la  terre ,  avec  une  force  quelconque  &  fous 
tel  angle  que  Ton  vcuira ,  fera  obligé  d'y  re- 
tomber en  vertu  de  fa  gravitation.  Ma-s  (î  un 
canon  étoit  fuppofé  élevé  au  deflus  du  globe, 
&  que  le  boulet  partît  de  cet  enJroit ,  il  eft 
certain  qu'il  tourneroit  autour  de  la  terre  fans 
retomber  ,   &   qu'il   palf.roit  ,   dans    chaque 
révolution  ,  par  le  point  dont  il  étoit  parti. 
Il  en  eft  de  même  par  rapport  à  notre  terre 
&  au   foleil  :  puifque  les  obfcrvations  prou- 
vent  qu  elle  décrit  une  eliipfe   autour  de  cet 
aftre  ,  il  s'enfuit^que  _,  depuis  que  le    monde 
a  ciifté  ,    elle   a  toujours  été   dans  un  point 
de  fon  orbite  aclueile  ,  fans  quoi  aucune  loi 
de  la  na:ure  n'ajroit  pu  l'y  placer.  Ceci  fert 
à  prouver  en  ir.ême  tcms  que  la  nature  d'un 
fyftéme    planétaire    n'admet  point    d'arrangé 
ment  fiiccelfif,  &  que  dès  le   commencement 
tout  a  du  erre  dans  le  même  ordre  que  nos  ieax 
voient  adluellement  dans  l'univers  "^  ce. 

*  Ç'cft  aiLÎi  U  remarque  importapcc  que  fait  M.  Uuf 
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53   Une  autre  hypothèrc,  . . ,  mais   qui  n'a 
j.\mais  pn  partir  d'une  tête  un  peu  remplie  de 
connoilîances  aftronomic|ues ,  ceft  celle  par  la- 
quelle on  fuppoferoit  qu'une  planète  principale, 
comme  notre  terre ,  pourroit  être  une  comète 
déplacée.  Je  prie  celui  qui  l'a  inventée  de  me 
dire,  qui  eft-ce  qui  auroit  pu  détourner  cette 
comçtc  d'une  orbite  dont  les  loix  font  aufïî 
fixe»  Si  aulFi  confiantes  que  celles  des  orbites  de 
toute  autre  planèteî  On  voudroic  fur-tout favoir 
ce  que  feroit  devenu  le  corps  qui  Tauroit  dé- 
placée. Yeut-on  nous  ramener  à  ces  tems  d'i- 
gnorance &  de  crédulité ,  où  les  comètes  étoient 
regardées  comme  les  chevaliers  çrrans  de  l'ef- 
pace  ,  &  où  l'on  croyoit  leurs  mouvemens  af^ 
frarïchis  de  ces  loix  immuables ,  qui  confervent 
l'ordre  de  l'Univers  "  ?  Réflexions  philo/ophi" 
que  s  fur  le  fy fié  me  de  la  Nature,  par  M,  Hol^ 
land ,  première  partie ,  chapM. 

Page     31^, 

(m)  îmapne  ^  fi  tu  le  peux... ,  quelque  chofe.,, 
qui  réponde  mieux  à  toutes  les  difficultés ,  que  le 
récit  de-  Moïfe,  Un  article  ,  entre  tous  les  autres. 


nis  du  Séjour,  de  l'Académie  des  Sciences,  dans  font 
EiFai  fur  les  camètes.  îj  Tour  lui  paroît  porter  l'era- 
preinte-  d'un  arrangement  priiiiitit  auffî  ancien  qns 
rufliyers  «.  Voye»  les  Sedlions  huitième  ôc  neuvième» 
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<jui  me  paroît  toujours  fore  embacrairant ,  & 
que  je  ne  cro"s  pas  facile  à  réfoudre  par  une 
aucrc  voie  que  celle  cjue  nous  otffe  ce  lécic , 
c'eit  la  formation  des  langues.  M.  Ro.fT^au, 
dans  Ton  Difcours  (ur  l'origine  &  les  fjndemens 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  prouve  à/Tez 
bien  ,  pour  tout  efprit  raifonnahle  Se  détiagé  de 
toute  prévention  ,  qu'il  eft  impo/Tibie  de  con- 
cevoir comment  d'eux-mêmes  ils  ont  pu  parve- 
nir à  s'en  former  une.  Refte  à  conclure  ,  con-» 
formément  à  l'hiftoire  pré  Tentée  par  Moife  , 
qu'une  langue  primitive  ,  modifiée  &  altérée  de 
bien  des  manières  par  les  évènemers  qui  ont 
ruivi,  leur  a  été  donnée  par  Dieu  même  au 
ccms  de  la  création. 

Je  fais  que  de  nos  jours  des  hommes  éclairés 
ontpropofé  des  fyftêmes  ingénieux  fur  l'origine 
&  la  formation  des  langues  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  ,  malgré  l'air  de  vraifcmblance  qu'ils 
leur  ont  donné  ,  ils  ayent  répondu  fuffifam^ 
mtnt  aux  objedions  qu'on  eft  en  droit  de  leur 
faire.        ^ 

On  a  peine  à  convenir ,  par  exemple  ,  qu'il 
y  ait  un  rapport  naturel ,  &l  même  néceiTaire, 
entre  les  mDts  dont  on  fe  fert  dans  toutes  les 
langues  ,  &  la  plupart  des  objets  qu'ils  expri- 
ment j  qu'il  y  en  ait  un  fur-tout  entre  Icsfons,  de 
les  objets  intelkduels,  dont  rexpreflîoa  forme. 
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à  proprement  parler  ,  le  langage ,  en  le  diflîn- 
guant  de  ces  cris  confus,  de  ces  fons  vagues  & 
mal  articulés  ,  qui  manifeftent,  dans  les  êtres 
mêmes  qui  n'ont  que  l'inftinâ:  pour  guide,  des 
fenfationg  ,  des  befoins  ,  des  défirs  ,  ou  qui 
imiteront ,  (i  vous  le  voulez  ,  quoique  d'une 
manière  fouvent  arbitraire  &  très-imparfaite , 
le  cri  des  animaux  ,  le  bruit  du  tonnerre,  &  en 
général  tous  les  objets  propres  à  être  rendus  par 
des  fons ,  comme  les  chofes  figurées  fe  rendent 
par  des  lignes,  des  traits ,  &  des  couleurs. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  comment ,  en  fup- 
pofant  ce  rapport  fi  naturel  &  fi  néceffaire  entre 
les  mots  &  les  idées ,  il  a  pu  fe  faire  ,  quelle 
qu'ait  été  la  difrérence  des  climats ,  des  na- 
tions, &  des  fiècles,  que  les  mots  fouffiifient 
des  altérations  fi  fenfibles,  qu'ils  éprouvaflent 
tant  de  cbangemens  ^  qui  ne  proviennent  que 
de  la  fantaifie  &  du  caprice.  Une  caufe  nécef- 
Taire ,  une  caufe  qui  ne  dépendoit  pas  même  de 
notre  choix  &  de  notre  Yolonté ,  ne  pouvoir 
pas  ,  ce  femble  ,  produira  des  efFetsl||^ variables. 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  nature  paroît  avoir 
donné  à  l'homme  bien  peu  d'é  éraens  du  langage 
praprement  dit,  &  il  ell  difficile  de  penfcr  que 
par  lui-même  il  ait  pu  en  faire  naître  une  lan- 
gue quelconque  ,  fi  fimple  qu'on  la  fiippofe. 
J&es  fous  doux,  aigres,  \îtes,  lents,  rapides, 

,  m 
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lie  fuffifent  pas  pour  cela  ;  ils  ne  pcuidrontcout 
ail  plus  (  5c  iis  lic  le  feront  pas  même  d'une 
manière  fixe  &  confi-ante  )  que  Ie«  objets  dont 
nous  venons  de  parler  :  mais  ils  ne  rendront 
pas  naturellement  &  nécefîairement  une  fuite 
de  conceptions  ,  d'idées  liées  enfemble  ,  &  tout 
ce  qui  forme  un  raironnement.  S'entendre  par 
des  cris ,  comme  les  animaux ,  ce  n'eft  pas  avoir 
un  langage  ^  &  l'organe  a  beau  nous  être 
donné  ,  comme  "il  l'eft  à  quelques-uns  d'entre 
eux  ,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  en  tirera  dans 
les  Lypotlièfes  les  plus  favorables  ,  lî  la  nature 
toute  feule  p-réfide  à  fes  développemens. 

J'ofe  croire  ,  en  un  raot^  que ,  fî  Dieu  n'eût 
pas  donne  à  rhom.me,  au  moment  de  ia  créa- 
^  on,  ce  qui  conftitue,  ju^^ue  dans  les  peuples 
les  'plus  fauvagcs  ,  la  métaphyfique  du  langage 
£c  le  langage  lui-même  ,  aucun  langage  n'ciif- 
reroit  encc-rc. 

Voyez,. à  peu  de  chofeprès,  les  mêmes  ré- 
flexions plus  développées  dap.s-VAnnce  liac- 
Taire  1777  •>  n^.45  lettre  X.  Elles^me  femblent 
préfentées  d'une  manière  vVdorieufe  ,  au  mot 
Langue  (  gramm.  )  de  TEncyclopédie  ,  ou  l'Au- 
teur, confiant  dans  fcs principes,  a  montré  d'ail- 
leurs pour  la  Religion  le  même  rcfpv-£l  qui  lui 
avoir  infpiré  fon  Expofaion  abrégée  des  preuves 
kijloriques  de  la  Religion  cmétUnne  ,  que  nous 

Tome  IL  R 
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.avens  déjà  citée  plus  haut  :  c'cft  M.  Beauzée» 
aujourd'hui  de  l'Académie  Françoifc.  Cet' ou- 
vrage ne  fait  pas  moins  réIot.^<tde  Ton  cœur  que 
■celui  de  fon  .efprit  &  de  fcs  lumières  ,  ayant  été 
^orr-pofé  pour  l'indruclion  de  fcs  enfans,  lorf- 
qu'il  tcucheit  au  moment  d  être  père.  Puilîe 
.:au(ll  M.  le  Comte  de  S.  G.  ,  (]ui  a  écrit  fi  utile- 
ment dans  de  pareilles  vues  ,  permettre  un  jour 
•qu'on  rende  public  l'heureux  fruit  de  ioix 
txavail  1 

P    A    C   E       3I_f. 

(n)  Le  dt-lufe  nous  ejî  garanti  par  fh'Jioirè 
de  tous  les  peuples.  Voyez  les  textes  des  Au- 
teurs Païens  de  différentes  nations  ,  dans  Jo- 
sèphe  ,  Ant.  Jud.  l.  /,  c,  y  ;  Eusèbe ,  Prap, 
Evarig.  /.  p ,  c.  12  ;  George  le  Syncelle,  ChrO" 
nogr,  Edit.  Paris ,  /?.  yo  &  y8  ;  Plutarque  , 
OpufcuL  terrcjlria an  aquat.  an'im.  plus  habeant 
folertîœ;  Lucien  _,  de  Deâ  Syrid ,  &c.  La  plu- 
part de  ces  textes  des  Auteurs  profanes  fe  trou- 
vent raflcmblés  dans  Grot'.us  ,  de-verit.  Relig. 
chrij}.  L  i.%.  i6.  cum  no  t..  Joan.  Clerici.  Voyez 
audi  VHiftohe  moderne  pour  fervir  de  fuite 
à  rHifloire  ancienne  de  M.  Rollin  ,  par  M. 
de  Marfy ,  qu'on  n'accufera  pas  d'être  trop  fa- 
vorable à  la  Religion  chrétienne  ;  on  cft  étonné 
d'y  trouver  fi  fréquemment,,  parmi  les  peuples 
les  moins  connus  autrefois ^  ou  même  nouvell»- 
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mtnt  découvercs  ,  1; s  traditions  !cs  plusccnfor- 
mes  à  ce  que  nos  livres  faines  nous  appreîincnr. 
M.  Bailiy  ,  dans  Tes  L'ctircs  ùr  l  origine  des 
Sciences  ,  pafle  en  revue  toutes  les  ancienne» 
traditions  f-jr  le  déluge.  »  P  urquoi,  dit-il , 
!•  rtffufion  des  eaux  eft-eile  la  bafe  de  prefque 
n  toutes  les  fêtes  antiques  ?  pourquoi  ces  idées 
»  de  déluge  .  de  cataclifme  univcrlcl }  pourquoi 
»  ces  fêtes  qui  en  font  des  commémorations  î 
3»  Les  Chaldc'ens  ont  Thiftoire  de  leur  Xïfuflru s ^ 
53  qui  n'efl:  que  celle  de  Noé  un  peu  altérée.  Les 
aa  Egyptiens  difoienr  que  Mercière  avoir  gravi 
»>  les  principes  des  Sciences  fur  des  colonnes  qui 
y*  pufTent  rcfifter  au  déluge.  Les  Chinois  ont 
3*  auifi  lear  Peyrun  ,  mortel  aimé  des  dieux  ,  qui 
M  fe  fauva  dans  une  barque  de  l'inondation  gé- 
33  néra'e  «.  (  Plufieurs  d'entre  eux  font  au[îî 
mention  de  Fou-hi ,  en  lui  donnant  à  cet  égard 
plufieurs  traits  de  reflemblance  avec  Noé  )-, 
».  Les  Indiens  racontent  (.  en  mêlant  à  ce  récif 
leur  fabuleufea::tiquité  ,  fur  laquelle  M.  Fréret 
s'eft  fuffitammcnt  expliqué  *  )  «^  ;  qu'il  y  a  en* 
M  viron  vingt  &  un  mille  ans  q(ie  la  mer  a 
M  couvert  &  inondé  toute  la  terre,  à  Texcep» 
3)  tion  d'une  montagne  vers  le  Nord.  Une  feule. 

*  Recherches  fui  les  traditions  re'.igicufes  &:  philofo- 
phiqucs  dtr^n.uea^.  Hift.  ai  l'Acad.  des  Inlcriprions, 
iu-buitièmc  vol.  fit-^". 
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5'  fcm!i;c  avec  fept  hommes  s'y  rccircrent.  « 
33  Oa  y  avoir  également  fauve  deux  animaux 
>3  de  chd'^iie  efpccc  &  deux  individus  de  chaque 

«  planrc  au  nombre  de  dix-huit  Ccnc  nvdîe 

>3  Ils  ajourent ,  en  parlant  de  leur  dieu  Vichnou^ 
M  métamorphofé  en  poiiTon  ,  que  ce  fut  au 
M  tems  du  déluge,  loifoue  ce  Dieu  conduilit  la 
"  barque  qi;i  fauva  le  genre  humain.  Cette 
>5  ba-que  conrciv,uricc  du  genre  humain,  fc 
»  reyouvc  encore  au  Nord  de  la  terre  &  dans 
»3  l'Edda.  Le  géant  Ymiis  ayanrété  tué  ,  il  couU 
>9  tant  de  fang  de  fes  blelfures ,  que  la  race  liu- 
îj  mainc  en  fut  fubmcrgée  &  détruite  ,  à  l'ex- 
3:>  ccprion  de  Bd^emcr^  qui  fe  fauva  dans  une 
»  barque  avec  fa  femme...,  L'idée  du  déluge, 
;d  telle  que  nous  l'avons  recueillie  chez  les  dif- 
îD  fércns  peuples,  cd  la  tradition  d'un  fait  hif- 
3j  torique.,..  On  ne  chercl\e  point  à  perpétuer 
33  la  mémoire  de  ce  qui  n'cfl  point  arrivé.  Ces 
«  hiiloires  ,  di'tércntes  par  leur  forme  ,  mais 
»  fcmblablcs  qua^t  au  fond  ,  qui  préfcntent  un 
53  même  fait  ^  par -tout  altéré,  mais  par-tout. 
>3  confeivé  ;  ce  coiifrntement  unanime  des  peu-*' 
îj  pks/me  paroic  une  forte  preuve  de  la  vérité 
>3  de  ce  fait    --. 

M.  Boulanger  ,  dans  \ Antïquïu  dévoilés^  a 
infitc  lur  ce  i?,rana  événement.  Voici  ce  qifilen 
è=r  dans  fon   Avant-  pr op.s.  "  Il  faut  prendre 
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*  u-n  fait  dâiis  la  cradirion  des  hommes,  doiic 

V  la  vcrirc  lo-:  i-niveift  liemcnt  rca>r:nuc  -y  quel 
>3  eft-il?  je  n'cQ  vois  point  dont  les  mcnd:r:cns 
33  foknt  plus  gcnc^ralementatrclics  oue  ceux  oui 
j)  noas  Oiit  tranfir.is  cette  faincurw  rcvo'u*:Da 
5,  phyfîqus  ,  c|ui  a  ,  dit-on,  changé  autrefois  îa 

V  face  de  notre  globe ,  &  qui  a  donné  lieu  à 

V  un  renouvellement  to:al  de  la  (ocicîé  hu- 
maine :  en  un  mot ,  le.  déluge  me  paroîc  ia 
^  éritallc  époque  de  l'InAolre  de.  r/aclctis-  Non 

:>■>  ieuîement  la  tradition  qui  nous  a  cranfmis  ce 
J3  fait,  eil  ia  plus  ancienne  de  toutes,  mais  eue  re 
«  elle  eft  claire  &  intelligible.  Elle  nous  préfenre 
15  un  fait  qui  peut  fe  juftificr  &  /e  confirmer  ,. 
:>T  1  **.  par  l'univerfalité  des  AîiFragcs  ,  puîfqiie  h 
35  tradition  de  ce  fait  fe  trouve  dans  toutes  les 
>3  langues  &  dans  toutes  les  contrées  du  monde  ; 
}f  2^.  par  le  progrès  fennble  des  nations  &  la 
»"  perfcdion  fuccellive  de  tou«:  les  arts  3  quoique 
M  i'Kiftoire  ne  puiiTe  atteind.e  aux  premiers 
"  tems  ,  elle  nous  montre  ,  iînon  le  genre 
»3. humain  naiffant,  du  moins  une  inanité  de 
«  nations  encore  dans  uneefpèce  d'enfance  ;  ces 
î3  nations  croifîcnt  &  fe  foriifîent  peu  à  peu.  Se 
»>  foumettentinfenfiblcmentune  grande  portion  • 
30  dcJa  terre  à  leur  empire.  3^.  L'œil  du  Phy- 
»3  llcien  a  fait  remarquer  les  monumens  aurhen-  ' 
»>  tiques  de  ces  anciennes  révolutions;  il  les  â. 
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95  V  us  gravé  s  par-t  our  en  caradères  ineffaçables^ 
35  s'il  a  fouillé  la  terre ,  il  n'y  a  trouvé  que  des 
«  débris  accumulés  $c  déplacés  j  il  a  trouvé  des 
»  amas  immenfes  de  coquilles  au  fommet  àcs 
*i  montagnes ,  aujourd'hui  les  plus  éloignées  de 
iï  la  mer  j  il  a  trouvé  des  reftes  indubitables  de 
«  poifTons  dans  les  profondeurs  de  la  terre  j  il 
33  y  a  trouvé  pareillement  des  végétaux  dont 
M  l'origine  ne  lui  a  point  paru  douteufe  j  enfin 
»î  il  a  trouvé  ,  dans  les  couches  de  la  terre  qu'il 
33  habite,  des  ofTemens  &  des  reftes  d'êtres  ani- 
»  mes  qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'à  fa  furfacc 
33  ou  dans  les  eaux....  Douter  de  la  réalité  de 
»  ces  faits ,  ce  feroit  démentir  la  nature ,  qui  a 
3»  dreffé  elle-même  en  tons  lieux  des  monumens 
3>  qui  les  atteftent.  Ainfi ,  Ja  révolution  qui  a 
«  fubmergé  une  partx  de  notre  globe  pour  ea 
»3  mettre  un  autre  à  découvert ,  ou  ce  que  l'on  a 
jj  nommé  le  déluge  univerfel,  eft  un  fait  que 
f)  l'on  ne  peut  récufer  ,  &  que  l'on  feroit  forcé 
33  de  croire ,  quand  même  les  tradiiions  ne  nous  ' 
33  en  auroient  point  parlé  «. 

M.  Boulanger  détaille  les  inftitutions  faites 
par  les  dilFérens  peuples  de  la  terre,  pour  fe 
retracer  la  mémoire  du  déluge.  Il  tire  de  ces 
évènemens  ,  des  conféquences  relatives  aux 
effets  que  ,  fekn  lui,  il  a  du  produire.  C'eftici 
que  coTimence  la  partie  fyftématique  de  fon 
ouvrage;  &  ç'eii  aufli ,  lorfqa'ii  mec  les  fyftêmes 
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X  la  place  des  fiics,  ou  qu'il  veut  expliquer  les' 
faits  par  des  fyftémes ,  que  comme  une  d'au-' 
très ,  il  commence  à  s'égarer. 

Page     ji6. 

(o)  Ces  plantes  étransè'-es  ,  impreirites  far 
des  pierres  y  médailUs  toujours  fubfjîznte s  du 
déluge  univerfel  y  &c.  Voici  ce  que  d^c  M.  de 
Ponc:nelle  dm-A' Hl/îoire  de  l'Académie  y  &  ce 
que  cite  d'après  lui  M.  de  Baffcn,  Hijî.  Njt^ 
Théorie  de  h  Terre  ^  t.  1.  v  Toutes  les  plantes 
»  gravées  dans  Ls  pierres  de  Saint-Cliaumonc  , 
»  font  des  plantes  étrangéfwSi  non  feuisnieiic: 
>•  elles  ne  Te  rerrouvenr ,  ni  dans  le  Lyonnois  ,  ni 
3»  dans  le  refte  de  la  Frsnce  ,  mais  elles  ne  fonr 
M  que  dans  les- Indes  orienra-cs  3:  daiis  le5  cli'- 
»  mats  chauds  de  rAmérique.  Ce  font  la  pUi- 
»  part  des  plantes  capillaires ;,  &foaventen  par- 
^  riculier  des  fougères  ;  leur  liiTu  dur  &  ferré 
33  les  a  rendues  plus  propres  à  fe  graver  &  à  Cor 
>5Conferv€r  dans  les  moules  autant  de  tems^ 
33  qu'il  a  fallu.  Quelques  feuilles  des  plantes  dj.s 
3^  Indes,  imprimées  dans  des  pierres  d*Allcmà- 
33  gne  ,  OTît  para  étonnantes  à  M.  Lcihnicz  j 
x)  voici  la  même  merveille  infiniment  muitipl  éc,. 
33  il  femble  même  qu'il  y  ait  à  cela  une  ccrca'i)e 
X)  affsdation  de  la.naturcj  dans  toutes  les  pi:r- 
M  res  deSaint-Chaumont  on  ne  trouve  pa^  unt 
»  feule  plâûte  du  pays,. 

R  4 
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33  II  eft  certain,  par  les  coquillages  des  Car*  '■ 
V  rtcres  Se  des  moiuagncs  ,  q.uc  ce  pays,  ainfi  que 
»  beaucoup  d'autres,  a  dû  autrefois  être  couvert 
as  par  l'eau  de  la  mer  3  mais  comment  la  mer 
3î  d'Amérique ,  ou  celle  des  Indes  orientales ,  y 
«  eft-elle  venue  ? 

>3  On  peut ,  pour  fatisfaire  à  plufieursphéno- 
"  mêlées,  TuppoCcr  avec  afTezde  vraifcmblancc, 
33  que  la  n.er  a  couvert  tout  le  globe  de  la  terre  : 
2^  mais  alors  il  n  y  ave;:  point  de  plantes  terref- 
'-  trcs  •  &  ce  n'eft  qu'iprCs  ce  tems-la  &  lorf- 
w  qu'une  partie  du  globe  a  été  découverte  ,  qu'il 
?>  s'cic  pu  faire  les  grande'  incniations  qui  onc  . 
n  trai^fporré  des  plantes  d'un  pays  dans  d'autres 
fc  fore  éloignés  «.  -    , 

Mais  quelle  inondation  que  celle  qui  envoie 
la -mer  des  Indes  orientales ,  ou  celle  d'Amérique 
jriquau  fein  de  la  France  1  Et  fi  l'on  peut  ad- 
inctae  une  pareille  fuppofition  :  quoiqu'elle  n'ait 
pour  elle  aucune  foi  te  de  preuves,  de  fonde- 
ment ,  &  d'autorité  ;  quoiqu'il  n'en  reftc  aucune 
tradition  dass  refpric   des  liommes  j  quoique 
THlftoire  ne  nous  offre  aucun  exemple,  autre 
que  le  déluge,  d'une  fi  prodigieufe  révolution  5 
quoiqu'elle  foit  d'ailleurs  fi  contraire  aux  loir 
que  la  fagelTe  du  Créateur  a  prefcrites  au  plus 
terrible  élément,  &  d'après  lefquelles  il  s'éloigne 
peu  de  fes  bords ,  iers  même  que,  par  quelque 
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tremblement  de  terre  ,  quelque  érapiion  fou- 
daine  ,  il  les  franchit  :  ne  valoit-il  pas 'autant  , 
ne  valoît-il  pas  mieux  ,  reconnoîcre  un  déluge 
univerfel ,  qui  nous  eft  garanti  par  les  livres  les 
plus  dignes  de  notre  croyance  &  par  la  plusre{^ 
peclable  autorité  j  qui  a  pour  lui  la  tradition 
la  plus  ancienne  &  la  plus  univerfellemcnt  ré- 
pandue parmi  les  nations  j  qui  eft  confirmé  par 
tant  de  monumens  phyfiques  ;  ôc  qui  rend  bien 
mieux  raifon  que  tous  les  fyftéines ,  des  faits 
qui  nous  étonnent? 

C'eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  le  déluge  ex- 
plique bien  amplement  ce  qui,  dans  le  fyilém^ 
de  M.  de  Fonceneile  ,  ne  peut  s'expliquer  avecr 
quelque  forte  de  vraifemblance  ,  &  ce  qui ,  dans 
celui  de  Tilluftre  Auteur  de  THiitoire  naturelle, 
eft  abfolument  inexplicable.  35  En  effet,  comme 
«l'obferve  M.  l'Abbé  de  Lignac ,  dans  l'hypo- 
«thèfe  de  M.  de  BufFon  ,  fclon  laquelle  l'eau' 
M  a  d'abord  couvert  tout  le  globe,  &  enfuite 
>3  creufé  un  balTm  &  élevé  des  montagnes,  on- 
aine  peut  pas  dire  que  les  Bcts  de  la  mer  ,  en 
M  formant  le  terrein  de  Saint- Chaumont,  en 
M  l'élevant  au  delTus  du  niveau  acluel  de  la  mer, 
wyayentporié  des  plantes  &  des  feuilles  des 
»»  Indes.  La  terre  ,  fous  ce  volume  immenfe 
»  d'eau  dontM.  de  BufFon  l'enveloppe ,  pouvoit- 
»  elle  produire  des  arbres  ,  des  plantes  te  nef 
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j>  ires  5 de  ces  efpèccs  de  végétaux,  en  un  mot, 
M  qui  ne  viennent  qu'autant  qu'ils  trouvent  un 
«  air  libre  oii  ils  puiffent  s'étendre  i  On  ne  peut 
99  prêter  une  prétention  aulfi  bizarre  à  un  auflfi 
»  grand  Phy/îcien.  Cependant  le  fait  eft  vrai  ; 
»  on  trouve  dans  nos  contrées  des  plantes  &  des 
»ifeu'Iles  des  Indes  mculées  dans  nos  pierres. 
93  M.  d;.  Buifon  conviendra  que  la  mer  les  a 
*o  apportées  ,  &  les  a  enveloppées  dans  un  fuc 
33  pierreux.  D'où  je  conclus  que  ,  s'il  eft  vrai  ^ 
»î  d'une  part ,  que  les  rochers  où  l'on  trouve 
90  des  coquillages  &  d'autres  produdions  mari- 
as nés ,  prouvent  néceffairement  qu'ils  ont  été 
33  faits  par  l'élévat'on  de  la  mer  jufqu'à  mille 
wtoifes  pour  le  moins  au  dciTus  du  niveau 
3>  qu'elle  a  préfcntemcnt  j  les  feuilles  d'arbres  , 
»  les  plantes  dont  parle  M.  de  Pontenelle ,  prou- 
va vent  aufii  invîjaciblement ,  qu'avant  que  la 
«  mer  s'élevât  à  ce  point,  les  terres  avoicntétc 
jj  découvertes  &  avoient  produit  des  arbres  & 
3^  des  plantes.  Ce  qui  s'accorde  parfa'tement 
33  avec  l'Hiftoire  du  déluge  ,  &  point  du  tout 
"avec  rHiOfoire  naturel"?  de  M.  de  BufFon  «. 
Lettres  à  un  Américain  ,  troificme  Lettre. 

Voyez  a\jtTi  un  périt  Ouvrage  ,  qui  a  pour 
litre  \>Ohfervdtons  far  la  formation  des  mon- 
fap,nes  &  les  ch.mgemens  arrivés  au  globe ^  pour 
^  ervir  à  V Hijloire  naturelle  de  M.,  le  Comte  de 
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Bu^on,  che^  Ségaui  ^  Libraire  y   rm  des  Cor- 
délier  s  y  pag.  ^8  &:  fuiv.  Cet  O.ivragc  eft  de  M. 
Palias,  Académicien  deFécersbcurg,  qui  jfous 
les  aufpices  de  riiTipéra':ricc  de  Rafiî:,  a  par- 
couru toute  la  longueur  de  l'Alie  &:  une  bonne 
partie  des  deux  plus  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes. C'efl:  par  fcs  propres  obrtrvacions   que 
ce  Savant  s'eft  convaincu  de  la  léal'.ré  du  dé-- 
liîge  ,  de  cecte  carafticphe  ,  dont  j'avo.je,  nous- 
fiit-il,  n'avoir  pu  concevoir  la  vraifcnib-ai^ce  ^ 
avant  d'avoir  parcowu  ces  pliZ^s  ,.  &   vu  par 
moi-même  tout  ce  qui  peut  y  fervir  de  pi-euve  a' 
en  événement  mémorable.  Confulcez  encore  îc 
Mémoire  imprimédans  le  17-.  voî.  des  Nou- 
veaux Commentaire*  de  l'Académie  Impé.iale: 


de  Pétersbours;. 
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(p)  Ca  antique  fyflême  y  &c.  Ce  TyRerne  ^, 
gu'expofe  ici  M.  ^e  Valmont  d'après  quelques- 
anciens  Philofophes ,   a  été  renouvelé  de   no%i 
joiïTS  part'aiîteur  de  TelUamed  ,  &  p^r  Ai-,   de. 
BiiiFon,  qui  l'a  rendu  encore  p'us  rédui.anr  r 
mais  ce  n'eft  après  tout  qu'un  jeud'efprir,  or^é: 
de  tous  les  charmes  de  l'invention  ,  &  de  réclaf-'  -* 
k  plus  impofant  de  l'éruditiDn  &  delà  Philofo— 
phic.  Je  n'entrerai  point  dans  le  dérail  des  ré - 
ponfes  qu'on  y  a  f.iitcs ,  8c  qui  Tapent  tout  cet 
iû^énieux  &:  bri.Uiît  éijî:s  par  Tes  fo.ide.nens^ 

K6. 
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On  peut  les  voir  dans  les  Lettres  à  un  Amér^^- 
cain  *  ;  &  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  s'y  rencontre 
far  cet  objet ,  d'après  les  notions  phyiiqucs  les- 
plu5  lîmples  &  les  plus  communes ,  des  argu- 
mens  fans  réplitjue.  On  les  trouve  auilî  dans 
rexccllent  tfaité  de  M.  Hook  fur  la  Religion. 
Mais  qu'il  me  loit  permis  de  demander  feule- 
4ncnt  ce  qut  pouvoient  être ,  &  od  croient  même 
dans  cette  hypothèfe  ,  l'homme ,  les  oifeaux,  les 
animaux  purement  terreftres,  lorfqne  les  eaux 
ccuvroient  toute  la  face  de  la  terre  ;  &  de  quelle 
manière  on  les  fait  tous  (brtir  d'un  élément  qui 
kur  eft  fi  contraire  ?  On  connoît  aflez ,  par  la: 
flru^luredes  animaux  aquatiques  &  des  animaux 
terreftres  ,  pour  quelle  habitation  la  nature  les 
avoir  deftinésj  &  il  n'eft  pas  de  Phyficien  fi  pe» 
inftruit,   qui  ne  fâche  obferver  les  différences 


*  Plus  l'ouvrage  tie  M.  de  Buffon  a  fait  à  fon  auteur 
«n  grand  nom  juflenient  niérité  ,  plus  il  eft  effcutiel  de 
le  prémunir  cancre  c^  cuire  fupcrftitiedx  ^  cju'on  n'efl 
<j".je  irop  porté  à  fe  dre  aux  grands  hcmmes ,  &  qui 
fait  adopter  dans  leurs  cciics  l'erreur  comme  la  vérité. 
Il  feroit  dowc  l  folihaiccr  qu'on  ne  fïparat  point  de 
V riijîo'crc  naturelle  les  Lettres  que  ireus  ne  craignonsr 
pas  dp  rappeler  y  elles  y  font  un  {"a|.!plément  néceffaire: 
méms  en  releva:u  des  t\v.\zcs  ,  elles  font  appercevoir- 
fle.s  beaucés  5  &  hoiioFent  ,  comme  il  veut  être  honoré  , 
un  homme  aîT-z,  modelle  pour  convenir  qu'il  s'eft 
égaré  qUwI>i,u£foi5. 
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eâTcnticllcs  que  l'Auteur  de  cette  Nature  ,  tou- 
jours prévoyante  &  fage  ,  a  mife  en  eux  pour 
cet  effet. 

Quant  aux  difficultés  que  notre  rcrpeclablc 
Académicien  fcmble  oppofer  au  déluge  ,  l'Au- 
teur des  Lettres  que  nous  venons  de  citer 
prouve  très-bien  qu'elles  ornr  lieu  dans  Ton  fyf- 
féme ,  &  qu'il  s  y  en  rencontra  de  plus  grander 
encore  ;  avec  cette  différence  ,  que  ceiks  qui 
concernent  le  déluge  rapporté  par  MoiTe  ,  trou- 
vent leur  foîution  dans  les  caufes  furnaturelfes 
qu'il  a  plu  à  Dieu  d'employer  j  au  lieu  que  M, 
de  Buffon  ne  peiit  répondre  que  par  des  caufes 
naturelles  &  infuffifantes  aux  objections  qu'on 
lui  fiit.  Par  exemple  :  «  nous  concevou:,  très- 
r>  bien  que  rien  n'a  pu  empêcher  Dieu  de  fôur- 
35  rir  la  qi'antité  d'caa  néceifaire  pour  couvrir' 
3*  les  plus  hautes  montagnes  ,  dès  que  nous  fa- 
3j  vons  qu'il  a  voulu  le  faire,  &  que  rien  aufTî 
y^  n'a  pu  l'empêcher  de  la  Tupprimer  :  au  lieu 
»  que  M.  de  Buffon  ne  peut  fe  fervir  que  des 
53  loix  de  la-  Pbyiîque  ,  pour  fubmerger  la  terre 
»  fous  un  fî  prodigieux  volume  d'eau  ,  &  pour 
55  l'en  déli\rcr  ;  &Ia  nature  ne  lui  fournit  pour 
«  cela  aucune  nifource  «.  Voytz  la  troifième,la 
quatrième,  &  la  cinquième  Lettre.  Nous  crovons 
devoir  feulement  ajouter  ici  quelques  réflexions 
générales,  qui  peuvent  fervir  à  réfoudre  une 
partie  des  difficultés  t^u'on  nous  objecte. 
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Premièrement,  on  fe  forme  une  fauffe  idée- 
du  déluge,  lGrfqu*Gn  Aippcfe  que  l'unique  caufe^ 
de  l'inondation  a  été  la  pluie  ^ui  dura  40  jours 
Se  40  nuits.  La  Génère  ne  dit  pas  reulemenc  que- 
îes  catarades  du  ciel  furent  ouvertesi  mais  elle 
parle  aufli  desfources  du  grand  abîme  ,  qui  y  par 
^es  éruptions  fouterraines  ,  causèrent  une  agi- 
^  tation  violente   &  fi  durable,  que  les  eaux  ,- 
toujours  en  mouvement ,  ne  commencèrent  à 
diminuer  qu'au  bout  de  cent  cinquante  jours  *. 
Ce  mouvement  fut  moins  confidérable ,  quoique 
très-fenfible  encore  jufqu'au  dixième  mois  **, 
auquel  parurent  enfin  les  fommets  des  plus  hau- 
fes  montagnes  ;  &  deux  mois  après  ,  Noc  put 
fortir  de   larche.  C'eft  à  ces  éruptions  qu'on- 
peut  attribuer  en  partie  tant  d  effets  extraordi- 
naires  &  irréguliers ,  qui  s^expliquent  moins 
bien  ,  ce  femblc  ,  dans  toute  autre  hyfot-ièCc  y 
par  exemple  ce^grand  nembre  de  coquillages 
trouvés  au  fein  des  plus  hautes  montagnes  & 
à  une  fi  grande  profondeur,  ces  couches  diver- 
femcnt  &  fouvent  bizarrement  inclinées ,  &;c. 

*  Rupti  fuat  omncs  fontes  abffîi  magnîB ,  &  cata- 
faftaî  coeli'apeiTz  fL'iit...,  obcinueriint<]ue  aquœ  rerram 

centum  quiuquaginta  diebiis reverfequc  funt  aquat 

de  teira  euntes  &  rsdeunres,  8c  cceperunt  minui  polt 
ecncumquinq'iagintadies.  Cap.  VU,  ii  ,  14.  VIII  ,  ?. 

**  At  veto  aqu£e  ibant  &  decrefcebaiït  ufque  ai 
<3ecimum  racafcin.  Cap.  VIII  x  S* 
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Secondcmcnc ,  c'efl  tout  à  la  fois  aux  deux 
caufes  que  nous  venons  d'indiquer,  combinées 
entre  elles  &  avec  pinfirurs  auires  ,  celles  qu& 
pouvoieut  être  le  Eux  &  le  rclîux  ,  l'agitation 
des  eaux  caufée  par  les  vents ,  les  courans  dans 
la  mer,  &:c.  qu'on  doit  auflî  rapporter  quelques 
autres  tfFets  du  déluge  ;  je  veux  parler  de  ceux 
qui  font  rehtifs  aux  différentes  couches  dépo-- 
fées  les  unes  far  les  autres  ,  non  pas  toujours 
félon  l.ur  pefanteur  Tpéc-fique  ,  mais  d'après  le 
concours  de  tant  de  circonftances  différentes,, 
qui  prcparoicnt  Se  réun'fîoient ,  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude ,  les  rr.a^lères  laiteufcs' 
&  bourbeutls  propres  à  former  des  pierres,  des 
marnes ,  des  terres  glaifes ,  &  qui  en  facllitoienc 
j?lus  ou  moins  la  chute  alternative. 

Troifîèm.cment ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton- 
ïier  de  ce  qu'on  ne  trouve  point  commurément  y 
parmi  les  monumens  du  déluge  ,  les  relies  des 
animaux  terreftres  auiïi  bien  que  de  ceux  qui 
peuplent  les  mers  5  puifque  M.  de  BufFon  lui- 
même  nous  apprend  que  les  coquilUs  fe  con- 
fervent  très-long-tems  dans  les  matières  mol- 
les ^  qu'elles  fe  pétrifient  aifément  dans  les  ma- 
tières dures  ^  ce  qui  les  rendoit  propies  à  durer 
•plus  îong-tsnis  que  toutes  les  autres  chofes  qui 
font  plus  fujertes  à  diffolurion,  II  eft  cepeadant 
vrai  qu'on  a  trouvé  en  cirec  des  refîes  d  animaux 
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tefreftres  ,  même  dans  des  climats  qui  leur 
étoient  étrangers  :  on  a  trouvé  ,  fur  -  tout 
en  Sybérie  ,  des  os  d'éléphans  ;  Se  on  y  ciT 
trouve  encore  tous   les  jours. 

Nous  ne  nous  inquiétons  pas  du  grand  nom-- 
bre  de  coquilles  pétrifiées  qui  forment  des  bancs 
fi  profonds  &  fî  étendus.  Il  faudroit  pouvoir 
fonder  les  vaftcs  abîmes  de  l'Océan  ,  pour  bien 
juger  de  ce  qu'il  en  contient  en  même  tems,  8C 
fur- tour  vers  de  certaines  plages  où  ces  poiflbns  à^ 
coquilles  Ce  rafîemblcnt  en  plus  grande  quantité,, 
félon  ce  qui  convient  le  mieux  à  leur  efpèce. 

Quatrièmement ,  quand  il  feroit  vrai  que  lai- 
eorrcfpondance  des  angles  rcntrans  &  faillans 
des  montagnes  feroit  auili  générale  que  l'a  penfé 
M.  deBuffon,  on  conccvroit ,  dit  M.  l'Abbé  de 
Lignac,  que  lescourans  de  la  mer  ,  lorfqu*cllc' 
abandonnoir  notre  continent,  ont  produit  ces 
effets  réguliers.  Il  s'explique  très-bien  dans  cç 
^ftême^  &  rien  ne  s'explique  dans  celui ,  où  la 
form.ation  des  montagnes,  par  le  mouvement  des 
€aux  ,  fouffre  de  fi  grandes  difficultés  *  ;  ce  qui 

*  Outre  \et  Leitres  à  un  Américain  »  il  eft  fur  le  fyf- 
tcme  de  M.  de  ButFùn,ua  ouvrage  important  &  qu'on' 
ne  laaroit  trop  confulter  ;  ee  font  les  Lettres  phyfîques- 
&  morales  fur  l'Hiftoire  de  la  Terre  &  de  l'rfomme,  par>- 
M.  de  Luc  ,  citoyen  de  Genève ,  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  &  Corcerpoudant  de  rAcadcmic 
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a  fait  dire  à  M.  de  Voltaire  ,  qu'i/  eft  aujjl  vrai 
que  la  îner  a  fait  les  montagnes ,  qu'il  fejî  de 
dire  que  les  montagnes  orufait  la  mer. 

Sans  nous  arrêter  à  des  développemens  que 
ces  notes  ne  comportent  pas  ,  nous  influerons 
fur  une  dernière  réflexion  :  c'eft  qu'on  ne  fau- 
roituop  prendre  garde  de  donhsr  pour  dï;>  effets 
généraux  &  conltans ,  ce  qui  n'cil  que  local 
ac  quiréfulte  feultnientde  quelques  cauiés  par- 
^  tlcalières  ;  ou  bien  encore  de  ti!;er  des  fc.irs', 
nicine  ies  plus  avciv^:! ,  :i::.  ini;i'aftichs  qvi'  '""■ 
font  pas  une  aiite  i^éccilki^e.  C'eft  aiafi  ou  ^;.\ 
a  voulu  déduire  de  la  laye  de  rncat  Véfuve  & 
de  cclie  cm  i-ïioi;r  !Çrn-:i,  une  pr«iu-/c  à':,  la  î  autc 
antiquité  du  monde.  Il  y  a  .  d't-on ,  en  Ci^rtains 
endroits  jufqu'à  f  x  ou  fept  couches  de  lave, 

ties  Sciences  de  Park.  Ce  favant  Phylîcien  ,  qui ,  dans 
les  voyages  cju'iî  a  faits  fous  les  aufpices  ic  par  les  ordres 
de  la  Reine  de  la  Graiifie-Bretagne^,  a  palTé  »ne  partie 
de  fa  vie  àctUviier  ôc'àobfcrver  parlui-mêinc  les  objet» 
fur  lefqucls  d'autres  *^avans  fe  font  contentes  du  témoi- 
gnage d'auttui,  &  fe  fent  bornés  à  former  desfyûêmcs , 
rjHvetfe  par  des  faits  &  des  raifonnemens  ,  la  plupart 
fans  réplique  ,  tout  ce  qui  fert  de  fondement  aw  fyftême 
de  M.  de  BufFon.  Vc^ez  encre  autres  les  quatre  der« 
nières  Lettres  du  ler.  volume ,  ôi  dans  les  volumes 
fuivans  ,  les  Lettres  5Ô,  37,  39,  40,  90,  144  ,  5c- 
ailleurs  :  mais  voyez  particulièremenc  t.  5  ,  P-  ^©4  8c- 
Aiivaaiei. 
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fcparées  chacune  par  qi  la  terre  végétale ,  8C 
il  afa'lu  une  fuite  inron.brable  de  fièclcs  pour 
cjue  CCS  laves  ayent  pa  fe  couvrir  c.c  teire  &  fe 
p'acer  ainfi  es  unes  fur  les  autres.  Il  fuffit  d'op- 
poTcr  à  ceci  un  autre  fait ,  qu'on  nous  apprend 
au  même  endroit,  &  qui  détruit  ur^e  confé- 
quencc  fi  hafardée.  Les  fouilles  d'Hercuîanum  , 
BOUS  difent  ces  mêmes  Voyageurs  ,  fe  font  à 
foixante  &  dix  &  jufqa'à  cent  douie  pieds  au 
defibus  de  la  fuperficie  aduelle  du  terrein  5  pour 
arriver  à  cette  profondeur ,  on  ne  traverfe  que- 
des  couches  volcaniques  entrelacées  de  petites 
couches  de  terre  végétale.  Or  il  n'y  a  pas  lyco- 
ans  qu'Herculanura  a  été  enfcveli  fous  fes  rui- 
nes. C'eft  donc  aiîez  de  1700  aas  poui-  opérer 
ce  phénomène,  que  l'on  croyoit  ne  pouvoir 
attribuer  qu'i  une  fuite  innombrable  de  fiecles  ; 
&  ce  fo(.t-Ià  cependant,  pour  dcscfprits  légers  ^ 
«Je  très-fortes  objsdions. 

Page.    517. 

(q)  De  quelque  côté  quori  fi  tourne  ,  //  e[h' 
donc  plus  naturel ,  plus  raijonnahle  ,  a  en  re^ 
venir  au  récit  de  Moïfe.  Sur  îa  manière  dont 
le  déluge  a  pu  s'opérer  ,  &  fur  les  vefliges  qui 
fiousreftentdecetévènementjVoyezM  Pluckc, 
SpeSîacU  de  la  Nature  ,  tome  5  ,  vers  U  fin. 

te  déluge  univerfcl  une  fois  admis,  d'après 
FHiÛoire  &  les  monuraens  phyfiques,  quelle^ 
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voie  plus  naiarclle  encore  que  celle  qu'indique 
MoiTe  pour  la  confcrvation  du  genre  humain  ; 
je  veux  dire  ,  la  conftrudion  de  l'arche  ,  qui 
ferc  de  retraite  à  la  famille  du  Jufte  ,  ainfî 
qu'aux  difFelfentes  efpèces  d'animaux  qui  ne 
pouvoient  àla  rigueur  être  confervés  par  aucune 
autre  voie  :  Et  comme  le  fait  encore  ©bfervér 
îvl.  Plachc  ,  »  un  nouveau  trait  ce  la  confiance 
qu'avo't  Moïfe  aux  inflrudions qui  conduifoient 
fa  plume,  cft  la  hardicffe  de  nous  donner  U 
dimcnfîon  de  l'arche,  où  quelques  paires  de  tous 
les  animaux  dévoient ,  avec  leurs  nourritures 
propres,  fe  confcrver  pendant  un  an.  La  préci- 
fîon  des  mefures  rapportées  dans  la  Gcncfe  cft 
parfaite  ;  300  coudées  de  long  fur  yc  de  large  , 
avec  30  coudées  de  haut  diihibuécs  en  trois 
cragcs  i  ce  qui  donno't  l'avantage  de  troi-,  bâ- 
timens  chacun  de  quinze  pieds  de  haut  fur  7f 
de  large,  &  de  4J0  pieds  de  lo:'g,  tous  trois 
pofés  l'un  fur  l'autre.  Les  monumens  de  la 
fulBfance  de  ces  mefures  ne  fe  doivent  cher^ 
cher  que  dansi'Hiftoire  naturelle  &  l'Arithmé- 
tique. Butheo  ,  Wilkins  ,  &  Pelletier ,  un  des 
meilleurs  calculateurs  que  Rouen  ait  produits , 
ont  examiné  le  nombre  &  la  taille  des  animaux 
connus  5  enfuite  les  places  qu'il  faudroit  affigner 
à  tant  de  paires  de  toutes  les  efpèces  voraces, 
&  aux  brebis  qui  feroient  nccefTaires  pour  les 
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nourrir  pendant  un  an  :  ils  ont  de  même  caîcnîé' 
ce  qu'il  fallôit  de  place  aux  autres*  animaux  & 
aux  providons  qui  leur  convenoient ,  fans  ou- 
blier les  galeries  &lcs  facilités  de  l'accès  de  cha- 
que l^;ge.  Le  fruit  uniforme  de  leurs  aifFcrentcs 
n'iéthodcs  ,  a  été  de  prouver  géométriquement , 
que  les  ^imenfionr,  marquées  dans  la  Gcnèfe 
étoicnt  plus  que  fuffifantes  pour  l'entretien  8c 
I  aifance  de  tout".  Préparation  Evangcûque. 

1      B      I      J>, 

(r)  Ce  que  je  remarque  dans  toute  t Ecriture  , 
^c.  On  reproche  à  l'Ecriture  fainte  des  ^xprcf- 
£ons  qv:î  femMent  marquer  dans  Dieu  des  paf- 
fjons  ftniblables  aux  nôtres  ,  des  mouvemcns  & 
des epércnons  iaidignes de  Ini  :il  fe  repent ,  Wfc 
fâche,  il/'  vcn^e ,  ïl  endurcit  nos  cœurs.  Mais 
il  faut  fe  fouvenir  aufli ,  qu'après  avoir  donné 
dans  mille  endroits  les  idées  les  plus  faines,  les 
notions  les  plus  e:îa6les  de  îa  Divinité  ,  il  étoit 
naturel  que  l'Ecriture  fainte  parlât  un  langage 
humain  &  fenfible  ,  à  des  hommes.  Les  lu- 
mières qu'elle  fournit  à  la  raifon  nous  aident 
fuffifamment  à  fixer  le  fcns  des  termes,  lors 
même  que  l'Auteur  facré  parle  à  l'imagination  ; 
&  on  ne  fe  trompe  pas  plus  à  ces  différentes 
expreffions ,  à  ces  différentes  images ,  qu'on  ne 
fe  trompe  à  celles-cf ,  /e  hras  du  Tout-puijfant , 
la  face  du  Très-haut ,  le  trông  de  fa  gloire,. 
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LETTRE    X  X  X  V  L 
Du  Marquis  à  la  Comte ([e  de  Vahncnt» 

X  U  veux,  ma  chère  Emilie,  que  yt 
règle  ton  goût ,  tes  fenrimens  ^  ta  con- 
duite j  fur  l'utage  des  grands  biens  que 
tu  poCsèdes  ,  6c  tu  penfes  que  le  Comte 
lui-même  me  (aura  gré  de  mes  <  :  îcils 
fur  un  objet  11  délicat  &  ii  im.porrart. 

Le  rang  que  ton  mari  ^snt  à  la  Cour , 
fes  richelles  &  les  tiennes ,  la  jufte  né-- 
ceflité  où  il  eft  de  s'en  faire  honneur  y 
l'efpèce  de  rivalité  de  fafte  &  d'éclat  qui 
-règne  parmi  les  cou^rtifans  &  dans  tous 
les  états  5  les  bienféances ,  en  un  mot,  & 
le  ton  du  fiècle  j  que  dis-je?  l'intérêt ,  le 
bien  réel  de  la  fociété  ,  n^autorifenr-ils 
pas  de  ta  part,  n'exigent-ils  pas  même 
une  habitude  de  luxe  àc  de  icmpcuoiité  j> 
des  dépenles  peut-  être  exorbitantes  ,  mais 
qui ,  parce  qu'elles  font  aujourd'hui  i-i 
communes ,  te  deviennent  en  quelque 
forte  nécelTaires  ?  ' 

Sans  doute  ,  ma  fille  ,  il  efl  des  bien- 
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léances  d'état  _,  qu*on  doit  fe  faire  un 
fcrupule  de  violer.  L'amour  de  Tordre» 
le  premier  de  tous  les  fentimens  pour  une 
ame  bien  née  ,  la  première  de  toutes  les 
loix  pour  un  efprit  jufte  Se  bien  fait ,  mec 
chaque  homme  à  fa  place  ,  fait  garder  à 
chacun  fa  dignité  &  fon  rang ,  conferve 
le  vrai  rapport  des  états  &  des  chofes , 
^  porte  par-tout  la  décence  des  coiuu- 
mes  _,  des  fentimens ,  &  des  mœurs.  Ce 
qui ,  dans  une  condition  plus  obfcure  > 
feroit  une  vanité  ridicule  de  une  affec- 
tation infupportable  ,  devient  nobleffe  , 
convenance  ,  &  dignité  dans  un  rang 
plus  élevé  ;  ce  qui ,  habituellement ,  ou 
dans  des  occafions  moins  importantes  , 
feroit  folie  &  prodigalité  ,  devient ,  dans 
d'autres  momens ,  dans  des  circonftances 
plus  eiîentielles  &  des  occafions  d'éclat , 
magnificence  5  grandeur  d'ame,  3c  gé- 
nérolité. 

Mais  cette  forte  de  convenance ,  dans 
l'ufage  des' richeifes  5  n'eft  point  le  luxe 
fur  la  nature  duquel  tu  défires  fî  vive- 
ment d'être  éclairée.  Ici ,  mon  Emilie ,  je 
me  trouve  arrcté  dès  la  preirûère  notion 
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que  je  voudrois  t'en  donner.  Qa'ed-ce 
que  ce  luxe  ,  que  ru  dois  te  permettre 
ou  te  défendre ,  fuiv.int  l'idée  vraie  que  tu 
auras  fu  t'en  forn'ieri  le  luxe  ,  -aont  on  a 
dit  tant  de  mal  aatuefois  ,  &  dont  on  dit 
tantdebien  aujourd'hui?  En  faire  l'éloge , 
en  célébrer  les  avantages  *,  c'eft  philofo- 
phie  ,  c'eft  fageife  parmi  fes  plus  illuftres 
partifans  de   dans  ce    liècle   éciairé  :  en 
dégrader  la  nature  avec  les  Sages  de  l'an- 
tiquité ,  en  détailler  avec  eux  les  incon- 
véniens ,  en  réprouver  comme  le  légifla- 
teur  des  Chrétiens  les  principes  Se  les 
effets  -,  c'eft  dans  les  uns ,  fî  l'on  en  croit 
Jes  Philofophes  de  nos  jours  ,  le  langage 
de  déclamareurs  infenfés  ,  de  froids  ma- 
raliftes  ,  qui  ont  cenluré  le  luxe  avec  plus 
de  morofité  que  de  lumières  -,  c'eft ,  dans 
les  autres ,  l'aveuglement  du  fanatifm« 
&  de  la  fuperftition. 

Ehj  qu'eft  ce  donc,  encore  une  fois ,  que 
le  luxe  5  envifagé  par  de  fî  grands  hommes 
fous  des  points  de  vue  fi  différens  ?  Pour 
fixer  nos  idées  par  rapport  à  lui_,  n'en 
changeons  pas  ^  s'il  le  peut  _,  la  notion  la 
plus  commune,  ôc  commençons  par  fixer 
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le  fens  du  terme  qui  fert  à  l'exprimer  : 
peut-être  ne  dira-t  on  plus  que  le  luxe 
n'ed  qu'un  mot  fans  idée  précife  ,  que  le 
luxe  n  efl  qu'un  vain  nom.  Chaque  chofe 
a  fa  mefure  :  la  nature  a  la  fienne  ,  qui 
eil;  celle  de  nos  befoins  -,  la  fociété  a  celle 
de  l'état  &  du  rang  \  la  fortune  a  la  (îenne 
également ,  ce  font  nos  facultés.  PalTèr 
cette  mefure  ,  c'eil  défordre  ,  c'eft  abus. 
Cela  pofé  j  dans  fa  {igniiication  la  plus 
générale  ;  la  plus  univerfellement  reçue  , 
qu'entend -on  par  le  luxe  ?  Eft-i)  l'ufage 
(implement  lionnête  &  raifonnable  ,  ou 
eft-il  l'abus  des  richeifes  ?  A  t-on  voulu 
dire  feulement  que  celui  qui  s'y  livre 
ne  fait  qu'ufer  de  fon  induftrie  &  de  fon 
opulence ,  de  manière  à  fe  procurer  un 
bien-être  plus  réel  ?  ou  veut-on  faire  en- 
tendre par -là  qu'il  en  ufe  ,  plus  pour  l'of- 
tentation  que  pour  la  décence  ,  plus  pour 
les  excès  de  la  molleife  que  pour  une  uti- 
lité réelle ,  plus  pour  des  goûts  frivoles 
que  pour  dés  agrémens&  une  convenance 
honnêtes ,  &  pour  une  jiifte  néceiTicé  ? 

Si  j'interroge  à  cet  égard,  non  l'elprit 
de  fyftème  ,  mais  Topimon  commune  , 

qui 
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qui  feule  a  droit  de  fixer  le  fcns  des  tei- 
mes ,  la  quePaon  fera  bientôt  décidée  *,  Ôc 
de  l'idée  générale  nous  verrons  fortir  ^  ce 
ine  fembe  ,  cette  notion  exaéle  ôc  pré- 
cife  :  le  luxe  efl:  i'ufage  des  richeires  pour 
l'odenration  &  la  vanité  ,  ou  pour  la  re- 
cherche d'une>  exceiiive  commodité  ^. 

C'eft-là  en  effet  ce  que  nous  offrent 
tous  les  états  ,  toutes  les  conditions ,  îorl- 
qu'on  dit  que  le  luxe  y  règne  ;  &  l'abus 


*  >^  rvîclon  dir  :  /s  Luxe  eft  unz  fomptiiofité 
extraordinaire  cjud  donnent  les  richeJTes  &.  la 
ficurité  d'un  Gouvi'nement.  Cette  àéncÀv.on 
arrondie  paroïc  nette  5c  comprendre  tout ,  6z 
cependant  elle  ed  :cn:red:te  par  le  fait  oi  par 
là  Morp.Ie  :  par  le  fait ,  ea  ce  que  les  rcases 
enraués  de  Ca'igrda  &  de  N:ron  ,  ont  é:é  à 
RciTîe  ceux  du  iuie  ,  &  non  pa^;  airurément  ceux 
de  lafccuriré  ;  p«r  la  Morale  ,  en  ce  que  jiiflinei' 
le  luxe  d'après  cette  dcfînidon  ,  ce'}  célébrer 
les  didipacions  de  Clcopacre  &  d'Héiiogaba'e. 
Or  ,  Melon  étoit  trop  honnête  lio;r.me  peur 
avancer  d:  foutenir  cela.  Tâchons  donc  de  défi- 
nir le  luxe  fans  profcrire  h  dép^nfe  ,  oc  difons, 
plus  mrd  fans  doute  ,  mais  plu;  exaclenient  :  Le 
luxe  ejî  l'abus  des  ric/iejfes  «.  L'ami  des  homii>£S, 
T  0  M  E   I L  S 
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eft  cenfé  d'autant  plus  grand  ,  que  cette 
oftenrarion  efi  plus  marquée ,  que  cette 
recherche  des  aifes  &  des  commodités 
efb  plus  ejxeifive ,  relativement  au  rang 
que  nous  tenons  dans  la  fociété ,  à  nos 
vrris  befoins,  êc  à  nos  facultés. 

Mais  cet  ufage  des  richdï'es ,  ainfi  en- 
tendu 5  cet  abus  qu'on  en  fait ,  peut- il 
erre  un  bien  ?  l'eil-il  par  rapport  au  par- 
ticulier? l'eft-il  du  moins  par  rapport  au 
corps  entier  donc  nous  fommes  membres  î 
I.a  quefaon  ,  a-infi  réduite  à  fes  juftes 
termes  ,  ne  louffre  plus  ,  je  crois ,  de  il 
grandes  difficultés. 

Regarderai- je  comme  un  bien  pour 
toi ,  ma  fille  ,  comme  un  bien  pour  cha- 
cun de  nous  5  une  oftentation  de  richef- 
fes ,  qui ,  par  une  fuite  néceifaire ,  par  une 
filiation  inféparable  du  luxe  ,  engendre  &: 
nourrit  chaque  jour  l'infatiable  cupidité  , 
la  dureté,  Torgueil,  lajaloulie,  l'envie 
de  paroître  toujours  davantage  ;  Ôc  qui 
par-là  même  fait  facrifier  un  bien  -  être 
réel  à  un  écLir  vain  &  chimérique  ,  la 
douce  &  honnête  liberté  à  une  brillante 
&  honteufefervitudei  le  repos  deTefprit 
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êc  du  cœauaux  inquiétudes  &z  aux  tour- 
mens  de  la  vanité  (<2)>  les  expreiîions 
couchantes  de  Thumaniré  Se  le  en  de  la 
nature  à  la  foif  de  Tor  &  au  défir  de  pri- 
mer? Envifagerons-nous  comme  un  bien 
un  air  de  fafte  8c  d'opulence  ,  qui  ,  avec 
i'appareace  des  richeifes ,  en  ôre  bientôt 
la  réalité  -,  qui  fait  contracter  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  dettes ,  (ans  fournir  en 
proportion  des  reirources,  à  moins  qu'el- 
les n'avili  ifent  \  qui  fait  céder  une  gloiïe 
(olide  &  une  vraie  dignité  a  une  déco- 
ration de  théâtre  &  à  un  mafque  de  gran- 
deur ;  qui  porte  îa  dcfolarion  &  la  ruin^ 
dans  une  famille  _,  ious  prétexte  d'en  re- 
haulfer  l'éclat  cc  d'en  faire  valoir  la  no- 
blefTe  ;  qui  eft  caufe  que  les  hens  lês  plus 
{ acres  fe  relâchent ,  que  les  parens  les 
plus  proches  paroi [fent  étrangers  les  uns 
aux  autres ,  qu'à  moins  d'une  naiiTànce 
illuftre  on  rougit  de  p carter  le  nom^  de  (es 
pères ,  que  les  mariages  font  mal  afTonis 
êc  deviennent  tous  les  jours  plus  diffi- 
ciles r  Que  dirai-je  de  plus?  faudra-t-il 
confîdérer  comme  un  bien ,  une  recherche 
de  commodiiés  exceiilves ,  qui ,  p^r  la 
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nature  même  des  chofes  &  par  un  en- 
chaînement facile  à  faiiir,  augmente  les 
befoiRS ,  rétrécit  refprit ,  dégrade  le  goût , 
énerve  le  courage,  corrompt  les  mœurs  * 
&  dès-lors  multiplie  les  maux  par  les 
jouilTances  ,  &  le  mal-aife  par  les  déiirs  ; 
vend  l'exiftence  plus  pénible  en  paroif- 
iant  la  rendre  plus  douce  -,  force  toujours 
à  fe  croire  plus  malheureux  (5c#plus  indi- 
gent de  ce  qu'on  n'a  pas  _,  qu'heureux  & 
riche  de  ce  que  l'on  a'^'j  nous  étourdit 
&  nous  enivre  dans  l'abondance,  &  nous 
laiile  fans  force  Se  fans  reifource  dans  les 
revers-,  immole  les  vertus  à  Taifance  '^'^5  6c 
rhonneur  à  la  volupté  ? 

O  ma  fille  1  il  e(ï  donc  vrai  :  fi  la  mul- 


i 


*  "  L'opulence  ef:  dans  les  mœurs  ,  &  non 
M  pas  dans  Icsrichc^es  «.  AL  de  Mcnîtfquku  , 
C*-ande,nr  chs  Romains  ,  chip.  /o. 

**  :>--  T.n  gr'ncral ,  la  plus  sure  façon  de  rc'- 
»  primer  les  vîc-.^.s,  du  l'AuïeLir  de  Bclifaire,  cft 
33  de  rellreindre  les  bcicins  ce. 

Quelqu'un  il  très-bien  dit  :  >  La  nature  dc- 
»  man..!e  le  nécelTaire  ,  la  iaiic;n  veut  i'atile  , 
3D  .l'amo.ir  -  propre  cherche  Trigréable  ,  &  la 
>3  pafnon  le  fupcrfiu  «. 
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tlplicité  des  befoins  enfante  le  consente- 
ment &  la  paix  i  fi  r apparence  du  bon- 
lieur  vaut  mieux  que  le  bonheu^-.  mcir;e  ; 
fi  un  éclat  faftùeux  ,  qui  raperiiTe  nos 
idées  6c  avilit  nos  ientimens  j'fiiit  la  gran- 
deur (/^)  j  il  c'eil  un  bien  qu'un  rafîtie- 
mert  de  molleife  &  de  volLipré  ,  qu'un 
furcroir  de  plaifirs  qu'on  achète  aux  dé- 
pens des  vertus  ôc  des  mœurs  ^  •>  que  dis- 
je  ?  Cl  l^  diFférence  entre  la  venu  &:  le 
vice  eîï  une  chimère  -,  le  luxe  n'eft  qu'un 
nom  ,  le  luxe  n  ed  point  un  mal. 

Mais  peut-il  en  être  un  à  l'égard- du 
particulier  qui  s'y  \v  re  ,  &  être  un  bien 
pour  la  fociété  toute  entière  ?  Les  mem- 
bres peuvent-ils  être  mal  lains  ôc  le  corps 
en  fanté  ?  £ft-ce  un  bien  pour  l'Etat  _,  que 
les  diftindlions  foient  pour  les  richeiles  , 
ôc  non  pour  le  mérite  j  que  la  hon:e  ne 
ioir  plus  dans  les  actions  baiîes  &  viles , 


*  y^  Le  libertinage  efl:  trop  général --mcnc  rc- 
t>3  connu  pour  être  une  fuiie  nécelTaire  'U  luxe  , 
5>  pour  que  je  m'arrête  à  le  pr  uver  ce  ,  die 
l'Auteur  eu  trop  fameux  livre  de  VEjprlt. 
(  DifcoursII,  ciiap.  15,) 
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mais  dans  Tindigence  \  qu'à  foixe  de  vou- 
loir fe  diflingr.er  par  un  vain  éclat ,  on  ne 
diftingue  plus  perfoniiî  ^  Se  que  tous  les 
rangs  foient  confondu^  "^^  ?  Eil-ce  un  bien  y 
que  i'efprit  &  le  goût  des  petites  chofes 
gagî^nt  tous  les  ordres  de  citoyens  (c)  \ 
que  le  fafte  étouffe  l'honneur  [d)  \  que  , 
par  la  trop  grande  ardeur  de  jouir ,  avec 
du  crédit  cc  de  Topulence],  toutfoit  cenfé 
pcriTais  ;  que  la  timide  innocence ,  jauvre 
Se  dénuée  de  fecours  >  (oit  mife  à  Ten- 
chère  ,  foit  vendue  par  des  parens  avides 
ou  indigens  >  &  foit  (ollicirée  ,  foit  ache- 
tée par  le  riche  voluptueux  r  Eft-ce  un 
bien ,  que  la  JeunelTe  du  village  apprenne 
à  jouer  la  Comédie  chez  Ton  Seigneur , 
s'ennuye  de  fon  travail ,  détefte  fa  pau- 
vreté libre  &  tranquille ,  abandonne  fon 
hameau  ,  &  faiîe  bon  marché  de  Ton  hon= 
neur  pour  acheter  des  fcntanges  ?  Eft-ce 
un  bien  pour  l'Etat ,  que  l'artifan  foit  à 
'        ■  ■  I      ■  .,1, ..  I  1^ 

*  II  n'y  a  plus  qu'une  chofe  qui  diftingue 
aujourd'hui  5  c'eft  rbcnnéceté,  h  dézzncç.  :  & 
elle  diftingue  beaucoup ,  car  elle  eft  devenue 
bien  ra>re. 
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la  merci  du  moindre  caprice  ,  du  moindre 
dérangement  dans  les  modes  ,  &  meure 
de  faim  ,  tandis  qu'une  au':re  clalfe  d'ar- 
rifans  fe  nourrit  &  s'enrieliit  de  (on  déiaf- 
rre?  Eft  ce  un  bien  ,  que ,  pour  fatisfiire 
la  vanité  ,  que  ,  par  une  hcibirude  de 
délicateife,  ou  qu  enfin,  p^^r  le  danger 
d'une  misère  plus  grande  ,  on  craigne  de 
multiplier  le  nombre  de  Tes  enfans  y  que 
les  villes  fe  dépeuplent  fourdement  , 
moins  encore  par  la  quantité  d'hommes 
que  le  libertinage  fait  périr  ,t|ue  par  ceux 
que  le  luxe  empêche  de  naicre  ?  Eft-ce 
un  bien ,  que  les  campagnes  foienr  dé- 
ferces  (e)  ,  parce  que  le  bon  homm^e  fera 
foulé  ;  parce  que  nous  prendrons  fur  Ton 
nécelFaire  pour  fournir  à  notre  fuperflu  ; 
parce  qu  ii  paroitra  plus  doux  au  fils  du 
villageois  ruiné  &  avili  d'étaler  la  riche 
&  brillante  livrée  d\m  roturier  parvenu  , 
que  de  tracer  fans  fruit  &  fans  honneur 
le  fiUon  pénible  &  vraiment  honorable 
qu'avoient  tracé  fes  pères  -,  parce  qu'enfin 
un  petit  nombre  d'hommes  avides  ,  pour 
conrenter  leur  fafte  ôc  leur  cupidité  , 
achèteront  prefque  feuls  le  produit  de 
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nos  champs  ,  exporteront  au  loin  nos 
moiirons  ,  dépouilleront  l'Erat  de  cft  que 
la  nature  libérale  ^^ro^c^iguoir  également 
à  tous  y  feront  nairre  la  difetre  an  ni'lieu 
de  l'abondance  (  '  )  ,  8c  rorreront  la  mi- 
sère &  la  mort  où  le:  bénédidions  du 
Ciel  fcmbloienr  porrer  la  fécondité  ,  la 
vie  5  &c  le  bonheui  ?  Yâ  ce  encore  un  bien, 
qu'au  fein  de  la  mollelfe  les  forces  dimi- 
nuent ,  les  tempéramens  s'affoibliirent , 
les  conlliturions  chaiTgent,  &c  n'offrent 
plus  dans  la^paix  que 'de  lâches  Se  hon- 
teux Sybarite5: ,  &  dans  la  guerre  que  des 
hommes  énervés ,  fous  des  Chefs  peut- 
être  encore  pleins  de  val  ur  [g)  ?  Eft-ce 
un  bien  ,  que,  dans  la  dépravation  géné- 
rale, le  luxe  de  î'efprit  fuive  celui  des 
mœurs ,  (k  déprave  le  goût  comme  les  (en- 
timens  j  que  i'efprit  de  patriotifme  s'al- 
tère -,  que  l'inrérèi  particulier  fuccède  à 
Tam.our  du  bicji  commun  (A)  -,  qu'on  ra- 
mène tout  a  foi ,  &  rien  à  l'Etat  dont  on 
fait  partie  j  qu'on  en  trahitfe  la  gloire  \ 
qu'on  fe  joue  du  fort  de  fes  concitoyens  j 
&  que- ,  chez  des  peuples  corrompus  par  le 
fafle  de  l'amour  des  richeifes ,  on  ait  vendu 
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quelquefois  les  armées ,  las  villes  >  les  pro- 
vinces ,  vis:  fa  patrie  ,  à  prix  d'argent  ?  Que 
fais-je enfin?  Eft-ce  un  bien  ,  qae  les  be- 
foins  croilfant  avec  Tinduilirie  &:  le  com- 
merce ,  ils  con Comme nt  j  ils  abrorbenc 
tous  les  fruits  de  Tune  &  tous  les  produits 
de  l'autre  j  qu'ils  épuilenrl'Erat  enparoif- 
Tant  le  faire  fleurir  ;  -ik  qu'après  lui  avoir 
donné  un  air  de  fanré  qui  couvre  une 
maladie  réelle  ,  ils  le  laiffent  obéré  ,  îan- 
guiiîant  5  affaibli  ,  ians  argent ,  hms  cré- 
dit 5  &  fans  reffources  ?  Car  voilà  ,  ma 
fille  j  tous  les  effets  du  luxe. 

Pour  éluder  toutes  ces  vérirés  6:  met- 
tre le  luxe  à  cou^'ert  de  ces  iuftes  repro- 
ches ,  on  a  dit ,  &  c'eit  le  tour  le  plus 
ingénieux  qu'on  ait  pu  Jonn^r  à  la  dé- 
fenie  ;  »  que  le  luxe  ne  faifoit  qu'acccm- 
^>  pagner  tous  ces  e<^ets ,  mais  qrMl  n^en 
"  éroit  pas  la  caule*,  oue  cette  c-uife  de 
»-'  tant  .He  maux  éroit  leulemenr  dans  les 
»  mœurs  '  ,  Ma^s  {1  des  maux  fi  grands  , 
d^s  miCEurs  fi  dépraees,  f^nr  n reloue 
toujours  à  coté  du  luxe  ,  que  penfet-  d'un 
luxe  qu'accompagne  pour  Tordjuaire  un 
û  trifte  cortège  t  Mais  c^^s  mau..  ne  tiêu* 
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nent-ils  pas  évidemment  au  luxe,  comme 
une  fuice  naturelle  &c  nécelFaire  ,  corame- 
l'effet  tient  à  Ton  piincipe  l  Se  ne  font- 
ils  pas  à  Ton  égard  des  enfans  légitimes  ,. 
que  ne  peut  désavouer  leur  père  ?  Mais 
s'il  e(k  vrai  que  les  mœurs  influent  fur  le 
luxe  ôc  fur  Tes  fuites ,  avec  quelle  force 
prodigieufe  ,  quelle  rapide  &  funefte  in- 
fluence j  le  luxe  ne  réagit-il  pas  iur  les. 
mœurs  ?  On  cite  des  exemples  de  quel- 
ques nations  ou  le  luxe  n'a  pas  toujours- 
eu  de  fi  tnftes  effets.  Mais  dans  l'hiftoire^ 
des  faits  ,  comiTie  dans  l'hiftoire  natu- 
relle 5  des  exemples  particuliers  prouvent 
bien  peu  contre  des  chofes  généralemenc 
reconnues  j  ou  parce  que  ces  faits  font 
équivoques  ,.  ou  parce  que  les  circonf- 
rances  font  différentes  >  que  l'applica- 
tion des  exemples  n'eft  pas  jufte  ,  Se  que 
les  Gcnféquences  font  au  moins  incertai- 
nes. Hé  !  que  prouvant  en  effet  quelques- 
indudticns  particulières  conrre  Tautorité- 
de  tous  les  I  égiflateurs  y  conrre  celle  de 
tons  Tes  Hiftoriens  Se  de  tous  les  Philo- 
fophes  >  qui  fe  fonc  montrés  les  obfer^- 
Yarea.s  ks  plus  ra£e3  &  les  plus  fidèles  > 
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contre  la  commune  expérience  de  tous 
les  ficelés  "^  ? 

On  a  dit  «  que  le  luxe  n'étoir  dange- 
M  reux  que  pour  de  petits  Erats ,  ôc  qu'il 
»  enrichi  (Toit  les  giands  «.  Mais  ce  que 
Je  t'ai  montré  >  ma  fille ,  des  effets  du 

*  Un  de<;  plus  zé.és  cicfenfeurs  du.  luxs  ne 
craint  pas  d'avancer  que,  "  dans  tous  les  tcms  , 
"  ce  font  Irrs  Pcëres,  les  Orateurs  ,  les  Mora!i(^ 
3î  tes ,  qm  communément  ont  le  pins  décrié 
33  le  lux^  j  &  que  corrmunément  aulH  ce  font 
33  les  hommes  d'Etat  qui  l'ont  appuyé  «.  Mais 
les  Légiflaieurs  'es  plus  céiè'jtes,  les  Pmces 
les  plus  recommandables  pour  leur  fa^efTe  &: 
leur  vertu,  les  Miriftrcs  les  plus  celai  es,  qur 
fe  font  é'evés  fî  hautement  contre  le  Itxe  ,  qui 
l'ont  fi  fortenient  condamné  ,  n'éroient-ih  pas 
des  hommes  d'Etat  ? 

33  Dans  la  théorie  ,  ajoure  le  même  Au- 
33  teur  ,  l'opinion  commune  eft  contraire  aot 
3:  luxe  5  dars  la  pratique  ,  tout  le  mc^de  s'y 
33  livre  ce.  Mais  que  s'enfuit-il  r  que  fur  cela  , 
comme  fur  tout  le  rcfte ,  les  hommes  ne  i.mt 
que  trop  fouvent  en  conrrnd'-ciion  aven  ïcnvsi 
principes  ;  parce  que  ,  Q  d'un  cô:é  les  priii' 
cipes  les  éclcûrenr  ^  ce  l'aatre  les  pafHons-  les 
îgarcnt^ 

se- 
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luxe  ,  e^t  propre  éaalem  nr  à  tous  -,  Se  Je 
ne  fais  (i ,  dans  la  comparaif^n  ,  le  prin- 
cipe contraire  à  celui  que  Ton  veut  éta- 
blir ne  feroit  pas  le  m^ins  oppofé  à  la. 
vérité  :  quoi  qu'il  en  foir  ,  tous  les  grands 
royaumes  ,  fi  l'on  en  croit  l'Hiftoire,  fe 
font  perdus  par  le  luxe  ^, 

'^  Le  luxe,  a-r-on  du  encore,  excite 
-j  rinduflne  >  anime  les  arts  ,  fait  circuler 
"  les  efpèces  ,  peuple  les  villes  ,  &  fait 
»  vivre  une  fouîe  d^artifans  ^•.  Mais  s'il 
excite  Tindu^rie  (  i  )  aux  dépens  des 
mœurs  ,  s'il  anime  les  arts  dans  les  cho- 
ies frivoles  Se  en  dégradant  le  goût  des 
artiftes  (/?:);  s'il  épuife  tôt  ou  tard  les  ef- 
pèces qu'il  Fait  circuler  (  /)  -,  s'il  dévafte 
les  campagnes  pour  peupler  les  villes , 


*  "  Rien  n'eft  plus  flatteur  Cjue  îe  rpc<5lacle 
33  du  luxe  ;  rien  de  p'us  attrayant.  Je  ns  fuis 
»j  pas  fu'pris  -^e  ce  qu'il  a  perdu  lant  d'Etats^ 
5->  C'ell  ,  dira-t-on  ,  une  vaine  dc::!a  aiion 
33  rcbartue  par  les  M.. ri: liftes.  Je  ne  rn'amuferai 
îi  pas.  à  vous  prouver  par  l'H  floire  que  ce  font 
M  djs  faits  rebatt'.:s ,  &  r.on  une  déclamation  «, 
Entre  lis  p.  s  h  s  FérUiès  &  de  SnUy^ 
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que  bientôt  il  dépeuple  à  leur  tour  ^  s'A 
fait  des  arciians  inutiles  &  des  valers ,  aux 
dépens  de  la  clalîe  néceifaire  des  labou- 
reurs ,  &  Cl  y  de  ces  artifans ,  il  en  fait 
mourir  de  Faim  par  le  trop  grand  nom- 
bre 5  plus  qu'il  n'en  nourrit  ''^  -,  s'il  ruine 
la  Nobleife  ,  pour  la  metire  de  niveau 
avec  les  mo  Jes  &  les  caprices  de  ceux  qui 
ie  font  enrichis  par  la  finance  j  s'il  mul- 
tiplie les  faillites  _,  après  avoir  donné  à 
un  fafte  arrogant  le  pain  des  créanciers  ; 
fi ,  pour  augmenter  la  fortune  de  quel- 
ques citoyens ,  il  engendre  dans  l'elprit 
du  grand  nombre  le  goût  Se  Thabicude 
des  malverfations  &  des  crimes  ^  s'il  a 
mille  autres  inconvéuiens ,  qu'il  feroit 
trop  long  de  détailler  :  alors  ,  pour  un 
Erac  quelconque  ,  le  luxe  eft-il  un  gain?- 
Ah  !  je  l'avouerai  fans  peine  ,  le  luxe 
donne  pour  quelques  momens  un  air  de 
force  &  de  puilT'ince  y  taniis  que  fourde- 

*  "  Le  Imre  peut  erre  née. ilatre  pour  don- 
«  ner  du  pain  a  x  pauvre?  ;  nia's  s'il  n'y  ivoit 
»  pjint-de  îuxs  ,  il  n'y  au  oie  poii:;:  de  paa- 
sj  vrei  «.  iV/.  Ro  :.lTc..ri, 
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ment  il  mine  ,  &  qu'avec  le  rems  il  dé- 
triiir.  Cet  air  de  vigueur  qu'il  prête  reC- 
femble  à  l'embonpoint  d'un  corps  qu'en- 
grai'lTent  des  humeurs  TuperHues  ,  &  qui 
manque  de  la  chaleur  néceiTaire.  Signe 
apparent  de  la  vie  &c  de  la  fanté  ,  il  porte 
en  lui  le  germe  de  la  mort  (m).  Ce  le- 
ront ,  Cl  l'on  veut ,  les  richelfes  de  l'agio  > 
avec  lefqueîies  l'Etat  eO:  bouleverfé  &  le 
particulier  le  retrouve  plus  pauvre  qu'il 
n'étoit  auparavant. 

»  Ce  qui  eft  luxe  pour  les  uns  »  a-t-on 
"  dit  enfin  ,.  ne  Ve(i  pas.  pour  les  autres  j 
»  ce  qui  eft  luxe  pour  nous  >  celïèra  de 
»>  l'être  pour  nos  neveux  :  d'où  il  fuit  que 
"  le  luxe  n'eft  mille  part,  ou  qu'il  eft 
»  par-tout  (  n  )  w.  Quelle  conféquence  l 
Et  ne  s'en  fuit- il  pas  au  contraire  qu'il  y  a 
donc  en  effet  pour  *bren  des  perlonnes 
un  îuxe  ,  qui  ,  à  raifon  de  l'état ,  des  fa- 
eulrés ,  des  vrais  befoins  de  circonftance 
ôc  de  bienféance  ,  peut ,  dans  des  cas  par- 
ticuliers yue  l'être  pas  pour  un  petit  nom- 
bre d'autres  -,  qu'il  y  a  des  chofes ,  qui  ,. 
pendant  un  rems ,  font  de  luxe  à  î'égarct 
de  prefque  tout  le  monde  ;  qu'avec  elles 
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!es  befoins  facTices  de  prefque  tous  aug- 
menrent  j  &c  qu'avec  elles  en  proportioiî 
le  ciroyen  s'appauvrir  ^ 

Concluons  donc  ,  ma  iïlle  ,  &  qu'il  y 
a  vn  luxe  réel  ,  Se  que  rien  n'efl:  plus  à 
délirer  que  le  retrancliemenc  du  luxe  y. 
dont  la  nature  eft  de  croître  toujours  juf- 
qu'an  bouleverlement  de  toutes  les  con- 
ditions &:  de  la  fociécé  toute  enrière.  Mais 
à  qui  appartient  il  de  le  retrancher  ?  A 
ceux  qui  ont  l'empire  ("ur  l'opinion  Se  fuc 
les  moijs  ,  qui  ont  le  pouvoir  de  chan- 
ger les  mœurs ,  à  qui  il  apparti'?nt  de  don- 
ner  Fexen>ple.  .► .  _,.  aux  Grands  >.  pour  le 
dire  en  un  mot  :  Se  comme  ceux-ci  do- 
minent fur  rp' prit  du  peuple ,  c'eH:  le  Sou- 
verain qui  domine  (ur  eux.  C'efl:  en  atta- 
chant la  honte  au  bRe  (j) ,  les  diftinclions 
aux  (ervices  réels  ,  Se  l'honneur  à  la  ver- 
ru  '*',  que  le  luxe  tombe  ,  que  les  mœurs 
fe  réforment,  &  que  l'E-at  lui-même  re- 
prend [r,n  ancienne  vigueur» 

Juiqu'ici  y.  ma  chère  EmiUe  ,  je  ne  t'ai 

*  »  Quand  la  vertu  eft  hciiCrcc  ,  elle  gcime 
»  dans  tous  les  cccurs  '«.  AI,.  Murmo'ucl,. 
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parlé  que  le  langage  de  la  raifon  j  mais 
feroit-ce  bien  à  toi  que  je  négligerois 
de  parler  celai  de  TEvangile  de  du  fen- 
riment  ? 

Le  riche  condamné  par  ton  divin  Maî- 
tre 5  ce  riche  voluptueux ,  faftueux ,  Ôc 
fuperbe  (  car  Torgueil ,  le  faiîe  ,  &  la 
volupté  vont  enfemble  )  _,  éroit  en  même 
rems  dur  Se  impitoyable.  C'eft-là  encore 
l'efîet  du  luxe.  Il  rellerre  le  cœur  (/>)  -,  ôc ^ 
lorfqu'il  eft  quellion  de  fubvenir  aux 
befoins  du  pauvre  ,  il  ne  trouve  jamais  de 
fuperHu.  Cependant  c'eft  fur  cela  même 
qu'au  tribunal  du  jufte  Juge,  du  Dieu 
des  Chrériens  j  nous  ferons  le  plus  févè- 
lement  repris  &  condamnés.  »,  Retirez- 
"  vous  de  m.oi  ,  dira-t-il  au  réprouvé  :  j'ai 
»  eu  faim  ,  &  vous  ne  m'avez  pas  donné 
»^  à  manger  -,  j'ai  eu  foif ,  ôc  vous  ne  m'a- 
"  vez  pas  donné  à  biire  \  j'ai  été  fans 
»  logement ,  Se  vous  ne  m'en  avez  pas 
»  procuré  :  j'ai  é^é  fans  habit ,  ôc  vous  ne 
"'  m/avez  pas  revêtu^  j'ai  été  malade  ôc 
"  en  prifon  ,  ôc  vous  ne  m'avez  point 
»>  vifiré  :  car  je  vous  le  dis  en  vérité  ,  tou" 
»^  tes  les  fois  que  vous  avez  manqué  de 
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»  rendre  ces  foins  au  pliis  peiit  J'entre 

mes  memb-es  ,  vous  avez  m^nqvié  de 
'-  me  les  rcndie  à  moi-inérriô  *-  *'.  i/in- 
{tn't  !  Il  a  refiiféde  placer  dans  le  Ciel 
les  biens  quil  pciredoit  fur  la  terre-,  & 
pour  de  vains  piaiîirs  qui  paiTent  comme 
l'ombre  ,  pour  un  faux  éclar  d'un  mo- 
ment ,  il  s'eft  préparé  des  regrets  éternels. 

Tu  as  des  richelfes  :  eh ,  ma  fiUe  ,  avec 
un  cœur  tel  que  le  rien,  ferois-tu  donc 
embarrafTée  fur  Tufage  qu'on  en  peut 
faire?  N'y  a-t-ilpas  des  malheureux'*'^? 


*  Matt.  2j. 

**  Un  homme  qui  pleure  ,  un  homme  qui 
fouitre  &  cjui  a  befoin.  .  . .  ,  quel  ohyzt  pour 
un  cœur  bien  fait  1  Et  ne  aonneroic-il  pas  tout 
l'or  .'u  nouveau  Monde  ,  s'il  l'avoir,  pour  lè- 
che!: une  feule  larme  d'un  infortuné  } 

»  Ah  l  fans  doute  (  diront  ces  âmes  de  boue 
qui  ne  favent  que  difliper  ou  qu'amafTer  ,  qui 
du  moins ,  avec  un  revenu  confidérable  ,  JDuent 
le  fentiment  &  fe  croient  charirables  pour  de 
petits  biens  qu'elles  aur  nt  faif'  ) ,  «  fans  doute 
«  il  eft  jufte  ,  il  eft  doux  d'afiîfter  fes  f.mbla- 
»  blcs  ,  &  on  je  fait  bien  quelquefois  j  mais 
V  ce  ^ui  empçche  d'en  faire  davantage  ,  c'efl 
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De  tous  les  traits  de  reilcmblance  avec 
TEtre  fuprême  ,  le  plus  flatteur  pour 
riiomme  eft  d'être  bienfaifant.  Mais  le 
luxe  empêche  prefque  toujours  de  le  de- 
venir autant  qu'on  devroit  l'être  j  il  ab- 
forbe  tout  le  patrimoine  des  pauvres. 

Pour  toi , ,  ma  fille,  je  t'ai  toujours  con- 
nue trop  fenfible  à  leurs  peines  ,  fpour 
croire  aifément  que  tu  puifes  confentir  à 
donner  au  fafte  ou  à  la  mollefîe  ce  que 
tu  dois  à  leur  indigence.  Eh ,  n'eft-ce  pas 
toi  que  j'ai  vue  tant  de  fois ,  n'ayant  que 
Dieu  pour  témoin  Ôc  ton  père  pour  guide , 
porter  dans  les  réduits  les  plus  obfcurs 
la  confolation  Se  l'abondance  i  changer 
en  larmes  de  reconnoiirance  êc  de  joie  , 
les  larmes  amères  de  l'opprobre  êc  de  la 
douleur  ;  forcer  le  malade  j  qui  maudif- 
foit  fa  misère ,  de  rétrader  Tes  murmures 

>3  qu'onyed fi fouvent trompé"!  Hé'as  l  quand 
on  eu  opulenc,  le  plus  giand  rifqne  qu'on  ait 
à  courir  ,  n'cO:  pas  de  faire  de  bennes  œu\res 
en  faveur  de  ceux  qui  n'en  onc  pas  befoin  ; 
mais  c'eft  d'en  manquer  une  feule  qui  eût  été 
néceflaire.  Eh  ,  après  tout ,  quelle  bonne  adion 
ne  profite  pas  à  celui  qui  la  fait  l  * 
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êc  de  lever  encore  vers  le  Ciel  (es  mains 
tremblantes  pour  le  bénir  \  rendre  à  la 
mè-e  languilÏTinre  de  déiolée  la  fanté  & 
ton  fils  ,  qui ,  faute  de  fecours,  expiroic 
lurfon  fein-,  arracher  à  une  infiime  pri- 
(on  un  clief  de  ramille ^  o,ui ,  fans  reproche 
devant  Dieu  ,  n'^avoit  à  rougir  devant  les 
hommes  que  d'une  dette  qu'il  n'avoir  pu 
s'empêcher  de  contracter  •-,  rendre  leur 
érat  &  la  vie  à  des  Familles  honnêtes ,  qui 
préféroient  la  mort  à  h  honte  &  à  la  men- 
dicité; les  leur  rendre,  en  refpeclant  leur 
fecret ,  en  refpe£lant  leur  infortune  ?  car 
enfin  quel  refpedt  ne  doit-on  pas  aux 
malheureux  ! 

O  ma  chère  Emilie  !  comment  y  a-t-il 
des  riches  qui  ne  connoiilent  pas  le  plai- 
fiv  fi  touchant  Se  fi  pur  _,  de  faire  renaître 
dans  des  cœurs  fenfibles  la  joie  &  le 
bonheur  ?  Comment  ne  fe  regardent- ils 
pas  com.me  chargés  par  état  de  tous  les 
indigens  qu'ils  peuvent  (ecourir  ^  ?  Ah  [ 

*  ^:^  O.^  Te  plamr  de  la  rareté  des  hommes; 
>3  c'cil  îa  Gurtté  du  riche  qui  les  tue  «.  Con-- 
fais  de  L"" amitié. 

n  Le  luxe ,  dit  M.  d'Alerabert ,  efl  un  crime 
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voulons- nous  qu'il  n'y  ait  point  de  mal- 
heureux parmi  nous  ?  Eh  ,  qui  auroït 
harne  alïez  mal  faire  pour  ne  le  pas  vou- 
loir ?  Que  chaque  famille  aifée  adopte 
une  famille  pauvre  -,  que  celle  qui  Tefi: 
davantage  en  adopte  plufieurs  -,  qu'au 
lieu  de  (e  livrer  aux  dépenfes  fomprueu- 
les  3  à  celles  qui  ont  pour  objet  des  cho- 
fes  vaines  ôc  futiles  ^  elle  fe  dépouille , 
en  faveur  de  cette  famille  qu'elle  aura 
adoptée,  d\ine  partie  de  fcn  fuperflu  y 
qu'elle'  l'aide  de  fes  confeils  &  de  fa  pro- 
tection j  qu'elle  lui  ménage  des  reiïour- 
ces  par  fcn  crédit  j  qu'elle  agiiTe  &c  faiTè 
des  démarches  en  fa  faveur  :  elle  jouira 
de  la  douce  fatisfadion  de  voir  une  fa- 
mille entière  refTufcitée  par  fes  foins  *,  elle 
fournira,  à  l'artifan  qui  en  eft  le  chef. 


33  contre  rhumaniré,  toutes  les.fois  cju'aa  feul 
:>5  membre  de  la  fociété  fouffre,  &  qu'on  ne 
»  l'ignore  pas.  Qu'on  juge  de  là,  combien  peu 
w  il  y  a  d'occafions  &  de  Gouverncmens  où  le 
33  luxe  foin  permis  ;  &  qu'on  tremble  de  s'y 
>5  lailTer  entraîner  ,  fi  on  a  quelque  refte  d'hu- 
3>  nianité  &  de  juPJce  «.  Jtlélan^es  y  &c»  t.  4, 
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des  indrumens  pour  Ton  travail  ;  elle  fau- 
vèra  du  danger  rinnocence  de  tendres 
enfans ,  qui  le  feLoient  perdus  par  la  mi- 
sère •>  elle  favorifera  la  naiiTànce  ôc  l'ac- 
croillenient  de  leurs  foibles  talens.  Et 
qu'on  ne  s'efFraye  pas  de  ce  qu'il  en  coû- 
te roit  pour  une  h  belle  œuvre  :  non  feu- 
lement on  eft  bien  payé,  au  fond  de  fa 
confcience  ,  du  bien  que  l'on  Fait  dans 
une  pareille  adoption  ,  par  l'extrême  plai- 
ilr  qu'on  éprouve  en  le  falfant  -,  mais 
cette  adoption  fe  maintient  à  moins  de 
fi-ais  qu'on  ne  pourroit  le  croire  :  lorf- 
qu'on  fe  charge  d^une  famille  où  tous  les 
membres  travaillent ,  il  faut  peu  de  chofe 
pour  rendre  leur  travail  fuffifant  à  leur 
entretien  j  &  il  en  refle  encore  alTez  à  des 
âmes  bienfaifanres ,  pour  porter  ailleurs 
de  étendre  plus  loin  leur  libéraliré. 

Que  le  riche  faife  plus  encore  *,  qu'il 
falfe  oublier  la  fource  fouvent  impure 
de  les  riche  (Tes  <?c  de  Ton  opéiénce  ,*  en 
élevant  des  monumens  au  bier^omm.un  j 
car  c'en  ici  qu'on  ne  fauroir  1|P(re  trop 
de  grandeur  &c  d'éclat:  qu'il  iuiTe  conf» 
truire  ou  qu'il  prenne  loin  d'orner  des 
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édifices  publics  j  qu'il  répare  &:  embelliire 
nos  routes  -,  qu'il  relève  nos  temples  ; 
qu'il  donne  de  la  majefté  au  culte  -,  qu'il 
dore  des  vierges  -,  qu'il  favorife  les  maria- 
ges bien  aiTortis  j  qu'il  enrichiiïe  fa  pa- 
trie. I'  h  ,  ma  chère  Emilie  ,  toutes  ces 
dépenfes  ne  valent -elles  pas  bien  celles 
du  luxe  ?  &c  les  doux  fiuiîs  qu'on  en  re- 
tire, parTeftime  de  Tes  concitoyens,  par 
fa  propre  eftime  ,  ne  valent-ils  pas  bien 
Tes  plaiiîrs  (q)  ?  O  mia  fille  !  pour  penler 
ainfi  ,  tu  n'as  jamais  eu  befoin  que  de  ta 
piété  &z  de  ton  propre  cœur  ^  Se  qu'heureux 
font  ceux  dont  toute  la  philotophie  n'eft 
que  la  religion  &  le  (entiment  ! 


^11 
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NOTE    S,, 

Page     411- 


T/~^ 


(a)->jC4  T  qui  par -là  même  fait  facnfidr, . .  .  le 
repos  de  l'efprh  &  du  azur  aux  inquiétudes  & 
aux  tourmens  de  la  vanité.  Mais  ciicorc,  quel 
avantage  ,  pour  ie  diie  en  paffanc,  ne  per- 
dons-nous pas  en  immolanc  la  liirplicicé  des 
n^oeurs  au  luxe  &  à  la  vanité  1  Cette  aimable 
li;riplicité  ,  qui  rend  h  touchante  &  fi  respec- 
table Id  conduite  de  ceux,  qui ,  jvîfque  dans  la 
dépravation  générale ,  ont  fu  la  confcrver ,  n'tft 
plus  dans  nos  ufages  :  les  modes  ridicules  Tont 
fait  dirparoître  de  prefque  toutes  les  fociécés. 
Elle  y  fa:foit  régner  autrefois  l'enjoaciient ,  la 
confiance  ,  &:  la  franciiife  :  maintenant  on  n'y 
trouve  plus  que  la  contrainte  ,  un  air  gêné  , 
un  rire  alr.dé  ;  on  fe  regarde  ,  on  s'obferve , 
011  fe  mefure  des  ieux.  Entre  femnics  fur- tout  , 
on  e(l  dans  un  é:at  de  guerre  prefque  continuel  : 
celle  dont  la  parur^  cfl  la  plus  élégante,  de- 
vient l'objet  de  la  folle  envie  de  toutes  les  au- 
tres :  après  avoir  palTé  quatre  ou  cinq  mortelles 
heures  ,  &  quelquefois  d.wantagc  ,  à  fe  faire 
martyrifer  *  pour  l'arriour  de  la  vanité  5  que 

*  Par  un  coiffeur  s'c:ntend  -,  car  aujourd'i.ui ,  en  dcpir 
de  toutj   pudeur  &  des  inccrces  de  cane  de  penonius 
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l'on  rencontre  par  malheur  une  coiffure  phis 
cléi^ante  ,  une  nouvelle  mode  ,  ce  n'eft  pius  dès- 
lors  que  :xp\:  ,  humeur,  emporcement  ;  on 
boude  foD  mari,  fcs  enfans  ;  on  s'irrita  contre 
fes  domcrdques  j  on  elt  àéColé  du.  triomphe 
d':uic  rivale  &  de  réciipfe  qu'on  vient  de  fouf- 
frir.  Q;;e  de  pctitclfc  ,  que  de  misère  l  Et  ces 
erres- là  ont-ils  une  a^^,e  } 

Convenons  cependant  qu'il  y  a  plufieurs  for- 
tes de  luxe  .  indépendamment  de  celui  des  mo- 
des &  de  'a  coquetterie.  La  dévot-on  méiï^e  a  le 
f.cn  j  Se  ce  n'tfl  pas  peu  de  chofe  quun  luxe 
dévot,  qui  accompagne  ad-z  volontiers  l'air 
Si  le  ion  de  la  réforine,  re.id  la  prudeiie  plus 
maniérce  encore,  .?:  s'accommode  mervcilleu- 
femcnt  avec  une  certaine  affiche  d'opinion  Se 
de  parti. 

O  iîirplicité  1  firnpîicité  l  quel  heureux  (îèclc 
te  verra  reiaître  dans  nos  opinions,  dans  nos 
goûts ,  &  dans  nos  contimies  1  Pa;-tout ,  hcias  1 
une  noble  fimplicicé  fv^à  fl  bien  1 


du  {sxs  ,  q  li  U'i  îuvj:n  p;us  à  quoi  s'emp'oyer  poLi-r 
vivre  honnètemenc  ,  "eî  coiffeurs ,  les  accouchears  j  les 
taiUeurs  ou  faife a rs  de  co.ps,  les  maîtres  de  Mullque 
gc  ti'inik^Jirjens ,  ies  honinics ,  Cii  un  moE ,  font  feuls 
en  ufags  auprès  djs  femmes  :  &  eus  d'incoavcniens , 
p'us  ccrùuiuus  &  plus  réels  qu'on  ne  peufe,  içcoai- 
pagii«;nî  ce  ui-ià  ? 

Page 
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Page     413. 

(h)  Si  un  éclat  fiflucnx fjit  la  gran- 
deur ,  &c.  35  Les  gens  en  place  .  qui  veulent 
éti'c  honorés  fans  qu'il  leur  en  coûte  ,  ne  cef- 
fent  de  dire  que  leur  rang  ,  pour  imprimer  le 
refpeâ: ,  a  befbin  d'être  revêtu  de  pompe  Se  de 
ma2;nifîcence  ;  &  en  effet ,  c'eft  comme  un  vcte- 
luentdont  l'ampleur  cache  les  défauts  du  corps  : 
mais  c'cft  une  raifon  de  plu?  pour  écarter  cet 
appareil  q'û  dcguifc  &  confand  les  hommes. 
Quand  la  vertu  fe  préfenteia  dans  les  places 
cminentes  ,  comme  i'athlè:e  dans  rarènc,  en 
.  l'y  diftinguera  bien  mieux  à  fa  force  &  à  fa 
beauté  5  &  fi  le  vice ,  la  baifeffe  ,  l'incapacité 
s'y  montrent,  ils  auront  bien  plus  à  rougir  «<.• 
M,  Mannontel. 

Page  414. 
(c)  Ejl-ce  un  bien  ,  que  tefprk  S'  le  goiu  des 
petites  chofes  gtgnent  tous  Us  ordres  de  ci- 
toyens ?  "  Le  luxe  ,  qui  difpofe  l'cfprit  à  rece- 
voir fes  funeftes  impulfions ,  l'affoiblit.  Qu'on 
en  juge  mê.ne  par  Tes  délaffemsns  :  qu'on  iifc 
les  brochures ,  qn'on  voye  les  fpediaclesi  on  y 
découvrira  le  type  de  cet  affoibi  iTcaicnt  de  l'ef- 
pric  qui  travaille  pour  fes  fem1)lables.  Plus  rien 
qui  tienne  du  noble  &  du  gran.d  ;  col'iîchets  & 
enfances  dans  le  fond,  pointes  Se  faillies  dans 
la  forme  &  dans  le  ftyie  :  tel  eft  le    fiuit  de 

Tome  IL  T 
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ralfaiflcment 'defpriccians  une  na.ion.  li  porte 
fur  tout ,  i!  abâtardir  touc  ;  &  les  kommcs  ré- 
fléchis ,  qui  ne  peuvent  nier  le  fait  à  cet  égard, 
vont,  faute  d'en  avoir  étudié  le  principe,  en 
chercher  la  caufe  dans  un  principe  de  dégra- 
dation arrivé;;  dans  la  rnafle  phyfique,  tandis 
qu'il  n'en  efl  point  d'autre  que  le  dérangement 
dans  les  mœurs,  qu'on  appelle  luxe.  Je  dis  en- 
core qu'il  affailTe  1  ame  en  portant  Ton  ambition 
vers  des  objets  bas,  Sec.  L'Ami  des  hommes ., 
t.  2  ,   chap.   y. 

I  B  I  D. 

(d)  Qiie  le  ffte  éiouffc  ilicnneiir ,  &c.  33  Je 
l'ai  dit  ailleurs  :  Le  fel  doit  entrer  dans  tous 
les  mets  ;  V honneur  dans  toutes  les  profejjlons  : 
mais  l'honneur  ne  fubliftera  jamais  qu'avec  la 
vergogne  &  la  modeftie.  Le  luxe  eft  rennemi 
juré  de  celles-ci  3  aulTi  l'cd-il  de  l'honneur  ,  & 
il  n'en  faut  plus  attendre  d'aucune  efpèce  où  le 
iijxc  régnera.  J'ai  dit  encore  qu'il  avilit  le  cœur 
en  l'endurcijOfant  5  j'aurois  mieux  fait  de  dire 
qu'il  l'étoufFe....  J'ai  dit  qne  1:  luxe  réduifoit 
tous  nos  appétits  à  la  foif  de  l'or.,..  J'ai  pu 
jadis  aimer  mon  père  exclufîvemcnt  à  tous  au- 
tres j  l'aimer,  noripour  lui,  mais  p. ir ce  que  je 
favois  qu'il  m'aimoit  comme  fon  bien,  &  que 
cet  amour ,  exigeant  à  l'extérieur ,  m'étoit  com- 
mode au  fond  5  parce  que  je  pouvois  m'y  fî^r. 
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parce  que  Ton  confcil  m'ct;>it  bon  ;  &  qut  Ton 
expérience  m'app  .:rtcnoir.....  Tous  ces  motifs 
ccoientaii  fond  ceux  d'un  cccur  iaipré^^ne  de  la 
lie  de  l'intcréc ,  8i  indignes  de  îa  pureté  p:imi-' 
tive  de  la  porricn  d  erre  rpiricucl  que  j'ai  rccie 
des  mains  du  Créateur  :  ma^s  ,  tel?  qu'ils  étoient, 
mon  père  en  profî  oit  dans  le  fc;it  ;  la  fociété  Se 
ma  fa:inl!e,  par  l'exemple.  L'incére:  foididc  cit 
venu  déranger  cet  ordre  apparent.  Mon  père  , 
■dont  je  dévorois  la  fuccellion  com.me  un  bien 
trop  long-tems  rcrcnu ,  tarde  trop  à  mourir  j 
l'impiience  me  fait  apperrevoir  qu'il  me  doit 
compte  du  bien  de  ma  mue  ;  je  ratcaaue ,  il 
fe  ûéf.nd  j  l'indignation  fe  joint  à  la  douleur  de 
me  voir  échapp.*r  à  fa  dépendance  ;  je  hâce  fes 
jours  &  j'en  dé  honore  la  fin  ,  en  faif^tnt  reten- 
tir les  Tribunaux  du  récit  de  fes  injufuices;  ie- 
fcandal  fe'  la  focieté  ;  js  donne  à  incs  enfaris 
l'exemple  qu'ils  tranfmettronc  à  leurs  neveux  5 
&  les  regardant  d'avance  comme  ennemis,  j  é- 
tablis  hautement  le  principe  qu',1  faut  ici-bas 
travailler  pour  fon  propre  bonheur ^&  je  le 
mets  en  pratique  en  plaçant  une  partie  de  mon. 
bien  à  fonds  perdu.  Ce  faîc  allégué  n'a  que 
trop  d'exemples  chez  lc5  peuples  abandonnés 
au  luxe  :  je  puis  me  difpcnfer  de  parcourir  les 
autres  ordres  de  liens  de  la  fociér;:.  Qu'atten- 
dront des fièrcs ,  d'un  fils  parricide  ':  des  paren?, 

T  1 
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d'en  frère  dénaturé  :  des  artâs ,  d'un  parent  in- 
fer:hblj  ^  le  Prince  ,  l'E:ac  ,  &  la  fociétc  ,  d'un 
licmme  qui  n'a  ni  parcns  ni  amis ,  dès  qu'il  s'agit 
de  Ton  intérêt  «î  VAmi  d-s  hommes  ^  ibid. 
P  il   G  E     415. 
(e^  EJî-ce  un  bien  que  les  campagnes  foïent 
déferles  ,  &c.  33  A  m-:: fur»:  que  rinduftrie  &  les 
aits  lucratifs  s'étendent  &  fleurifient ,  ks  arts 
les  plus  nécefiaiies  ,  comme  l'Agriculiiure  ,  doi-    i 
vent  enfin  devenir  les  plus  négligés  j  d'où  il  ar-   " 
rive  que  le  cultivateur  ,  mépiifé,  chargé  d'im- 
pôts nécefTaircs  il  l'entretien  du  luxe,  &:  con- 
damné à  p.afTer  fa  vie  entre  le  travail  &  la  faim , 
abandonne  fes  champs  pour  aller  chercher  dans 
la  ville  le  pain  qu'il  y  de  voit  porter.  Les  terre» 
icftent  en  friche  j  les  grands  chemins  font  inon- 
dés de  malheureux  citoyens  ,  devenas  mcndians 
eu  voleurs,  &  deftinés  à  finir  un  j  )ur  leur  mi- 
sère fur  la  roue  ou  fur  un  fumier.  Tel  cft  1  effet 
réel  qui  réfulte  des  progrès  de  l'induftric  &  du 
luxe  ;  telles  font  les  caufes  fenfibles  de  toutes 
les  misères  ,  où  l'opulence  précipite  enfin  les 
nations  les  plus  admirées:  c'eft  ainfi  que  l'Etat, 
s'enrichiffant  d'un  côté  ,  s'afFoiblit  &  fc  dépeu- 
ple d'un  autre  ^  &  que  les  plus  puilTantes  Mo- 
narchies ,  après  bien  des  travaux  pour  fe  rendre 
opulentes  &  déferres,  finillent  par  devenir  1^ 
proie  des  nations  pauvrçs  qui  fuccombent  à  I4 
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funefte  tentation  de  les  envahir  --r.  M.  R.ouJJ'eûU. 

Voyez  aulH  ,  fur  cette  matière.  Us  Entre- 
tiens de  Phocion  ,  un  des  plus  vrais  ,  &  ,  à  'ous 
égards ,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  poJtitpc 
qui  ayeiit  paru  de  nos  jours. 
Page     41^. 

(  f  )  Exporteront  au  loin  ne  s  TPOiJfons....  firent 
naître  la  difette  au  milieu  de  l'ahond.ince  ,  &c. 
Voilà  en  effet  tout  ce  que  nous  ont  valu  les 
favans  Traités  de  nos  Phiîofor-hcs  fur  l'Agir:- 
culture  :  après  qaTiS  ont  fais;  tant  dj  mal,  que 
leurs  /Suceurs  en  rep-nenc  donc,  s'il  fe  p^-u:  , 
les  fuites  ;  &  p^rr  apprendre  à  céncntir  ou  \ 
modifier  leur  fy^-^me,  qu'ils  aii-crt  dans  nos- 
campagnes,  qu'ils  pnrccurert  nos  province?, 
&  qu'ils  voyenc  des  fami'îes  eniicres  ,  fans  puin  . 
pendant  trois  &  quatre  jou:s ,  mourir  ,  eu  d  i- 
nanition  .  ou  d'excès  de  ncurriture  au  niom^r.: 
où  ce  pain  leiir  eft  rendu.  Quel  tableau  pour  des 
cœurs  feufibles  l  C\  cependant  le  luxe  &  une; 
ftérilePhilofopliielailTent  encore  quelque  place 
au  fenti.rvenr. 

I      B       I      D. 

(g)  Que  des  hommes  émtrvés  ,  &€.  «  Une 
armée  fobre  a  des  ailes  3  le  luxe  énerve  &  appc- 
fantit  l'arma  où  il  eft  répandu.  La  frugaliti 
ménage  les  reffources  du  dedans  &  du  dehors  ; 
la  prodigalité  les  épuife  &  n'en  laiiîe  aucune  aj 
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befoin  :  eliv:  entraîne  U  dé vaftation,  la  famine, 
répouvancc ,  &  la  fuite  honteufe.  Tcuc  efi  pé- 
nible peur  des  hommes  que  la  molkiTe  a  nour- 
ris 3  le  courage  leur  refte  ,  mais  les  forces  leur 
manquent  j  l'ennemi  qui  fait  les  fatiguer  n'a 
pas  befcin  de  les  vaincre  ,  &  les  lenteurs  de  la 
guérie  lui  tiennent  lieu  de  combats  a.  M.  A/.z/- 
moracl. 

I  B    I    D, 

(h)  Qut  rintirù  particulier  fuccède  à  tamoup 
du  bien  commun  ,  &c.  »  A  dts  gens  à  qui  il  ne 
faut  que  le  néceiiairc,  il  ne  rcft^  à  délirer  que 
Ja  gloire  de  la  pauie  &  la  leur  propre.  Mai» 
ure  ame  corrompue  par  le  luxe  a  bien  d'autres 
défîrs  :  bientôt  elle  devient  ennemie  des  lo;5t 
qui  la  gênent,  &c.   a.  De  C E [prit  des  Loix  ^ 

i.    7  y     C.     2. 

»  Rien  ne  peut  s'oppofer  à  la  dépravation 
totale  des  mœurs,  quand  l'Etat  eft  en  proie 
aux  ravages  du  luxe.  Il  y  a  bien  des  fiècles  que 
Gyrusncus  apprit  que  peur  avilir  un  peuple 
vertueux  &  indomptab'e  ,  le  plus  sûr  moyea-  fl 
ctoit  d'y  introduire  le  goût  du  luxe  &  tous  les-  ^ 
arts  frivoles  qu'il  traîne  à  fa  fuite  (  Juflin ,  l.i  y 
c.  7  ).  C'eft  l'artifice  dont  fe  fervit  Ariftodème  , 
tyran  deCumes,  pourfe  garantir  de  fa  nation, 
qu'il  avoir  aîfervie  :  !e  fameux  Agricola  crue 
auijl  devoir  employer  les  mêmes  moyens  pour 
fubjugaer  ,ces  ôcrs  Ere  tons ,  contre,  lefquels 
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i'orgi.^cil  des  conq-jérans  ciu  mciicîc  s'écoit  brilc 
tanc  de  fois  c^.  D-fcours  fur  le  luxe  j  par  M., 

Gcniy. 

Page     410. 

{\^  S'il  excitcllidiLpu'e  ,  &:.  n  îl   ru  bois 
forces  d'induAric  :  celle  qui  pcun/oic  à  la  né- 
ce  ificc  ,  efl  la  première  ;   celle  qui  f.rr  à  l'ai- 
faiîce  &  à  la  (iccorarion  ,  la  féconde  ;  celle  en-- 
fin  qui  (aciihiic  !a  recliorcl/c;  &  la  curiofiié  j  efl: 
la  dernière.  Cr  je  f:MiiierîS  que  le  luxe  n'a  d'in- 
fluence qu'en  faveur  de  celle-ci.  En  effet,  cil- 
ce  au  luxe  que  nous  d:voi;s  l'Agiiculrure,  les 
moiUns  a  eau  &  à  venc ,  '^<.c.\  Eil  ce  au  mili;  a 
du  luxe,  que  les  Holiandois  cnc  appris  à  (ga- 
gner du   ter.ein  fur  Ja  rr.c: ,   tz  l\  couvrir   Je 
moilTons  les   parvis  du   palais    d'Arn^  hicritc  ? 
EH-cc  aux  rechciMlie^.  du  luxc,  qu'ils  doivent 
l'invcniicn  des  é^luus  &    des  can:.ux  ;  qu'on 
doic  ailleurs   l'art  de  la  conRruction  des  navi- 
res, les  citjn-cc,  que  f  is  je  r  rou:es  les  inven- 
tions de  rinduilric;  hur.naine  ,  qui  onc ,   pour 
ainfi  dire,  chargé  'a  face  de  la  terre  :  &c.  «. 
L'Ami  des  hommes ,    tom.  2  ,  chap,  /. 

1  B    l    D. 

(k]  5'i/  anime  les  arts  dans  les  chofes  frl^ 
vok^  -^  en  déor.iJant  le  ç^oût  des  Arti^es ,  &c, 
»A  léga-d  d.s  beaux  arcs  ,  il  ell:  impollîMe 
«qu'ils  ne  de'génèrcnt ,  dès  que  le  <yonz  de  la  re- 
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cherche  prend  le  dcirur.  Ea effet,  en  tout  genre^) 
le  vrai  beau  cft  iîmpîe ,  autant  que  noble  8c 
'  élevé  :  il  eft  à  un  point  fixe  &  marqué ,  par 
àz\ï  lequel  on  le  r^âte  j  &  toutes  les  fois  que 
les  artifies,  en  quelque  genre  que  ce  puifle 
être  ,  ont  voulu  enchérir  fur  la  vra'e  beauté  ,1a 
charger  d'ornemers  ,  l'embellir  par  ks  détails  , 
&  .'a  rendre  fufceptlble  de  leur  prétendue  é'c- 
gance,  ils  l'ont  déngr.rée  &  bientôt  rendue  mé- 
conno;ilable.  C'eft  cependant  à  quoi  le  goût  de 
la  nouveauré  force  les  artiftes ,  &c.   Ibïd. 

C'eft  dans  le  même  efprit  qu'un  Auteur  en- 
core pi  l- s  moderne  a  dit,  que  «  le  luxe ,  qui 
contribue  au  progrès  des  arts  lorfqu'ilcn;  rro- 
dcré ,  produit  un  effet  contraire  quand  il  de» 
vient  exceffif  &  qu'il  gagne  toutes  les  condi- 
tions ;  parce  qu'il  fu'oft'iue  alors,  au  goût  du 
vrai  beau  ,  miiç.  vaine  oflenrarion  de  richclles  6c 
la  recherche  des  ornemcns  fuperfiu?. 

On  pourroit  affigner  plufîeurs  autres  caufes 
de  la  décadence  des  arts  parmi  nous  ;  m.ais  la 
plus  uriverielîe  &  la  plus  immédiate,  eft  fans 
contredit  l'amour  de  la  nouveauté,  iî  naturel 
aux  hom.mes ,  5c  en  parriculier  û  naturel  a-ux 
François". 

î  B  1  n. 

(1}  S'il  épuïfe  tôt  ou  tard  les  efpèces  qu'il 
fait  circuler  y  ôr.  Le  commerce  du  luxe ,  dit 
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l'Auteur  du  livre  de  V Efprit  ,  donne  aux  na- 
tions opulentes  la  f.c"lité  de  c^ntrader  des 
dettes  dont  elles  ne  peuvent  enfuîre  s'acquitter 
fa,i  s  furcharg-r  les  peuples  d'iinpôts  onéerux... 
L'aiiondance  d'argent  que  le  luxe  attire  ,  die 
.encore  le  ir.ême  Auteur ,  en  impofe  d'abord  à 
l'imagination .  Cet  Ecat  eft  pour  quelques  inf- 
tans  un  Etat  puilTant  j  mais  cet  avantage  (  fap- 
pofé  qu'il  puilTe  exifler  quelque  avantage  indé- 
pendant du  lx)n  heur  des  cicoyc!:S'  n'eft,  corn  me 
le  remarque  M.  Hume  ,  qu'un  avantage  palTa- 
ger.  Loifque  ,  par  la  beauté  de  Tes  manufacla- 
res  j  une  nation  a  attiré  chez  elle  l'argent  des 
peuples  voifîns ,  il  eil:  évident  que  le  p.  is  des 
denrées  &  de  la  main-d'œuvre  doit  baiffer  chez. 
ces  peuples  appauvris.  Ces  peuples,  en  enle- 
vant quelques  manufaduriers  à  la  nation  :iche  ,. 
l'appauvriront  à  fcn  tour  en  l'approvificnnanc 
à  meilleur  marché.  Cr ,  fî-tôt  que  la  difetce  d'ar- 
gent fe  fait  fentir  dans  un  Etat  accoutumée  air 
luxe  ,Ia  nation  tombe  dans  le  mépris.  Ce  qu'on 
vient  de  dire  du  commerce  des  mjarchaj^difesvie 
luxe  ,  ne  doit  pas  s  appliquer  au  commerce  des 
marchandifes  de  première  nécefîîté.  Ce  com- 
merce fuppofe  une  excellente  culture  des  ter- 
res ,  une  fubdivifîon  de  ces  mêmes  terres  tn 
une  infinité  de  petits  domaines,  &  par  confé- 
^uent  ua  partage  bien  moins  inégal  de  richef- 
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fe? —  I;  efi  Certain  ,  dit  ailleurs  l'Aareur  que 
je  cite  'Jars  cetto  tote  ,  que  d'X  mille  arpens 
de  tcrîe  poiicdés  par  une  feule  famille  ,  i;e  con- 
n.'bù'-ric  pas  tant  à  la  rk:>piilaticn  &  à  la  force 
de  1  ECc^t  ,  que  â'-.Is  éroicnr  ra'tagés  entre,  vingt 
Gu  tre  .te  fam  de<^.  Voilà  ou  gît  ie  vrai  fecrec 
de  h.  potuiat.on.  Les  ancens  qui  l'ont  bien 
con^pris  ,onr  toujours  âclié  de  prévenir  la  trop 
grande  ace  mularion  de':  do.v.aines. 

Combien    cette    réflexion  doit  frapper   les 
Souverains  eux-mê  •  es,  s  ils  déurent  la  profpé*    ■ 
l'i^é  de  leurs  E^ats  l  '' 

Page     412. 

(m)  Si^ne  iipparent  de  U  vie  &  de  Li  fanté  y 
il  porte  en  lui  ,  &c.  L'Auteur  de  V Efprlt  a 
mieux  dit  encore  :  5=  L'époque  du  plus  grand 
luxe  d'une  nation  cft  ordinairement  l'époque  la; 
plus  prochaine  de  fa  chute  &  de  Ton  avililfe- 
menr.  La£'licité&  la  ruifTance  apparia  e  que 
le  luxe  communique  durant  qv'tlque  tenis  aux 
rat'ons ,  rft  cornparab  e  à  'ss  fièvres  violentes, 
qui  prêtent  da^  s  1  tranfpot  une  force  incr  ya- 
ble  au  malade  qu'elles  dévore;  t  ,  &  qui  fcm- 
bîent  ne  multiplier  le^  forces  d'un  loinm:,  que 
poL?r  le  piiver,  au  déclin  de  l'accès  ,  de  ces 
mên-^es  f::a-.:<-s  &  de   la  vie  c 

"  Les  Cbyinilic  s .  a  dit  avec  autant  d'énergie 
l'Auceur  de  la  Thcorie  des  loix  civiles ^   piknt,. 
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Î5roicnt  les  matières  qu'ils  font  entrer  daos  leur 
ala.r.bic  j  ils  ea  concentrent  les  efprits  par  la 
dftillation,  pour  compof  r  ces  liqueurs  vo- 
luptueufes  qui  flacttnt  le  goût  ou  l'oJorat.  Le 
luxe  en  agit  de  même  avec  les  homme.  .  ;  cMl 
du  p!us  pur  de  leur  fang  q.i'ii  tire  ,  eu  ces  oii-^- 
mens  dont  il  fe  pare  ave;  tant  d'orgueil,  ou 
CCS  rafSnemens  de  déiicareiTe  qu  il  goûte  avec 
tant  de  rf^nfualité.  Ceux  qui  ne  s'arrêtent  qu'au 
rcfulcat  de  fon  opéra  ion  ,  en  admirent  le  iuc- 
cès  ;  ils  n'examir.ent  pas  les  préparatifs  ruineux 
qui  l'ont  préré-ic^e.  O.-i  longe  rarement  à  ce  qvii 
en  coûte  au  gei.rc  hum.ain  ,  pour  procurer  a  un 
petit  ncm're  de  Tes  membres,  ou  des  philirs 
que  l'abondance  rend  infipidcs,  ou  des  fuper— 
£ui  é=;  qui  ceiVeroient  de  leur  paroicre  précis ufes 
fi  cl  es  écoient  commu^ts.  On  ne  fe  permet  pas 
de  :alca'<.r  ccmi^ien  le  moins  néceiTaire  des 
ag'é:r.er,s  rjue  l'opulence  exige  ,  fait  perdre  à 
l'univers  d  honmies  3z  même  de  familles  «. 

I      B       I       D. 

(n)  Ce  qui  el}  luxî  pour  les  u'^s  ^  &\^o  Le 
luxe  n'ell  pas  !ans  la  chof: ,  il  eu:  dar.sl'a',  us. 
Ai'd,  pour  me  f.rvir  de  l'exemple  cité  par 
M-1  n  ,  un  Parvenu  qu-  lans  le  tem^  de 
KjP-ii  II  anroit  porté  des  bas  de  foie  ,  étoic 
rép'.éhenfib'e  ,  parce  qu'il  afF.doit  une  recber- 
che  nullemenc  convenable  à  fon  état  ;  Se  un. 

T  é 
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cordoiinier  qui  en  porre  aujourd'hui  ne  choque 
pcrloni  c...  Le  campagnard  n'envie  pas  l'élé- 
gance &  la  propreté  des  meubles  de  la  ville  , 
&  la  vi  le  Ce  glorifie  aux  ieux  des  étrairgers  de 
la  ponipe  de  la  Cour.  Ritn  de  tout  cela  n'excite 
l'ei-ivie  &  la  cupidité.  D'où  vienrc  cela  ?  C'eft 
qiae  tout  efi:  à  fa  place.  Mais  quand  le  Cour- 
tifan  ,  fortant  d"e  Ton  entre-fol  de  Verfaiiks 
on  il  eft  meublé  félon  l'ordonnance,  ou  de  fon 
palais  défert  où  des  pierres  d'attente  marquent 
Ja  place  des  gla-'es ,  va  chez  un  Parvenu  ,  cri 
tout  reluit  d'or  &  d'azur  ,  où  la  magnificence 
de  la  vaiilclle  &  des  porcelaines,  la  profufion 
&i  la  var  éré  des  mets  ,  lui  repiochent  de  toute 
part  le  vide  de  fa  préé  iiinence  :  qnand  le  Ma- 
giflrac  &  le  Bourgeois  voient ,  dans  des  mai- 
fons  de  la.  campagne,  les  boulingrins  &  les 
arbrifieaux  odorans  ten'.r  la  piace  des  ftriiles 
moifToi  s  qu'on  en  tiroit  autrefois  ,  Se  réduire 
en  chaumière,  par  compara'fon  ,  Thonorablc 
maifon  de  leurs  pères  :  quand  le  Seigneur  cam- 
pagnard voit  ian-  C\  tsirre  vn  fripon  de  mar- 
chand de  bœufs  prod'gucr  à  fa  f-mme  des  bi- 
joux qui  ébiou  lient  la  Dame  du  château  ,  &c. 
alors  tous  les  ordres  criert  au  luxe  ;  chacun  , 
blelré  de  fe  voir  furpalTcr  par  fon  inférieur 
natuîel,  s'efForce  de  le  remettre  à  fa  place.  De- 
là les  dcperifcs  folles,  c'cii-à-dire  difpropor- 
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données  aux  moyens,  le  dérangement,  la  ruine, 
la  cupidité  enfin  &  Tes  conforcs  ,  &  tous  les  dé- 
fordres  les  plus  propres  à  ruiner  entièrement 
la  fociéîé  «.  L'Ami  des  hommes  ,  t.  2  ,  c.j. 
Page     413. 

(o")  Ceft  en  attachant  la  honte  au  fajle  ,  &c, 

05  Ceft  e'ie  (  c'eft  Top-nion  )  ,  qui ,  fans  gène 

6  fans  violence ,  remet  chaque  chofe  à  fa  place  ; 
&:  c'eft  d'elle  qu'il  faut  attendre  la  relvolution 
datiS  les  maurs  ce.. 

«  Cct:e  révolution  vous  paroît  ditEcile;  elle 
dépend  de  la  volonté  &  de  l'exemple  dn  Sou- 
verain, Dès  qu'à  n.érite  égal  ,  l'homme  le  plus 
modefle  ^i  le  plus  fimple  dans  Tes  mœurs  fera 
le  mieux  reçu  du  Prince  ,  qu'il  annoncera  Ton 
mépris  rour  les  c'épenl"i.s  faftueufes  &  pour  ufi 
luxe  cfté.niné,  qu'il  jettera  un  oeil  de  dédain  fur 
les  efcîavcs  de  la  inollelTe  ^  &  qu'il  fixera  un 
regard  de  complaifance  &  de  rcipeél  fur  les 
vidimes  du  bien  public  i  le  goiit  d'une  limpli- 
cité  noble  &  d'une  T^ge  économie  fera  bientôt 
celui  de  fa  Cour.  Le  fafte,  loin  d'y  être  hono- 
rable ,  n'y  fera  pas  même  décent.  Des  mœurs 
pures  &  auftères  y  prendront  la  place  des  mœurs 
licencicufes  &  frivoles  ;  tous  les  refpeds  s'y 
tourneront  ve  s  le  mé  ite  perîbnn:: ,  &  la-lTe- 
ront  le  luxe  &  la  vanité  s'admirer  feuls  «St  fe 
complaire....  Aia5,  l'opinion    du  Prince  fera 
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t'opinioii  publique  ,  &  fou  exemple  décidera  Is 
caradcre  national  «.  M.  Marmomd. 
P  A  G  £  424. 
(p)  //  rejferrs  U  cœur  ^  6'c.  »  Cara<Sèrc  de 
eoeur  maudir ,  qui  ne  lailîe  aucune  leilou  ce 
honnête  aux  miférables  ,  Se  qui  déshérite  ks 
deux  tîers  des  hommes  des   biens  que  'a  nature 

a  faits  pour  eux Cette  inégale   dirtriburioii 

des  biers  lie  néccilaircirent  les  hommes  ks  uns 
aux  autres ,  il  eft  vrai  j  mais  le  commerce 
qu'elle  forme  entre  eux,  n'eil-il  pas  trop  dur 
pour  les  uns  &  trop. doux  pour  les  autres  "i  Se 
de  ',ecte  d  fférencc  énorme  ,  qui  Ce  trouve  au- 
jourd'hui entre  le  fort  du  ricl'.e  &  celui  du 
pauvre  ,  Dieu  ,  qui  eft  juile  aucanc  que  fage , 
n'en  fer.iit-il  pas  comptable  à  fajurtie  ,  s'il  n'y 
avoic  p  s  quelque  chofe  qui  tînt  la  balance 
éeale  ,  fi  le  bonheur  du  ri^he  ne  le  char<^;c  .ic 
pas  juili  'e  plus  d'obligations  ?Ainfi  >  vous  j. 
dont  ce  riche  ne  fo.lage  point  la  misère  ,  pre- 
nez patience  ,  c'eA-là  vot  e  unique  tâche  a  ceîr 
égard  là  ■■>  vivez ,  comme  vcus  faites  ,  à  la  fu  ur 
de  vov.c  corps  -.  continuez,  c'efi:  Jieu  j  li  vous 
éprouve  Mais  vous ,  homme  riche  ,  vous  paie- 
rez cette  fatigue  Se  ces  langueurs  où  vous  l'a- 
ba'-"!onn°z  ;  iî  y  ré'ïbe  j  vous  lui  ?ncrzL  U 
peine  qu'il  lui  en  ccûte  ,  c'ell  à  v(  s  dépens  ^ju'il:: 
prend  patience   ;  c  eu  à  vos  dépens  qu'il  1» 
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perd  :  vous  répondrez  de  fcs  murrriures  &  de 
l'iniquiré  cii  il  fe  livre  ;  &  en  périiTant  il  vous 
conda  nue  ce.  Le  Spectateur  François  de  Ma,-- 
rivaux. 

Page     43p. 

(q'  Toutes  ces  dépenfes  ne  valent-elles  pas 
bien  celles  du  luxe  ?  &c.  Pope  a  tranfinis  à  la 
poflcricé  le  nom  d'un  verueux  citoyen  de  fa 
nation  ,  qui,  avec  ■  n  revenu  de  cinq  cents  gui- 
nées  au  plus  *  ,  a  défriché  des  terres  ,  pratiqué 
des  chemins  favorables  au  commerre  ,  bàci  un 
temple  ,  nourri  lespauvrc^^s  de  fon  canton  en- 
tretenu une  maifon  de  charité,  doté  des  fîlks, 
mis  des  orphel  ns  en  apprentilTage  ,  foulage  &. 
guéri  des  malades  appaîfé.les  différends  de  fcs 
voifîns.  Il  s'appelir  Jean  Kyrie.  Il  naquit  à 
RolTe  ,  petit  bourg  d:  la  Province  d'Hèr.forr, 
&  mourut  en  1714,  â  é  de  90  a' s.  Vcy;z  , 
dans  redit  on  Angioife  de  M .  Warburthon  , 
l'Evître  m.orale   fur   l'emploi  des  richeflcs 

O"'  tro  ve  ,  dans  !e  O  ivraies  de  l'Abbé 
Prévoft,  une  anecdote  qni  prouve  jufqu'à  (iuel 
point  le  boi  u^ags  de  ce  que  nou~  p  iîcdons  » 
&  l'habitude  de  fa^rr-  du  Sien  ,  H^at  nécelTaires 
pjur  rc  Jrc  les  riches  v  ament  hcureu\.  Ua 
homme  jouiffoit  d'une  fortune  co='fidérablc,  6c 

*  la  guiflée  vaut  euviroa  ij  liv.  arge^it  de  france 


44^     Les    Egaremeks 

n'avoir  appris  à  s'en  -fervir  que  peur  fatisfaire 
fes  befoins  &  Tes  caprices.  Des  défirs  toujours 
renaifTans ,  &  toujours  remplis  aulTi-tôc  que 
formés  ,  le  conduifirentpar  degrés  à  une  efpècc 
<îe  fatiété  &  de  dégoût  ,  qui  lui  rendit  la  vie 
infupportable  :  il  ne  penfoic  plus  qu'aux  moyens 
de  s'en  déljrrer  ,  lorfqu'il  rencontra  un  homme 
de  fa  connoifTance  ,  qui  ,  lifant  fur  Ton  vifagc 
le  trouble  qui  l'agitoit ,  l'ennui  &  le  chagrin 
dont  il  éroit  dévoré,  parvint  à  lui  arrachef  fon" 
fecret.  »  Quoi,  lui  dit-il,  vois  êtes  désoûié 
33  de  la  vie  I  vou"?  ne  favez  plus  quel  ufage  faire 
n  de  vos  richefTcs  pour  en  jouir  l  ô  mon  ami  ! 
5^  fcrvez-vous-en  à  faire  des  heureux  j  &  ,  par 
»  le  plaifir  que  vous  en  refFcntîrez  ,  vous  ne 
»vous  plaindrez  plus  que  la  vie  eft  un  far- 
i>  deau  ce.  Un  fi  fag;e  confeil  fut  adopté  &  mis 
en  pratique  au  même  inftant.  Les  premiers 
cffais  de  ce  nouveau  genre  de  bonheur  furent 
fi  doux  pour  ce  riche,  ils  devinrent  pour  lui 
une  fcurce  defentimens  fi  délicieux  &  fi  purs^, 
fon  cœur  devint  en  peu  de  tems  fi  fenfîble  Se 
fi  généreux  ,  qu'il  trouva  enfuice  Tes  richellcs 
trop  bornées  &  fa  vie  trop  courte  pour  tout  le 
bien  qu'il  vouloir  faire.  Quelle  leçon  pour 
tant  de  gens  ,  qui  en  ont  trop  &  qui  xie  faven 
raifonnablement  à  quoi  l'employer;  ou  poiK 
tant  d'autres ,  que  l'étroite  capacité  de  leur 
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ame  rend  avares  pour  les  autres  &  pour  eux- 
mêmes,  &  qui  n'en  ont  jamais  afTez  l  Les  in- 
fortunés 1  ils  meurent  fans  avoir  fu  ce  que  ce- 
toit  que  de  vivre  l 

Un  des  plus  grands  biens  &  des  plaifirs  les 
pius  vrais  que  l'orï  pCu  fubftitiier  aux  foiles 
dépenfes ,  &  aux  faux  plaifîrs  du  luxe  ,  feroit , 
fans  contredit ,  le  bien  immenfe  qu'opereroient 
les  grands  propr  étaires  ,  en  féjournant  plus 
qu  ils  ne  font  dans  leurs  terres ,  en  les  vivifiant 
,  par  leur  préfence  ,  &  en  y  répandant ,  par  une 
bienfaifance  éclairée  ,  la  joie  &  l'abondance. 
Les  liboureurs  deviendroient  plus  aifés  j  le* 
campignes  fcroient  mieux  culriv éi s  j  les  fer- 
mages des  Seigneurs  augment.roient  Se  feroient 
mieux  payés;  ils  fe  verroient  adorés  de  leurs 
valTai  X  ,  qui  les  béniroient  chaque  jour  en  ver- 
faut  des  lannes  d'attcndr-iTcment  &  de  recon- 
noilfance  3  &  parmi  les  fêtes  Se  hs  jeux  cham- 
pêtres ,  que  cette  révolution  ne  tarderoit  pas  à 
muldrlier  fous  leurs  ieux  ,  ils  'croient  heureux 
du  bonheur  de  tout  ce  o^ui  les  eavironneroiu 
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LETTRE    XXXVIL 
De  la  Comtejfe  eu  Alarquis  de  Valmcnt, 


T 


I 


V  0TRE  Momie,  mon  tendi-e  ^3^  ref- 
pedable  père,  vos  principe.^  i a r- le  luxe 
&■  iur  l'emploi  des  richellès ,  lont  l'uni- 
que D-Torale  &  les  feuls  principes  que 
puilfe  adopter  mon  cœur  ,  &  qui  ioient 
de  narure  à  contenter  ma  raifon.  Mon- 
père  me  les  avoir  infpirés  dès  Tàge  le  plus 
tendre  ,  &  je  n'ai  pas  été  furprife  de  les 
voir  confirmés  d'une  manière  fi  fenlible 
par  un  fécond  père  tel  que  vous..  Je  '  fuis 
feulement  fâchée  que  vous  mettiez  lui* 
mon  compte ,  aux  ieux  àz  mon  mari  v 
les  œuvres  de  charité  &  ue  bienfaifance>. 
que  dans  \q%  premiers  tems  de  mon  ma- 
riage vous  m'aidiez  vous  même  à  faire  ^  ^ 
&  que  je  n'eu  lie  jamais  entreprifes  avec^ 
tant  de  zèle  ^  de  facilité,  fi  vous  ne- 
m'eiilîiez  fervi  de  guide  &  de  modèle- 
Le  Comte  a  paru  frappé ,  mais  en  bien  , 
de  ce  périt  myRère  que  votre  lettre  lui  a 
révélé  y  d<:  que  je  tenois  toujours  fecrer  .. 
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avec  d'aurant  moins  de  fcrupule ,  que  je 
ne  prends  ces  iortes  de  libéralirés  que  fur 
la  portion  de  biens  qui  m'a  été  fpécia- 
lement  réfervée.  J'ai  lieu  de  penfer  qu'à 
l'avenir  il  n'exigera  plus  de  moi  des  dé- 
penfes  exceiîives  ,  mais  celles  (eulement 
qui  conviennent  à  mon  rang ,  &  que  je 
ne  pourrois  me  difpenfer  de  faire ,  fans 
manquer  à  mon  mari  y  à  mon  état  _,  &  à 
moi-même.  Il  eft  maintenant  le  premier 
à  retrancher ,  dans  ces  jours  de  calamités , 
un  fuperflu  ,  qui  femble  pris  fur  la  misère 
publique ,  &  qui  infulte  aux  malheureux^ 
Son  cœur  3  naturellement  bon  ^  devient 
par  vos  leçons  de  plus  en  plus  feniibîe  > 
mais  (on  efprit ,  trop  jeune  encore  ,  (011 
caractère  impétueux,  ne  lui  permettent 
pas  toute  la  raifoiî  que  je  voudrois  trou- 
ver en  lui.  Il  n'y  a ,  je  le  lens ,  que  la  Re- 
ligion qui  pullfe  le  former  avant  Tage  y 
car  tel  eft  Ton  chef-d'œuvre  \  elle  fupplée 
à  l'expérience  même ,  &  donne  à  la  jeu- 
nelfe  une  fagelfe  prématurée.  Valmont 
nefaitquepre(rentirles  vérités  auxquelles 
vous  leconduifez  par  degrés  ;  il  ne  fait 
qu'entrevoir  ce  jour  fi  pur,  qui  par  vos 
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foins  ne  tardera  pas  à  réclairer.  En  atten- 
dant que  ce  vif  éclat  de  lumière  étonne  > 
frappe  fon  ame  ,  6c  opère  fon  change- 
ment ,  qu'il  me  refte  de  chofes  à  craindre 
&  à  fcuffrir  !  Sa  Jaloude  s'accroît  <k  pro- 
duit en  lui  une  autre  erpèced'aveuglemenL-:, 
prerque  aulîî  funefte  que  tepremier.Tcut 
l'aigrit ,  tout  lui  fait  ombrage  j  &  les  in- 
quiétudes 5  les  (oupçons  qu'il  me  laiifô  - 
entrevoir ,  en  bleifant  ma  délicarelTe  d€ 
mon  amour  pour  lui ,  font  tout  à  la  fois 
mon  fupplice  3c  ion  propre  tourment. 

N'ayant  plus  la  force  de  fouteiiir ,  ni 
l'idéedes  peines  qu'il  endure,  ni  l^injuilice 
qu'il  me  fait ,  trop  ieniibîepeut-êtrej  Se 
trop  foible  pour  ce  nouveau  genre  d'é-- 
preuve  ,  je  crus  devoir  un  jour  m'expli- 
quer  avec  lui.  Je  tenois  une  de  Tes  main^ 
que  j'arrofois  de  mes  pleurs  :  Cher  VaK 
mont ,  iui  dis-je  à  travers  mille  fanglots  , 
quel  regard  fombre  &  farouche  lancez- 
vous  fur  moi  î  vous  m'aimez,  Se  dans.' 
votre  amour  vous  femblez  me  haïr  :  de 
quoi  vous  plaignez-vous  ?  quel  facrifice 
exigez-vous  de  moi ,  que  je  ne  fois  prête 
àvous  faite  avec  plus  d'empreffement  que- 
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^vous  ne  paroîtrez  le  défirer?  Voulez-vous 
que  je  me  condamne  à  une  entière  retrai- 
te ?  elle  me  fera  douce  avec  vous  :  mon 
état  actuel  entraîne  mille  incommodités 
qui  peuvent  me  fervir  d  excufes.  Voulez- 
vous  permettre  du  moins  qu'à  Tégard  de 
Laufane....  A  ce  mot ,  mon  mari  pâlit  j 
frémit  i  &  fon  trouble  trahiffoit  malgré 
lui  fes  difpofitions  les  plus  fecrètes.  — 
Non  3  Madame ,  je  ne  permets  &  n'exige 
rien  de  ridicule  &  d'infenfé  :  Laufane  fera 
toujours  monami  i&j  par  bien  desmotifs, 
il  feroit  le  dernier  que  je  voululTe  éloi- 
gner. —  Quel  ami  1  m'écriai-je   à  Tinf- 
tanr....  A  peine  eus  je  prononcé  ces  mots , 
que  j'en  fentis  toutes  les  conféquences, 
par  Taltérarion  plus  grande  encore  que  je 
remarquai  dans  Valmont ,  &:  par  tout  ce 
que  j'avois  à  craindre  de  fa  vivacité.  — 
Quoi ,  Madame  ,  reprit- il  avec  chaleur , 
le  Baron  vous  auroit-il  manqué?  —  On 
ne  manque  à  une  femme  telle  que  moi , 
lui  dis-je  à  l'inftantj  qu'autant  quelle  le 
veut  bien;  &  vous  me  connoidez.  Mais, 
fans  m.e  manquer  précirérnent ,  le  Baron 
m  aime  5  ou  feint  4e  m'aimerj  vous  en 
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avez  fait  un  jeu  -,  c'eft  vous  qui  m'avez 
forcée  de  recevoir  Tes  vihres  trop  affidues  ; 
elles  m'ont  toujours  été  à  charge  -,  Se  vous 
devriez  me  favoirgvé  de  la  contrainte  que 
je  me  fuis  impolée.  Je  n'eilime  point  allez 
Laufane  pour  en  faire  un  ami  j  il  me  con- 
vient encore  moins  fous  un  autre  titre , 
Se  je  n'ai  jamais  ambitionné  que  le  cœur 
de  mon  mari.  Cependant  :,  cher  Valmcnt, 
votre  air  fombre  &  inquiet  à  fon  appro- 
che 5  femble  me  punir  de  mon  trop  de 
foumifîicm  à  vos  volontés. — Moi ,  Ma- 
dame, me  croyez- vous  jaloux  ?  —  Je 
ne  fais  y  mais  je  n'y  ai  donné  lieu  du 
moins ,  ni  par  mes  fentimens ,  ni  par  ma 
conduite.  Ce  qu'ail  y  a  de  vrai  ,  c'eft  que 
maintenant  vous  palfez  pour  tel  ;  que 
Laufane  en  plaifante  tout  le  premier  -, 
que  fes  afllduités  me  font  peine  ,  que  fon 
cara6lère  vain  m'effraie  ,  de  que  vous  me 
rendriez  le  plus  grand  de  tous  les  fervices, 
il ,  fans  me  compromettre  ,  vous  me  fai- 
fiez  la  grâce  de  m'en  déUvrer.  —  Cela 
peut  être  ,  repartit  mon  mari  avec  un  fang 
froid  dont  je  fus  glacée,  mais  ce  feroit 
trop  montrer   ce  caradére  jaloux  dont 
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^'ous  femblez    m'accufer.    Soyez    tran- 
quille 5  Madame ,    foyez  contente  ,  & 
jouVlfez  avec  confiance  de  l'effet  de  vos 
charmes  ;  il  eft  bien  >u(l;e  que  l'univers 
foit  à  vos  pieds. — Moi  contente?  repris- 
je  fondant  en  larmes  ;  moi  tranquille  , 
quand  vous  ne  le  ferez  pas  !eh  !  puis  je 
donc  me  faire  un  bonheur  qui  ne  foit  pas 
le  votre?  Laiifons  à  des  cœurs  ambitieux 
toutes  les  <iignités ,  toutes  les  faveurs  de  la 
Cour  ile  mien  n'eft  que  tendre  <Sc  fenhble_, 
ôc  met  tout  fon  bonheur  à  vous  aimer  Se 
à  être  aimée  de  vous.  Venez  ,  cher  Yzl- 
mont  5  venez  partager  l'exil  de  notre  ref- 
pectable  père.  Venez  ,  au  fein  de  la  plus 
augufte   famille,   jouir  en  paix  de  leur 
exemple ,  de  leurs  lumjères ,  &c  de  leurs 
vertus.  Il  me  refte  encore  alfez  de  tems  > 
j'elpère  ,  pour  prévenir  ,  eu  égard  à  ma 
ficuation ,  les  accidens  d'un  voyage  trop 
précipité. — Et  que  diroit-on  d'une  pa- 
reille démarche?  —  On  dira  ,  cher  époux, 
que  je  vous  aim.e  plus  que  tous  les  hon- 
neurs ,  pins  que  tout  autre  bien  ,   plus 
que  le  monde  entier.  On  dira  _,  que  nous 
avons  été  chercher  plus  loin  le  repos ,  qui 
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'lie  fe  trouve  point  ici ,  &  que,  fous  les 
ieux  d'un  père  tel  que  le  vôtre  ,  nous  nous 
fuffifions  pour  erre  heureux....  Eh ,  que 
nous  importe  ce  que  l'on  dira ,  fî  nous 
fommes  heureux  en  effet?  —  Ainfi ,  je 
me  rendrai  le  jouet  de  la  fable  de  tout  ce 
qui  m'environne  ,  j'oubUerai  ce  que  je 
dois  à  mon  Prince  j  ce  que  je  me  dois  à 
moi-même  :  &  fur  quoi  fondé  ?  fur  ce  que 
vous  me  croyez  jaloux.  Non  ,  Madame, 
tout  me  répond  de  votre  cœur.  Voyez 
Lautane  -,  Ôc  qu'il  triomphe  à  Ton  aife 
d'un  fol  efpoir ,  que  fans  doute  vous  ne 
lui  avez  pas  donné.  A  ces  mots ,  mon 
mari  me  laiifa  prefque  à  fes  pieds ,  trem- 
blante comme  une  criminelle  qu'on  ac- 
cufe  ôc  qui  fe  juftitie,  défolée  &  pré» 
voyant  dans  l'avenir  des  maux  plus 
grands  encore.  O  mon  Dieu  !  foyez  mon 
appui  ^  détournez  les  malheurs  que  je 
crains  -,  &  (i  vous  les  permettez  par  un 
jufte  jugement  j  donnez-moi  la  force  de 
les  fouffrir. 

^^ 

LETTRE 
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LETTRE    XXXV, 
Du    Comte  de    Valmont   au    Marquis* 

3  E  vous  l'avouerai ,  mon  père  ,  les  ca- 
radères  que  vous  arrachez  à  la  véritable 
Religion  (ont  ceux  qui  ni'onr  roujours 
paru  les  plus  frappans  &  les  plus  nécef- 
faires  ,  (î  d'ailleurs  on  y  en  ajoure  un  ,  que 
je  voudrois  que  vous  n'euGiez  pas  omis  j 
je  veux  dire  i'univeiialité,  Tai  roujours 
ci'u  que  ces  caractères  ne  pouvoient  con- 
venir qu'à  la  Religion  narurelle  j  &  c'efl 
ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  refpect  pour 
elle  ,  &  le  plus  d'éloignemenr  pour  route 
Religion  révélée.  Cependant  l'application 
que  vous  en  faites  à  la  R.eligion  chré- 
tienne ,  (Se  que  vous  juftifîez  (i  bien  par 
rapport  à  Ton  ancienneté  5  cjn^irme  pi  us 
que  jamais  les  doutes  que  vous  m'avez 
in{^)iré3  en  faveur  de  cette  Religion  que 
vous  m'annoncez.  J'aclmu'e  avec  vous  c^s 
antiques  cSc  refpecrables  moiiumens,  qui 
en  font  remonter  l'origine  aux  prem.ers 
jours  du  monde  :  j'admire  ce  récit  de 
To7Â£    îî.  V 
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Mo'ife  5  qui  eu.  fî  bien  d'accord  avec  les 
vraies  notions  que  nous  devons  avoir  de 
la  Divinité  .,  avec  la  nature  des  chofes  ^ 
6c  avec  l'état  des  premiers  peuples  &  des 
premières  fociétés.  Daiis  rhiftoire  du 
peuple  Juif,  tout  s^arrange  avec  netteté 
&  avec  ordre ,  tous  les  raits  nailîent  les 
uns  des  autres  <^'"  ie  pi'ouvent  mutuelle- 
n-ienf,  ce  qu'on  rencontre  difficilement, 
ou  5  pour  mieux  dire  ,  ce  qu'on  ne  ren- 
contre point  dans  les  fabuleufes  annales 
de  ces  peuples  qui  fe  vantent  de  la  plus 
haute  antiquité.  D'après  le  plan  que  vous 
m'avez  tracé,  &  le  développement  que 
vous  en  avez  fait  lur  ce  premier  article , 
je  crois  entrevoir  au(îi  qu'il  ne  vous  fera 
pas  difficile  de  prouver  l'unité  de  la  B.eli- 
glon  3c  fa  perpétuité.  J'att:-nis  ces  preu- 
ves avec  impatienc? ,  &  celles  encore  qui 
doivent  conftater  à  mes  ieux  fa  perfeo 
tion  ou  fa  iainteté. 

Maii  j'en  reviens,  mon  tendre  père, 
à  l'uiiiverfaliré.  Sous  l'empire  d'un  Dieu  , 
bon  ,  d'un  Dieu  juft^ ,  du  père  commun 
du  genre  humnin  ,  la  vraie  Religion  ,  ce 
fcmble,  doit  êa-e  pour  tous  les  hommes  •■, 


T>  t     LA    Raison.     459 

elle  (îoic  être  pour  tous  les  lieux  comme 
pour  tous  les  fiècles  :  &  certaiiieiVienc 
vous  ne  prouverez  jamais  qu'il  en  foit 
?in(î  du  Chriflianirme.  Le  crolriez-vous , 
6  le  plus  refpedable  cle  tous  les  amis  Se 
de  tous  les  pères  !  vous  m'avez  déjà  tel* 
lement  réconcilié  avec  lui ,  que  je  vou- 
drois  qu'il  rut  auiîi  démontré  >  aufii  viai , 
qu'il  vous  le  paroît  à  vous-même  i  '3c  je 
commence  à  regretter  de  ne  pas  lui  trou- 
ver tous  les  caractiies  de  vérité  que  je 
puis  y  defirer.  Je  fens  que  lai  feul  mg 
fatisi-eroit ,  me  confoleroic  *,  car  enfin  on 
»e  peut  être  heureux  ici-bas  :  la  légèreté 
des  créatures  «  le  peu  de  fond  qu'on  doit 
faire  fur  elles ,  les  fonrces  d'ennui  ^  d'in- 
quiétude ,  q'/enous  trouvons  au  dedans 
de  nous-mêmes  ,  l'incertitude  où  nou3 
flottons  fans  c^lTe  fur  ce  qui  intéreire  la 
plus  la  raifon  ôc  le  fentiment ,  tout  nous 
fait  fouhaitrr  un  point  d'appui  qui  fervQ 
à  nous  fixer,  à  nous  foulager,  à  nous 
tranquilUfer  j  sSc  où  le  trouverons- nous  , 
Il  ce  n'e-1:  d  ;m  une  Fweligion  telle  quô 
vous  me  la  dépeignez? 

Oferai-je  bien  une  féconde  fois  vous 

V  ^ 
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ouvrir  mon  cœur ,  &  vous  le  montrer 
plus  agi^é  Se  plus  Foible  qu*il  ne  le  fut 
jamais  ?  Vous  avouerai  je  ,  hélas  1  ce  que 
je  n'ofe  m'avouera  moi-m-ême  ?  Je  n'aime 
plus  ,  je  ne  puis  plus  aimer  qu'Emilie; 
mais  je  doute  qu'EmiHe  m'aime  encore... 
Je  doute....  qu'elle  m'ait  jamais  bien  nin»é. 
En  effet ,  lorfqu'elle  a    Ci  bien   connu 
mon  amour  pour  fa  jeune  amie  ,  elle 
^■"a  point  éclaté  en  reproches  ;  elle  n'a 
point  perdu  fon  repos  &  fa  tranquillité-, 
un  autre  penchant  paroît  av©ir  détourné 
fon  attention  &  rempli  fon  cœur.  Elle 
aura  cru  peut-être  qu'elle  étoit  quitte  de 
tout  amour  envers  moi ,  puifque  j'avois 
pu  ceffer  d  ?  l'aimer....  Mais  quels  foup- 
çons  injurieux  à  fa  vertu  !  hélas  !  Emilie 
auroit  donc  tous  les  vices  !  elle  fer«&it 
donc  fauffe ,  diiîimuiée ,  perfide  \  car  elle 
me  jure  fi  tenrlrement  qu'elle  m'aime , 
êc  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  moi  !  Ah  l 
fa!loir-il  ne  retrouver  au  fond  de  mon 
cœur  mes  preir^iers  fentimenr  pour  elle  , 
que  pour  en  faire  la  fource  de  mes  plus 
vives  alarmes  ôc  du  plus  cruel  tourment  ? 
Aidez-moi  ,  mc^ii  pèie  ^   à  diiliper  ces 
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vains  fantômes  d'une  imagination  éga- 
rée 5  qui  vont  me  rendre  ridicule  aux 
ieux.  du  mon  Je  ,  &  qui  déjà  me  rendent 
infupportable  à  moi-même.  Quelle  con- 
fiance vous  m'avfz  infrirée ,  puilqua 
j'en  ai  affez  pour  vous  â^'ouer  tant  de 
foiblefîè  ! 


y 


j^<i    Les     Egaremens 

LETTRE    XXXIX. 

Du  Marquis  à  fon  Fils. 

X  U  crois  à  la  vertu  ,  cher  Valmont ,  3c 
tu  cefTerois  de  croire  à  celle  d'Emilie  i 
tu  lui  fais  un  reproche  de  ce  qui  eft  en 
elle  un  mérite.  Elle  n'a  point ,  dis-tu  , 
éclaté  en  plamtes  &  en  murmures  _,  quand 
elle  a  fu  ta  paffion  pour  fon  amie.  Eh , 
mon  filsj  Tes  plaintes  t'euiîent- elles  ra- 
mené plus  sûrement  _,  que  ne  TeafTent 
pu  faire  fa  patience  &  fa  douceur  ?  '•>  Elle 
»  n'a  rien  perdu  de  fon  repos  de  de  fa 
w  tranquillité  ''.  Ah  1  il  ell:  vrai ,  elle  étoit 
tranquille  par  raifon  ,  par  religion  ,  au- 
tant qu'une  époufe  tendre  de  chrétienne 
peut  l'être.  Mais  elle  étoit  fenfiblej  de 
que  n'as-tu  pu  lire  dans  fon  cœur  tout 
ce  qu'il  renfermoit  d'amour  &  de  tour- 
mens  !  que  ne  peux- tu  y  lire  miaintenant 
ce  que  tes  foupçons  &  tes  craintes  y 
poitent  d'amertume  ,  de  ce  qu'ils  ont 
d'affligeant  pour  fa  déhcateiîe  !  Trop 
>heureux  époux  1  tu  ne  conaois  pas  encore 
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Emilie  *,  &  il  faut  être  veiuicux  comme 
elle  poLir  la  bien  apprécier.  Bannis,  cher 
Valmont ,  ces  idées  lombres  &  jaloufes  » 
qui  font  indignes  de  tous  deux:  quitte  ce 
cara6i:ère  odieux ,  qui  n'eft  pas  fait  pour 
toi.  Je  paiTe  à  des  amours  mal  fondés  ,  à 
des  am.es  communes ,  ces  inquiétudes 
avi filantes  qui  décèlent  allez  la  bafieile 
de  leur  origine  ;  mais  je  ne  puis  les  (ouf- 
frir  dîins  mion  fils ,  Se  moins  encore  dans 
l'époux  de  la  iage  &  nièle  Emilie. 

Permets  donc  que  >  fans  m^arrèter  plus 
Icng-rem.s  à  combattre  des  monfbres  dr, 
des  chimères ,  je  te  r-imène  à  nos  entre- 
tiens fur  la  Religion  ^  cet^:e  Religion  ti 
bien  faite  pour  le  cœur  de  l'homme  ^  c^  % 
comme  tu  i'a voues  toi-même  ,  ii  propre 
à  lui  fervir  d'appui.  Tu  conviens-  que 
rien  ne  dépoleroit  plus  fortement  en  la 
Eivcur  que  les  caractères  de  véricé  que 
je  préîends  lui  donner.  Mais  il  en  ell  un  , 
auiîi  marqué  ,  aufli  eilentiel  ,  félon  toi  > 
«3c  que  je  n'ai  pu  omettre  fans  prouver 
centre  elle  \  c'eil  i'univerfalité.  J'ai  dé)k 
répondu  d'avance  à  cette  difSculté  '^  :  il 
V  Voyez  ialecuc  XX^IiL  ~ 

V4 
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efl:  vrai ,  chox  Valmont ,  je  ne  puis ,  dans: 
le  fens  rigoureux  que  tes  expreilions  ren- 
f  jrment ,  prêter  à  la  Révélation  ce  carac- 
tère auquel  tu  donnes  tant  de  force  Se 
de  crédit.  Mais  prends  garde  que  ,  pris 
aulU  flridement  que  tu  l'entends  ,  il  en- 
tre Cl  peu  dans  les  preuves  eflentielles  de 
la  véritable  Religion ,  qu'on  ne  peut 
pas  même  Tattribuer  à  la  Religion  natu- 
relle 5  que  cependant  tu  reconnois  main- 
tenant pour  vraie.  Tu  fentiras ,  après  un 
examen  réfléchi ,  qu'on  ne  peut  faire  va- 
loir _,  même  à  l'égard  de  ce;le-cij  que  la 
difpofirion  ôc  l'apatuce  ,  Ci  je  puis  parlée 
ainfi  5  que  nous  avons  tous  à  y  parvenir. 
Il  ell:  confiant  que  la  loi  naturelle  eft  faite 
pour  tous  les  hommes  ,  que  tous  leSL 
hommes  font  propres  à  la  connaître  Se  à 
la  pratiquer.  Mais  dans  le  fait- ,  il  n'eft 
pas  vrai  que  tant  de  nations  idolâtres  > 
que  tant  de  peuples  fauvages  y  la  connoif- 
fent  Se  la  pratiquent  d.ms.ce  qu'elle  a  de 
plus  néceifaire  &  de  plus  important ,  je 
veux  dire  la  connoilTance  de  l'Etre  lu- 
prêmie  Se  de  nos  devoirs  envers  lui.  Il  ea 
eft  de  même  de  la  Religion  chrétienne- 
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quant  à  l'univeLTaliié  :  avec  cette  diffé- 
rence ,  qui  eft  toute  en  fa  faveur ,  &  qui 
montre  combien  elle  fupplée  avantageu- 
fement  à  la  feule  raifon  ,  c'eO:  que  tel 
peuple  a  fouvent  des  notions ,  quoique 
imparfaites ,  de  certains  points  de  la  loi 
naturelle  _,  ôc  manque  de  bien  des  lumières 
fur  d'autres  ;  au  lieu  que  par-tout  où  la 
vraie  Foi  porte  fon  fiambeau  (  &  aujour- 
d'hui elle  le  porte  prefque  en  tous  lieux  )  ^ 
elle  nous  éclaire  fans  difdndion  fur  tous 
nos  devoirs  >&  nous  fournit  les  plus  sûrs 
moyens  de    les   accomplir.  Ainfi ,  mon 
fils,  à  la  rigueur  elle  n'efi:  pas  répandue 
univerfellement  5  j^en  conviens*,  elle  n'a 
pas  toujours  ,  elle  n'a  pas  même  encore 
porté  fa  clarté  chez  tous  les  peuples  ;■ 
mais  elle  ed  faite  pour  les  éclairer  tous  -, 
ôc  ,  comme  je  te  l'ai  déjà  fait  obferver  "^  , 
elle  n'attend  5  pour  leur  prêter  fa  lumière  ,> 
que  des  cœurs  droits  qui  foient   dignes 
d'elle.  Il  fuffit  d'ailleurs  ,  pour  qu'elle' 
fbit  le  don  le  plus  précieux  que  le  Ciei- 
ait  daigné  nous  faire ,  qu'elle  puiiïè  ^fans; 

*  Voyez  la  note  {a)  Je  la  XXYIH^.  Lettre,. 
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difljndtîon  ,  fans  acception  de  Juifs  ni  de 
Gentils  5  être  le  prix  de  nos  vœux  -,  que- 
tous  les  hommes  puiiTent  s*y  diipofer  en 
quelque  forte  ^  l'obtenir ,  ik  qn  un  Dieu 
jufte  &  puiiîant ,  maître  des  conditions  , 
maître  abfolu  des  évènemens  &  des 
moyens  ,  fécond  en  relTources ,  vain- 
queur de  tous  les  obftacles  que  peuvent  y 
spporter  la  diflrance  des  lieux  &  la  diver- 
iité  des  climats  >  ne  la  refufe  à  perfonne  r 
il  fuffit  que  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées la  reçoivent ,  chacune  dans  fon 
tems  5  ou  comme  grâce  ou  comme 
récompenfe. 

Revenons  donc  ,  cher  Valmont ,  aux 
feuls  caradrères  que  j'ai  établis  ,  de  dont 
on  ne  peut  ccnteder  la  nécefïité.  La  Re- 
ligion chrétienne  a  pour  elle  l'ancienne- 
té  '-y  je  crois  te  l'avoir  démontré.  A-t-elle 
également  Tunix,  la  perpétuité  ,  la  per- 
fedion  ou  la  fainteté  ? 

Llle  efl:  parfaitement  une  ,  fi  elle  fe 
rapporte  toute  entière  à  un  unique  terme , 
fî  fes  parties  (ont  liées  par  un  centre 
commun.  Or_,  tel  efl:  fon  caradère  :  elle 
a  pour  centre  >  pour  point  d'appui  >  pour 
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tinîque  fin  j  Jéfus  Chril^,  ii-séJiateur  des 
hommes. 

Faire  de  Jéfus  Chrifl:  le  foncement  de 
Ton  cuire ,  rcbjer  de  les  promeiles  ,  le  but 
de  Tes  oracles ,  le  conlommateur  de  notre 
foi  *  5  le  iourien  de  nos  elpémnces  y 
Tatrenre  des  nations  ,  le  modèle  ées  vrai  g 
Juiles  dans  l'ancienne  comme  dans  la 
nouvelle  loi ,  le  point  de  réunion  de  l'un 
iSc  de  l'autre  Teluiment  ',  en  un  mot,  glo- 
rifier Dieu  p:;r  Jéfus  Chritl:,  fandhi-ier  les 
hommes  en  Jéfus-ChriH:,  &  par  ce  double 
cbjei:  rapporterrout  à  Jéfus-Chrift -,  voilà  , 
mon  fils  5  ce  qui  lie  ^  ce  qui  aifortit  toutes 
les  parties  de  la  P,Leligion  révélée ,  «3c  ce 
qui  en  fait  le  chef-d'œuvre  de  Tunité» 
Développons  ce  fécond  caractère,  qui  lui 
efl  propre  _,  &  qui ,  plus  que  tout  autre  , 
eft  digne  de  nos  rétîexions. 

Dieu  laiiîè  entrevoir  à  Adam,  après  (à 
chute  "^"^^  »  une  femence  qui  naîtra  de  la 
»  femme ,  &  qui  écrafera  la  tête  du  fer- 
"  pent  qui  les  a  féduits  «*,  c'eft-à-d^ire , 
qui  domptera  fon  orgueil,  qui  renveifera^ 


*  liebr.  Xir,  I.  **  GencCc.  3, 

V(> 
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fon  empire  j  mais  contre  laquelje  aufil' 
cet  ennemi  clu  genre  humain,  tournera 
toutes  fes  rufes  Se  tous  Ces  eftorts..  Cette 
promeiTe  faite  à  l'iiomme  dès  l'enfanee 
du  monde  ^  de  qui  comm.ence  en  quelque 
(orte  i'hirtoire  de  la  Pvévéiarion  _,  s'éclair- 
cit,  (0  reproduit  de  jour  en  jour  d'une 
manière  plus  t'enfible ,  ôc  à  raifon  de  (es 
développemens,  ainfi  que  de  la  longue 
attente  qu'elle  fait  naître ,  devient ,  pour 
notre  fainte  &  augufte  Religion  >  la  baie 
fur  laquelle  elle  repofe  ^, . 

*  Ce   n'eft  en  effet  c]u'^  ra'Jon  de  fes  dive^ 
loppemens  ,  que  cette  promslle  fe  rend  pKis 
claire  par  la  fuiie  &  plus  fenfible.  Ceft  en  la 
confidérant  fous  ce   rrveme  rapport  ,  que  M., 
de  Valmonc  la  cite  dans  le  fens  que  compor- 
tent le  texte  Hébreu  ti  plufîeuis  vrrfîons  <ies 
p,!ns  célèbres  ,    comme   les   verfions    Arabe ,. 
ChaUéenne  ,  &  différcnies  levons  des  Septante. 
l{  cft  d'ailleurs  inconteftable  j.que  la   foi  des 
Patriarciics   avoir  peur   princi^^al    objet    Tac- 
ccmpI-'iTenienr  de  la    promcffe  ,  que  Dieu  ne 
cerfoir  de  îcir  faire  ,  d'une  lemence  dans  la- 
quelle toutes  les  nations  feroient  bénites  ;  que 
c.'éioit-là  ce  qui  forrnoit  la  grande  efpérance 
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Dans  le  plan  admirable  que  cette  Re- 
ligion nous  ttace  Sz  l'heureux  enfemble 
quelle  nous  préfeme  ,  il  falloir  à  TErre 
fuprêine 5  outragé  par  la  dérobéiffance  de 
fa  créature  ,  un  réparateur  digne  de  lui , 
une  réparation  proportionnée  à  la  ma- 
jefté  de  celui  qui  étoit  ofFenié.  &  à  la. 
grandeur  de  roffénfe  :  il  falloit  à  rhomme , 
déchu  de  ion  premier  état_,  un  médiateur 
auprès  du  Très  Haut ,  une  victime  pure 
&  fainte  qui  pût  l'honorer  ,  un  nouveau 
Pontife  qui  n'eût  rien  à  expier  pour  lui- 
même.  La  nature  ,  dégradée  dans  fon. 
cher,  n'offroit  rien  qui  fuffît  à  de  fi  grands 
objets  5  Se  qui  fur  capable  de-remplir- 
Kintervalle  entre  Dieu  Se  l'homme  :  S€ 
toutefois  Dieu ,  admirable  Se  fécond  dans 
fa  nature  dedans  fes  delfeins ,  laiife  en- 
trevoir au  monde  encore  naiifant  un 
Libérateur.  En.  lui ,  fe  concilieront  la 

des  in-aélites  fidèles  :  &  c'eft  aufîi  en  prenant  les 
chofes  dans  leur  principe  ,  Se  dans  les  vues  de  la 
divine,  fageffe ,  qL'.e  le  difciple  bien- aimé  du 
Siuvcur  nous  repréfente  Jiifus-Chrift  comtrtç. 
J'Agneau  inimolc-dès  Torigine  du  monde  :  Qui 
Q.:çijjùi  e^  ab  origine  muncd.. Açoc,  XIII  ,¥.  2 
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juflice  Se  la  miréricorde  :  en  lui ,  le  mal  cfu 
péché  fera  abondamment  réparer  en  lui  , 
&  par  Tes  abaifîemens  &  Tes  fouffrances  » 
Dieu  fera  honoré  comme  il  doit  l'être  ^ 
le  genre  humain  triomphera  de  Ton  plus 
dangereux  ennemi  ;  un  nouveau  règne 
commencera  pour  ne  finir  jamais ,  &  ce 
règne  fera  celui  de  la  jufiice  &  de  la  vé- 
riré.  Voilà  ce  qu'annonce  de  loin  la  pro- 
melTe  j  Se  ce  que  Dieu  fe  réierve  de  déve- 
lopper avec  plus  d'écendue  Se  de  lumière  , 
à  mefure  que  les  rems  où  elle  doit  s'ac- 
compUr  (erant  plus  proches. 

Cette  promeife  eft  renouvelée  d'âge 
en  âge  ,  Se  Ton  effet  doit  s'étendre  fur 
toutes  les  nations.  Pour  que  le  fouvenir 
s'en  conferve  parmi  les  hommes ,  Dieu: 
fe  fépare  une  famille ,  à  laquelle  il  la 
rappelle  fans  ceffe.  Il  la  rappelle  à  Abra- 
ham i  à  Ifaac  5  à  Jacob  ,  dans  la  femence 
defquels  il  fait  voir ,  un  jour ,  tous  les 
peuples  bénis  '^, 

Jacob  j  au  lit  de  la  mort ,  annonçant 

*  Gen.  XII,  3  ;  xviii ,  17,  18^  xxvi  ,  5  ,, 
4  j  XXVIII,  15  ,14- 
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à  les  enfans  ce  qui  doit  arriver  à  leur 
podéricé  ,  prédit  en  ces  termes  ,  près  de- 
dix-  fept  Yiceles  avant  Jcfus  -  Chrift  ^  la 
prééminence  que  doit  conferver  la  triba 
de  Ju'iafur  toutes  les  au-rres  tribas  ]i\'ï- 
qu'à  la  venue  du  MelUe ,  &  le  tems  où 
le  MeiTic  doit  naîrre  ^  r  '^  Le  fceptre  "^"^  ne 
»  lortira  point  de  Juda  ,  &  le  gouveme- 
»  ment  ne  forrira  point  de  les  defcen- 
»  dans  5  jufqu'à  ce  que  vienne  celui  qui 
»  doit  être  envoyéT  ^^  il  ^^^^  Tattente 
»  des  nations  «.- 

Des  enfans  d'Abraham  ,  des  douze  fils 
de  Jaccb ,  Dieu  fait  naître  un  peuple  > 
qu'il  rend  le  dépoiitalre  de  cette  mêm.e 

*Gener.XLrX,  10  &  fuiv. 

**  Dans  l'Ecriture  fain.te  &  !a  largue  dAUS 

laquelle  ce  livre  eO:  écrit ,  le  mot  Sceptre  fignifie 

en  général  la  puifTance ,  l'autorité  ,  la  magif- 

^.  tratiire  3  &  cet  ufage  fe  trouve  établi  dans  ur.z 

quantité  d'endroits  de  l'Ecriture. 

Pour  l'entier  dév::loppement  de  cette  belle 
propliccic ,  qui  fixe  le  tems  de  la  venue  du 
Meilîe ,  voyez  le  Difcours  fur  l'Hifloire  univer- 
fclle  ,  par  M.  BcfTuet  ,  fecon/'e  Partie  ,  n^.  X,, 
page  368  &  fuivantes  ,  édition  de  1744^ 
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promeîTe  qu'il  a  faite  à  (es  pères.  Cô 
peuple  ell:  pour  lui  Tobjet  d'une  provi- 
dence toute  rpéciale»  Il  le  conduit ,  il  le 
gouverne,  il  lui  impofe  des  loix  ,  il  lui 
preicrit  des  cérémonies  fans  nombre:  ce 
ne  font  point  des  cérémonies  vaines  ;  leur' 
but  eil-  d'empêcher  qu'il  ne  fe  confonde' 
avec  les  autres  peuples,  ôc  n*oublie  par 
ce  mélange  le  MeiÏÏe  qui  doit  être  l'uni- 
que objet  de  fon  attente.  Il  fait  éclater' 
en  lui  la  force  de  i^li  bras  ;  il  le  récom- 
penfe  jiorfqu'il  lui  eft  fidèle  ,  il  le  châtie- 
fans  le  perdre  de  vue ,  lorfqu'il  porte  fon 
Hommage  aux  dieux  des  Gentils.  Sa  la- 
gelïe  lemble  ne  difpofer  les  évènemens  &' 
ne  régler  la  deftinée  des  autres  nations  y 
que  pour  ce  peuple  dioïCi  -,  Ôc  ce  peuple 
lui-même  n'eft  fait  que  pour  le  Meiîîe. 
Tout  en  lui  m'y  ramène  (a);  l'Agneau, 
pafcal  y  le  ferpent  d^airain  ,  les  diffé^ 
rentes  fortes  de  vidi mes  qu'offroitle  fou- 
verain  Pontife  ,  mille  autres  objets  divers 
me  donnent  déjà  quelque  idée  de  l'objet 
qu'ils  repréfentoient  :  les  Jufles  m'en  re^ 
tracent  l'image  dans  eux-mêmes  par  des 
rapports  fenûbles.^ 
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Cependant  Dieu  s'explique  de  jour  en 
JOUI*  avec  plus  de  clarté.  »  T.es  Proohères 
»  m'annoncent  un  Dieu  donné  ,  un  ^ieu 
yy  avec  nous  ^.  Il  eïl  da5i>  \e  i^in  'le  Ion 
»  père  avant  tous  les  hocies  "^"^^  "■  ;  le  Sei- 
gneur en  ieua  ,  dans  l(;tenrs.-.  unbcir.me- 
Dieu  5  le  Béiempreur  de.^  hoinme?.  »  Le 
»  Jude  defcendra  du  ciel  comme  une 
>»  rcfte.  La  terre  produii*3  Ton  germ:-  , 
M  dii  ItaVe  ,  &  ce  fera  le  vSauveur  ,  avec 
«  lequel  on  verra  n:< itre la  judice"^"^'^.  Mon 
w  fervireur  ,  a  dit  encore  le  Très-Haut  > 
w  fera  rempli  d'intelligence  -,  il  fera  grand  , 
ti  élevé,  il  montera  au  rlus  haut  comble 
"  de  gloire...  "^^^^  - ,  Mais  quel  me'ange 
furprenant  de  gloire  t<;  d'^opprobre  ! 
le  Prophète  continue  j  »  (k  tout  à 
»  coup  il  me  le  f-^.it  enviiager  fous 
"  une  forme  mépdfâble  aux  ieux  des 
>'  honunes  "^■^^■^■^■>^  «^ 

Ici ,  mon  fils ,  écoutons  parler  les  Pro« 
phètes  eux-mêmes.    Arrêtons-nous  au:i 

*  Ka.  7  ,  14.  :^***ïra.  51,  13. 

^^*Ifii.  45  ,8,- 
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textes  les  plus  précis ,  à  ceux  qui  nous 
dirpenfent  le  plus  de  route  difcuffion ,  Se 
qui  5  fans  nous  forcer  à  de  longs  calculs 
de  chronologie ,  démontrent  de  la  ma- 
nière la  plus  fenfible  l'unité  de  la  Pveli- 
gion ,  &  Ton  rappojrt  à  Jéfus-Chrin: ,  à  un 
Meiîîe  j  tel  que  le  Chrétien  le  reconnoît 
Ôc  Tadore. 

Mais  fur-tout  fouviens-tci  _,  cher  Val- 
mont  _,  que  ces  prédirions  éclatantes  ont 
fervi  de  preuves  à  la  Rehgion  dès  les  pre- 
miers nècles ,  dts  les  premiers  jours  da 
Chrifîianifme  ;  que  dès-lors  on  les  oppo- 
jfcit  aux  Juifs  ,  que  ces  Juifs  charnels  ont 
bien  cherché  ,  quoiqu'en  vain^  à  en  élu- 
der Tappiication  ,  aveuglés  comma  ils 
l'étoient  par  les  faulfes  idées  d'un  règne 
temporel ,  d'une  Jérufalem  toute  terref- 
txe  ;  mais  que  jamais  ils  nen  ont  contefté 
Tauthenricité  j  que  cei\  d'eux  que  le  Chré- 
tien les  a  reçues  *,  qu'elles  ont  donc  nécef- 
fairement  précédé  Jéfus-Chrifl ,  qui  en 
effet  fe  les  eu.  tant  de  fois  appliquées  à  lui- 
même  j  3c  qu'ainfi ,  c'eft  de  nos  plus 
grands  ennemis  que  nous  rirons  les  preu- 
ves les  plus  frappantes  de  la  Keligio»   J 
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chrérieiane.  Après  cela  ,  mon  fils ,  op- 
pofe-noLis ,  Cl  tu  l'ôfes ,  ces  oracles  incer- 
tains ou  équivoques  des  dieux  du  Paga- 
nifme  ,  ces  fauiTes  imitations  que  refprit 
de  menfonge  a  faites  des  infpirations  fain- 
tes  du  Die::  de  vérité  (h). 

A'^ant  de  reprendre  IfaVe ,  entends  le 
Pvoi  Prop'vèce  révéler  comme  lui ,  dans 
fon  divin  L  ngi^ge ,  le  plus  grand  des  myf- 
tères  cT  toiu?  la  r^loire  du  Meilîe. 

»^  Le  Seigneur  '"  a  dit  a  mon  Seigneur, 
»  alTeyez-vous  à  ma  droite...,  vous  pcf- 
"  fédérez  l'empire  au  jour  de  votre  puif- 
«  fance  ,  Se  au  milieu  de  Téclat  qui  envi- 
»  ronnera  vos  Saints.  Te  vous  ai  engendré 
>•  avant  l'étoile  du  jour.  Le  Seigneur  Ta 
"  juré>  &  Ton  ferment  demeurera  immua- 
»  ble  ,  oue  vous  ères  le  Prêtre  éternel  > 
»»  félon  l'ordre  de  Me^chifédech  ". 

Ailleurs  ce  faint  Roi  voit  le  Meflis 
dans  les  opprobres  Se  les  fouffrances  ,  Se 
le  peint  fous  des  traits  auxquels  il  eft  dif- 
ficile de  le  méconnoîrre. 
"  OmonDieU:,  monDieu  !  s'écrie-t-il'*^'^> 


•*Pf.  li^.  **Pf. 
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w  jetez  fur  moi  vos  regards  :  pourquoi 
M  m  avez -vous  abandonné...?  Je  fuis- 
»  un  ver  de  terre  ,  «^  non  un  homme  y 
»  je  fuis  l'opprobre  des  hommes  &  le 
»  rebut  du  peuple.  Ceux  qui  me  voyoienc 
»'  (e  (ont  moqués  de  moi  :  ils  en  parloknc 
»  avec  outrage  ,  &  ils  m'infukoient  en 
»'  remuanr  la  tête.  Il  a  efpéré  au  Seigneur,. 
»  difoient-iîs  ;  que  le  Seigneur  le  délivre  , 
«  qu'il  le  fauve ,  s'il  eft  vrai  qu'il  l'aime.... 
"  Ils  ont  percé  mes  mains  &  mes  pieds  v 
"  ils  ont  compté  mes  os  *,  ils  fe  font  ap- 
»»  pliqués  à  me  regarder  &  à  me  confît 
»  derer  j  ils  ont  partagé  entre  eux  mes 
»  habits  y  Se  ils  ont  jeté  ma  robe  au  fort  ; 
"  mars  pour  vous  5  Seigneur,  n'éloignez. 

»»  point  votre  affiftance  de  moi Te 

"  ferai  connoitre  votre  faint  nom  à  mes. 
«  frères....  Vous  qui  craignez  le  Seigneur  > 
>ï  louez-le ,  glorifiez-le ,  parce  qull  n'a 
9»  point  détourné  de  moi-  Ton  vifage. . .  ^ 
«  La  terre  dans  toute  ion  étendue  fe  foU' 
»  viendra  de  ces  chofes  ,  &  fe  convertira, 
>»  au  Seigneur ,  Se  tous  les  peuples  des.- 
^>  différentes  nations  feront  dans  l'adora.-  S 
»>  tion  en.fa  préfence..,.  Mon  ame.vm'a.   ' 
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>»  pour  lui ,  &  ma  race  le  fervlra  -,  la  pof- 
**  tériré  qui  doit  venir  fera  deciarée  ap- 
w  parrenir  au  Seigneur  j  &  les  cieux  an- 
w  nonceronr  fa  juKice  au  nouveau  peuple 
»  qui  doit  naître  «. 

IlaVes^expliqueplusclairementencore: 
&:  Cl  David,  parce  qu'il  parle  en  fon 
propre  nom ,  parce  quM  femi^le  parler 
comme  éranr  char2;é  'le  Tes  péchés ,  &  que 
Jélus-Chrift  n'éroit  chargé  que  des  péchés 
des  autres  hommes ,  laiiFe  par- là  quelque 
reirource  à  celui  qui  veut  bien  encore 
s'aveugler-,  Ka^e  n'en  lailTe  aucune* 

"  P.éjouilTez-vous ,  dit  il  *,  défères  de 
y  Jérufalem  i  le  Seigneur  a  fair  éclater  la 
»  force  de  Ton  bras  aux  ieux  de  toutes 
»  les  nations  >  &  toutes  les  régions  de 
«  !a  terre  verront  le  Sauveur  que  notre 
u  Dieu  doit  nous  envoyer....  Il  s'éîevera 
»*  devant  le  Seigneur  ,  comme  un  arbrif- 
»  {"eau  &  comme  un  rejeton  qui  fort 
>•  d'une  terre  sèche  :  il  eiï  fans  beauté  , 
"  fans  éclat  -,  nous  Tavons  vu  ,  &  il  n'a- 
»  V jit  rien  qui  attirât  les  regara's ,  ôc  nous 
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n  Tavons  méconnu.  Il  nous  a  paru  un 
»  objet  de  mépiis  ,  le  dernier  des  hom- 
»  mes  5  un  homme  de  douleurs ,  qui  fait 
»^  ce  que  c'ell  que  de  fouffrir.  Son  vKage 
»  étoit  comme  cache.  Il  paroifToic  mépri- 
»*  fable  ,  ôc  nous  ne  Tavons  pas  reconnu. 
»  Il  a  pris  véritablement  nos  langueurs 
3*  fur  lui  5  de  il  s'eft  chargé  lui-même  des 
»  peines  qui  n'étoient  dues  qu'à   nous. 
»  Nous  Tavons  confidéré  comm.e  un  lé- 
«  preux  5  comme  un  homme  frappé  de 
«  Dieu  <Sc  humilié  ;  cependant  il  a  été 
st  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités  j  (es 
>»  blelTures  font  l'ouvrage  de  nos  crimes. 
^  Le  châtiment  qui  devoir  nous  procurer 
»  la  paix  3  eft  tombé  (ur  lui,  <Sc  nous  avons 
w  été  guéris  par  ies  meurtrilTures.  Nous 
»  nous    étions  tous  égarés   comme  des 
»,  brebis  errantes ,  chacun  s'étoit  détourné 
M  pour  fuivre  fa  propre  voie  ^  &  Dieu 
"  l'a  chargé  feul  de  l'iniquité  de  tous.  Il 
"  a  été  otîerr  ,  parce  que  lui-même  l'a 
>'  voulu ,  6i  il  n'a  point  ouvert  la  bou- 
»>  che.  Tel  qu'une  brebis  qui  fe  lailfe 
'>  conduire  à  la  boucherie  ,  tel  qu'un 
»  agneau  qui  fe  tait  tandis  qu'on  le  dé' 
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«  ponîlle  de  fa  iaine  ,  il  fera  livré  à  la 
*>  mort  fans  former  la  moindre  plaint?. 
»*  C'eft  au  milieu  des  douleurs  qu'il  a  fini 
>>  Tes  jours  ,  ayant  été  condamné  par  des 
»^  juges.  Qui  racontera  fa  génération  ?  Il 
"  a  été  retranché  de  la  terre  des  vivans. 
»»  Je  l'ai  frappé  à  caufe  des  crimes  de  mon 
>'  peuple.  Il  donnera  les  impies  pour  le 
'^  prix  de  la  fépulture  j  &  les  riches  pour 
*>  la  récompenle  de  fa  mort ,  parce  qu'il 
*>  n'a  point  commis  d'iniquité  ,  &  que  I3 
»>  menfonge  n'a  jamais  été  dans  fa  bou- 
"  che  :  mais  le  Seigneur  l'a  voulu  brifer 
»>  dans  fon  infirmité.  S'il  livre  fon  ame 
w  pour  le  péché  ,  il  verra  fa  race  durer 
»'  long-tems ,  Se  la  volonté  de  Dieu  s'e- 
»'  xécutera  heureufemenr  par  fa  conduite. 
>*  Il  verra  le  fruit  de  ce  que  fon  ame  aura 
w  fouifert ,  Se  il  en  fera  ralFatié.  Comme 
>*  mon  lerviœur  eft  julle ,  il  juftifîera  par 
*'  la  dodrine  un  grand  nombre  d'hom- 
"  mes ,  Ôz  il   portera  fur  lui   leurs  ini- 
»  qiùt-és  :  c'eft  pourquoi  je  lai  donnerai 
>>  pour  partage  une  grande  mulriaiJe  de 
»  perloimes  -,    ôc  il  diftribuera  les    dé- 
»'  pouilles  des  forts ,  parce  qu'il  a  Uvré 
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»  {on  ame  à  la  mort ,  qu'il  a  été  mis  au 
«nombre des  fcélérats,  qu'il  a  porté  les 
»»  péchés  de  plufieurs ,  &  qu'il  a  prié  pour 
»'  les  violateurs  de  la  loi, 

"  Réjouiiïèz  -  vous  ,  flérile  qui  n'en- 
*>  fanciez  pas ,  chantez  des  cantiques  de 
•»  louanges,  êc  pouffez  des  cris  de  joie..., 
»»  votre  poftérité  aura  les  nations  pour 
»  héritage...,  ôc  le  Saint  d'Ifraël ,  qui 
«  vous  rachètera,  s'appellera  le  Dieu  de 
»  la  terre  *«. 

Avouons  -  le  ,  mon  fils  ,  les  divines 
Ecritures  n'euflem-elles  que  cette  pro- 
phétie à  nous  offrir  fur  Jéfus-Chrift ,  les 
paroles  en  iont  fi  claires  ôc  fi  précifes  y 
qu'elle  fuffiroit  feule  pour  fixer  tous  nos 
doutes.  Mais  fuivons  enfemble  le  fil  d'une 
tradition  fi  belle,  ôc  écoute  maintenant  Uj 
parler  Daniel. 

»  Exaucez-nous  ,  Seigneur  "^  ;  Sei- 
»  gneur ,  appaifez  votre  colère  ,  ;e^ez  les 
»»  ieux  fur  nous  ,  &  agilfez  :  ne  différez 
}}  plus  j  mon  Dieu  ,  pour  l'amour  de 
»  vcus-mtMT.e  •,  parce  que  c -Cie  viif  •  ^     .  e  ,- 

*  Dan.  c.  5)e 

*>  peuple 
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»î  peuple  (onz  à  vous ,  &  ont  la  gloire  de 
»  porter  votre  nom. 

»  LorCque  je  parlois  encore  ôc  que  je 
*»  priois  5  &  que  je  confeilois  mes  péchés 
M  &  les  péchés  criiraël  mon  peuple ,  &c 
»  que  dans  un  profond  abailTement  j'or- 
»  frois  mes  vœux  en  la  préfence  de  mon 
»  Dieu  peur  fa  montagne  fainre. . . ,  Ga- 
>*  briel ,  que  j'avois  vu  au  commencement 
»  de  la  vilion ,  vqla  tout  à  couù  vers 
"  m.oi ,  de  me  toucha  au  tems  du  iacri- 
»^  fies  du  foir.  Il  m'indi-ui/ir  ,  &  me  dk  : 
"  Daniel ,  je  fuis  venu  maintenant  pour 
"  vous  donner  Tintelligence.  Dès  que 
»*  vous  avez  commencé  votre  prière ,  j'ai 
»  reçu  cet  ordre  ,  &  je  fuis  venu  pour 
»  vous  découvrir  toutes  chofes  ,  parce 
«  que  vous  êtes  un  homime  de  délirs  j 
»^  foyez  donc  attentif  à  ce  que  je  vais  vous 
'^  dire  ,  &  comprenez  cette  vifion. 

»  Dieu  a  abrégé  ^  fixé  le  tems  à  foi- 
y>  xante  &  dix  femaines  en  faveur  de  vo- 
»>  tre  peuple  ôc  de  votre  ville  fainte  ,  afiii 
»^  que  Tes  prévarications  foient  abolies  ; 
»>  que  le  péché  trouve  fa  fin  -,  que  Tini- 
*'  quiré  (oit  effacée  ;  que  la  j'jirice  écer- 
To:^eIL  X 
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nel'e  vienne  fur  la  terre  ^  que  les  vi- 
iicns  &  les  prophéties  fôient  accom- 
plies ]  ce  que  le  Saint  des  Saints  foie 

•  oiiît  de  l'huile  facrée.  Sachez  donc  ceci , 
f  &c  gravez-le  dans  votre  efprit.  Depuis 
^  Tcrdre  qui  fera  donné  pour  rebâtir  Jé- 

>  rulaîeni ,  jaiqu'au  Chriit  chef  de  mon 
'  peuple  5  il  y  aura  lepi  femaines  ôc  Ici- 
^  xante  &z  deux  femaines  ;  ôc  les  places 

>  &  les  murailles  de  la  ville  tercni:  bâties 

>  de    nouveau    dans  des    tems    fâcheux 

>  &  diîiiciles  :  &  après  roixante.&  deux 

•  femaines ,  le  Clirift  fera  mJs  à  mort  -, 

>  ëz  le  p:  uple  qui  doit  le  renoncer  ne 
».  fera  pcm:  fon  peuple.  Un  peuple,  avec 

>  fon  chef  qui   doit  venir  ,  détruira  la 

•  ville  &  le  Sanctuaire  :  elle  finira  par 
»  une  ruine  cniière  j  &  la  délolation  qui 

>  lui  a  é^é  prédite  arrivera  après  la  fin 
»  de  la  guerre.  11  confirmera  fon  alliance 
.  avtc  plufieiirs  dans  une  (emaine ,  &:  à 

la  moitié  de  la  fem.aine  les  hofties  _,  les 
facrihces  feront  abolis.  L'abomination 
delà  défolacîon  fera  d^n*;  le  Temple  ,  Se 
la  défolarion  durera  julqu'àla  ccnlom- 
«  maricn  ik  jalqu'à  la  fin  ", 
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Si ,  apuès  une  picdidivon  auiîi  remar- 
quable ,  tu  défires  ,  cher  Valmonr ,  fup- 
puter  les  années  &  les  foixanre  &  dix 
iemaines  d'années ,  dont  parle  Daniel  en 
fe  fervant  d'un  langage  déjà  employé 
avant  lui  par  le  Légiilateur  des  Juifs  ^  ; 
(i  tu  veux  fixer  les  dates  3c  conlidérer 
la  judeife  de  leur  rapport  avec  les  tems 
prédits  par  le  Prophète  -,  ouvre  notre 
f avant  Bolfuet  *"^  ,  confulte  les  plus  éclai- 
rés de  tous  nos  chronologies  ,  ôc  tes 
défîrs  feront  bientôt  fatisfaits.  Mais  je 
te  l'ai  déjà  dit ,  prenant  la  voie  la  plus 
fup.ple  ,  je  mets  à  part  toute  difcaiîion  , 
pour  m'arrèter  uniquement  à  celui  qui 
eft  l'objet  de  ces  prophéties  3  &:  te  mon- 
trer comment  tout  l'ancien  Tedament 
ie  rappottoit  eifentiellement  au  Chrift, 
au  Meiîie  j  à  toutes  les  idées  eue  la  loi 


*  Vous  ccmpurei  f.pt  fimaims  a  années  , 
dit  Moïfe  en  parlant  êi:.s  anaées  fabbaric^ues  & 
jubilaires;  ^ejl-à-dire  ,  fipt  fhis  fipt  annies  , 
qui  font  enfemble  qudrantc- neuf  ans.  L;:v.  chap. 

**  DiGzoars  Oir  1  Hidoire  unIverL^Ile,  premiçrç 
P«ii:ie,p.  ^o^  Aiiv.  &  p^  104,  c-d  r.  de  174.4. 
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évangélique  nous  en  a  données  ;  &  com- 
ment cet  admiiable  concen  de  l'un  6c 
l'autre  Teilament  fait  de  la  Religion  chré- 
tienne un  tout  pat  fait. 

C'e^L  fous  ce  grand  rapport  >  que 
tu  dois  conhdérer  tout  ce  qu'annonceur 
à  cet  égard  les  autres  Prophètes,  Conti- 
nuons donc  à  nous  inftruire  dans  leurs 
divins  livres. 

>>  Et  vous  Bethléem  "  (  dit  le  Prophète 
Michée  ^  3  environ  yoo  ans  avant  Jéfus- 
Chriil  )  5  "  vousê  tes  petite  entre  les  villes 
"  de  Juda  -,  mais  c'eftdre  vous  que  foitirn 
«  celui  qui  doit  régner  dans  lirael ,  dont 
»  la  génération  eftdès  le  commencement 
»  ôc  dès  l'éterniié  «. 

'^  Parlez  à  Zorcbabel  "  j  dit  le  Sei- 
gneur au  Prophète  Aggée  ,  dans  le  tems 
de  la  confcra^-lion  du  fécond  temple  '^'^  )  -, 
y>  parlez  à  :ous  ceux  qui  font  reftés  du 
«  peuple  3  &  leur  dites  :  qui  efl:  celui 
y*  d'entre  vous  qui  ait  vu  cette  maifon 
"  dan':  fa  première  glcire  >  &z  en  quel 
»  érat  la  voyez-vous  maintenant  ?  ne  pa- 

■   *  Mich.  c.  j.  **Agvi-  c.  1. 
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»'  roît-  elle  point  à  vos  ieu>:  comme  n'é- 
»  tant  pas ,  au  prix  de  ce  qu'elle  a  éré  ? 
»  Mais  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des 
w  armées  :  En^ote  un  peu  de  rems ,  <?^ 
"  j'ébranlerai  le  ciel  &  la  terre  ;>  la  mer 
«  &  tout  l'univers  ^  j'ébranlerai  tous  les 
'•>  peuples  -,  &  le  défîré  des  naùons  vien- 
"  dra  5  (k  je  remplirai  de  gloire  cette 
M  maifon  j  dit  le  Seigneur  des  armées.,... 
y^  La  gloire  de  cette  dernière  mailon  fera 
>'  encore  plus  grande  que  la  première  ^  & 
>•>  je  donnerai  la  p?.ix  en  ce  lieu  «. 

'>  Fuie  de  Sion  ,  ioyez  coii:b!ée  de 
»  joif  (  î^'écrie  le  Seigneur  p^r  la  voix  de 
Zach^rie  "^  ) .  fille  de  Jérufalem  ,  poiihez 
>'  des  cris  d'aliégreire.  Voici  votre  Roi 
»  qui  vient  à  vous  ^  ce  Roi  jùfte  qui  e-1:  le 
M  Sauveur  \  il  eft  pauvre  ,  ôc  il  efl  monté 
»^  fur  une  ânelfe  &  fur  le  poulain  de 
»  l'aneiTe...'^'''  -,  il  annoncera  la  paix  aux 
>»  nations ,  &  fa  puidance  s'étendia  depuis 
»  une  mer  jufqu'à  l'autre  ". 

*  2-i:h.  chap,  9, 

**  Voyez  l'entrée  de  J.  C.  dans  Jéiuni'em, 
en  S,  Marthieu ,  chac.  11. 

X  3 


4S6     Les     Egareme  n,s 

*>  Je  vais  envoyer  mon  AngCj  qui  me 
»  pr»':;parera  la  voie  ,  dit  enfin  le  Seigneur 
»  par  ia  bouchede  Malachie'^,  &  auiïî- 
»  rot  le  Dominateur  que  vous  cherchez  > 
»  Se  l'Ange  de  ralliance ,  (i  cléfiré  de  vous , 
>->  viendra  dans  fon  temple  ;  le  voici  qui 
'»  vient  5  dit  le  Seigneur  "^'^  «. 

G-en  efi  alfez  ,  mon  fils  j  Ôc  fans  nous 
Pirrêter  ici  à.  tout  ce  qui  eil:  prédit  dans 
les  divines  Ecritures  fur  la  vocation  des 
Geîîtib  >  fur  réiiïbliîlemenr  de  rEglile  , 
fur  la  réprobation  des  Juifs  ,  dis-moi  , 
es- tu  content  de  ceiïe  chaîne  de  traditions 
que  nous  venons  de  parcourir  ,  Se  qui 
rappelle  Ci  conftamment  l'ancienne  pro- 
meffe  &  le  grand  objet  fur  lequelportoic 
toute  la  Religion  ? 

*  Environ  45- c  an«;  avant  îa  venue  du  McfTîe, 
Les  Prophètes  Cz  caifent  pendant  un  allez  long 
iniervaiie  ,  5c  ji.ifqu'à  la  iiaifTance  de  Jean- 
Eiiptifte,  le  prccurfeur  de  Jé-us-ChriH:  ;  comme 
poi.  f  rendre  ,  par  ce  filence  même  ,  les  Juifs 
plus  atteniifs  à  ohferver  les  tems  où  le  Meffie 
devoir  pp.roîrre.  Ce  fat  réellement  l'eftet  que  ce 
filence  proJuilic. 

**MaI.c.3.. 
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Faudra- t-il  ajouter  encore  ,  à  ces  pré- 
diclions  fur  des  faits  éloignés ,  les  puo- 
phéries  que  Dieu  dicloit  à  ïiaïe  ,  à 
Daniel ,  à  Jérémie  :,  à  Ezéchie] ,  fui^des 
évènemens  plus  prochains  j  c'eft-à-dire  , 
fnr  l'état  temporel  des  Juifs  avant  Jélus- 
ChriH:,  &  far  le  fort  des  Empires  qui 
ont  précédé  fon  avènement  ?  Faut-il  te 
faire  obferver  comment ,  par  ces  vives  Se 
éclatantes  lumières ,  il  rendoit  fon  peuple 
attentif  à  la  voix  de  fes  Prophètes",  &  com-^ 
ment,  par  les  chofes  mêmes  qui  le  véri- 
fi oient  fous  fes  ieux ,  il  lui  apprenoit  à  re^ 
garder  comme  également  certaines  celles 
qui  lui  éroient  prédites  (ur  le  Meflis  pour 
toute  la  fuite  des  tems  ;  faut-il  te  mon- 
trer comment,  dans  les  décrets  deTErer- 
nel,  tout  étoitliéen  quelque  forte  à  l'hif- 
toire  de  fon  peuple  ,  &  tenoit  par  d^s 
nœuds  fecrets  à  la  venue  de  fon  fils  ? 

Lis  toi-même  dans  les  livres  des  Pro- 
phètes 5  de  ces  hom.mes  (c)  pleins  de  zèle 
pour  la  gloire  du  vrai  Dieu ,  pleins  d'a- 
mour pour  leurs  concitoyens  <5c  pour  leur 
patrie  ,  remplis  du  plus  noble  définrérel- 
fement  pour  eux-mêmes ,  &  en  butte  aux 
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plus  cruelles  perfécu rions  fans  en  être 
ébranlés-,  lis  dans  leurs  livres  ce  qu'il  fe- 
roit  rrop  long  de  t'expofer  ici ,  &  ne  dis 
pas  qu'au  moins  ces  autres  prophéties  dont 
je  parle  font  Tuppcfées.  Elles  font  liées 
rrop  érroitement  à  toute  l'hidoire  du  peu- 
ple de  Dieu  ,  &  à  celle  des  grands  hom- 
mes 5  fous  le  nom  deiquels  il  les  a  reçues , 
pour  pouvoir  jamais  être  conildérées 
comme  telk-s  )\a.  vénération  de  ce  peuple 
pour  les  livres  qui  les  renferment  &  pour 
ceux  qui  les  ont  écrits ,  étoit  trop  uni- 
verfellement  répandue  &  trop  bien  éta- 
blie ;,  pour  qu'on  ait  pu  les  y  inlérèr  après 
coup  ;  diions  mieux  3  pour  qu'elle  ait  eu 
d'autres  caufes  que  ces  prophéties  elles- 
mêmes  &  leur  accompiiirement.  Enfin 
leur  liaiion  nécelTaire  avec  celles  que  , 
malgré  tout  intérêt  contraire ,  les  Juifs 
nous  ont  confervées  fur  le  ATeffie,  Se 
qui  fe  font  vérifiées  dans  le  Chrift  que 
nous  adorons ,  en  conirate  trop  bien  Tau- 
thenticité  ,  pour  qu'on  puilferaifonnable- 
ment  les  révoquer  en  doute  :  car  ici , 
comme  fur  tour  le  refte  ,  cher  Valmont  , 
tout  fe  fouuent  réciproquement  3  ôc  par 
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des  moyens  vraiment   clignes  de  Dieu. 
Lis  donc,  &  tu  verras  la  continulié 
ôc  retendue  de  Tetprit  prophéuique  tous 
Tancienne  loi  :  6c  tu  admireras  ces  éton- 
nantes prédirions ,  fi  précifes  &c  Ci  dérail- 
lées (d) ,  fur  le  châtiment  des  Juifs  &  leur 
captivité  -,  fur  leur  rétabUifement  après 
70  ans  révolus  -,  fur  les  peuples  qui  de-  ^ 
voient  fervir  entre  les  mains  du  Tout- 
puiifant  5  ou  de  vengeurs  pour  les  punir, 
ou  de  fauveurs  pour  les  délivrer ^  fur  Ba- 
bylone  ,  fur  la  Syrie  ,  far  l'Egvpte ,  fur 
les  Mèdes ,  les  Perfes  ,   ôc  Cyrus  lui- 
même  5  que  le  Seigneur  appelle  par  fou 
nom  au  (ecours  de  (on  peuple  i  (ur  la 
fuccefiîon  des  quatre  gra^ids  Empires  ,  &c 
leurs  révolutions  j  fur  Alexandre  ,  &  la 
diviùon  defes  vaftes  Etats  ^  fur  TEmpire 
Rom'iin  i  &  enfin  fur  l'Empire  du  Chrift  , 
cet  autre  royaume  d'une  naiure  bien  dif- 
férence, qui  ne  lera  point  détruit,  mais 
qui  fubiiitera  éternellement. 

Ainfî  ,  Dieu  dirigeoit  toutes  cliofes 
félon  le  plan  unique  qu'il  s'éroit  formé 
par  rapport  à  f'.)n  Chr!{l  ^  ainfi ,  l'univers 
en  paix  fous  Au^ufte  ôc  réuni  prefque 
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tout  enrier  fous  un  feul  maître  ,  n'étoit  y 
dans  les  deiXems  da  Très-Haut ,  qu^'une 
préparation  prochaine  à  la  prédication  de 
l'Evangile  ôc  à  l'établiiïement  du  règne 
d'un  Dieu  fait  homme ,  de  ce  règne  ,  qui ,. 
bien  oppofé  aux  idées  des  Ju;fi  grofîîers 
&  terreftres ,  devoir  s'élever  fur  la  ruine 
de  nos  patlions ,  Se  non  pas  les  flatter  -y 
ainfi  encore  ,  dans  l'hiftoire  de  la  Reli- 
gion  5  les  Juifs  ,  les  peuples ,  les  différens 
âges ,  tout  eft  pour  le  Meiîîe  :  c'eft  le 
êenrre  auquel  tout  retentit  j  Se  par  le  pé- 
ché du  premier  homme  je  fuis  conduit  à 
un  point  fixe ,  le  libérateur  attendu  par  les 
Juifs  "^  5  Sz  reçu  par  les  Chrétiens  comme 
Tunique  fondement  de  nos  efpérances ,, 
eo'Time  le  médiateur  qui  a  pu  feul  rendre 
à  Dieu  fa  gloire  ,  Se  aux  hommes  le  falut.. 
Le  mcn^:!e  ,  qui ,  félon  la  per^fée  de  LApô- 
tie ,  a  été  créé  en  Jéfus-Chrift  ,  en  tant 
qu  il  eft  le  verbe  de  Dieu  ,  l'image  de  fa 

*   Cr/îûcs   qui   cb  inïtlo   f&culi  fucrunt  jujîi 
Cûpiit    Chnjîum   habenî..  llliid    enim  venîurum 
e^è  creJickruut  ,  quem  nos  vcnijejam  crcdimus. 
S;  Ang..cGnc..;  ,  in  Ff.  -^6,, 
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fubftance ,  la  fplendeui-  de  fa  gloire  ,  Ce 
trouve  dignement  réparé  en  Térus-Chriil  ■^. 
Change  maintenant  le  plan  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  \  imagine  ,  pour  expli- 
quer les  prophéties  ,  un  Mefîie  tel  que  le 
Juif  fe  le  figuroit ,  tel  qu'il  Ce  le  figure 
encore  aujourd'hui  ,  un  monarque  tem- 
porel ,  un  roi  conquérant  :  dès -lors  toute 
l'unité  dirparoît ,  toutes  les  prophéties  Ce 
démentent  ;   elles  n'ofR'ent  plus  qu'une 
refTemlilance  éloignée  &  contredite  par 
mille  endroits  :  on  ne  fait  plus  au  vrai 
pourquoi  un  peuple  choifi ,  pourquoi  un 
Mellie  :  on  ne  fait  plus  ce  que  (îgnifient: 
dans  les  Prophètes  tous  ces  beaux  traits 
qui  conduifent  naturellement  à  l'idée  d'un 
Roi  5  dont  l'empire  doit  être  fondé  uni- 
quement lar  la  deflruclrion  du  péché  >  6c 
<f ont  le  règne  doit  être  celui  de  la  paix , 
de  la  judice  :,  &  de  la  vérité  :  le  tableau- 


*  £y?  ij-n^go  Del  liivijïbllls in.  ipja 

conditafunîunlve'-fi ;  Ipfi  ^ft  -^nte  omncs  y, 

&  omn'ia   i.i  ipfo  confiant ;  compUcuit   ver 

eum  rcconcï'.iare  omv.a  in  îpfiim.  Cololf.  c.  i  , 
^.  i^  ,  17,   1^  ,  2C. 
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de  Tes  foaffrances  n'a  plus  rien  de  réel  :  on 
ne  voit  plus  de  farisfadtion  pour  les  péchés 
des  hommes ,  plus  de  vidtime ,  plus  de 
facrifice  ,  tel  que  les  Prophètes  l'ont  an- 
noncé :  tandis  que  tout  s'explique  avec 
précifion  ]  tout  Te  he ,  les  faits ,  les  dogmes  , 
nos  myflères ,  notre  morale  ,  nos  Tacre- 
mensj  nos  rites ,  nos  folemnités  -,  tout  Ce 
fuit  (k  s'accorde  dans  la  Religion  Chré- 
tienne. 

O  Religion  parfaitement  une,  que  vous 
êtes  belle  dans  votre  enfemble ,  &  que 
cette  unité  manifefte  avec  éclat  l'ouvrage 
de  h  Divinité  !  Non,  la  nature  entière, 
par  l'harmonie  qui  y  règne ,  ne  publie  pas 
plus  hautement  l'exiftf  nce  d'un  Dieu ,  que 
la  Religion  Chrétienne  n'atteftc  par  fon 
accord  parfait  l'œuvre  du  Très-Haut  :  ôc 
fi  ,  en  comparant  les  merveilles  de  l'Uni- 
vers 3<:  le  beau  fpedliacle  que  m'offre  la 
Religir-n  ,  j'apperçois  quelqr.es  ombres  à 
ce  dernier  tableau "^5  doisje  en  être  fur- 

*  Ce  font  ces  ombres,  n'ccIfaMes  dans  le 
plan  de  la  divine  fage^'e,  c^u'  faifo'cnt  dire  à 
Saint  Auguftiu  5  »  ^u'ij  y  avoir  dans  la  Reli- 
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pas  ?  Dieu  ,  pour  nous  lai  (fer  toujours 
égait-m.  nt  libres  en  nous  éclairant  fans 
nous  contraindre,  en  a  répandu  jufque 
fur  le  premier. 

Je  t'ai  donc  expofé  ,  cher  Valmont ,  la 
preuve  de  la  Religion ,  je  ne  dis  pas  la  plus 
fenfible  -,  ce  caractère  eft  réiervé  ,  ce  me 
femble  ,  à  la  lainreré  de  (es  dogmes  &  de 
fa  morale  :  mais  je  dis  la  plus  grande  ,  la 
plus  belle  à  des  ieux  éclairés ,  puifque 
l'unité  des  proportions  &c  des  rapports 
innombrables  que  la  Religion  renferme 
ne  11  rend  pas  moins  admirable  ,  que  ne 
Tefl:  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  le  monde 
matériel  &  vifible,  par  l'accord  de  Tes 
parties  entre  elles ,  &:  par  leur  rapport 
commun  à  la  gLire  du  Très-Haut  &  au 
bien  général  de  tons  les  êtres. 

Pvappelle-toi  cette  penfée  du  célèbre 
Bacon  ,  que,  Ci  l'on  confi  1ère  les  ouvrages 
de  la  Nature  féparés  Se  fans  liaifon ,  on 
pourra  fe  lallfer  aller  à  quelque  doute  ; 

35  gion  aflv-'z  d^r  lumière*:  pour  éclair.r  les  cœurs 
33  droits ,  Se  afi'ez  de  nuages  pour  aveugler  les 
33  impies  «. 
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mais  que ,  C\  on  les  envifage  réunis  & 
dans  leur  enfemble  ,  ils  formeront  aux 
ieux  du  Sage  la  démonftrarion  la  plus 
complette;  3c  applique  cette  jufte  Se  belle 
réflexion  à  la  preuve  fublime  que  nous 
offre  Tuniré  de  la  Religion.  Si  nous  ne 
prenions  d'elle  que  différens  traits  épars  ôc 
dîfférens  genres  de  preuves  qui  nous  attef- 
tent  fa  divinité  ,  peut-être  y  auroit-il  lieu 
encore  à  des  difficultés ,  quoique  plus  ap- 
parentes que  folides  *,  mais  qu'oppofer  de 
raifonnable  à  ce  grand  tout ,  à  cet  enfem- 
ble parfait  qu'elle  nous  préfence  ? 

Prends-y  garde  ,  mon  fils ,  toujours  ôc 
nécelïairement  Terreur  fe  dém.ent  par 
quelque  endroit.  Elle  fe  dément  d'autant 
plus  aifément ,  qu  elle  fe  forme  par  une 
plus  longue  fucceilion  d'années ,  &  qu'elle 
embralfe  une  plus  longue  fuite  de  faits  : 
dès-lors  toutes  les  parties  de  Ton  ouvrage 
font  découfues  _,  comme  dans  la  Mytho- 
logie des  Païens  ou  dans  les  rêveries  de" 
Mahomet ,  quelques  efforts  qu'on  falfe 
sprès  coup  pour  les  réunir  ôc  les  accorder  ; 
par-tout  l'accord  eft  interrompu  ^  la  chaîne 
fe  rom.pt  comme  d'elle-même  ,  tout  eft 
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fans  ordre  8c  fans  fuite.  Tant  il  eft  vrai 
que  Tuniré  eft  le  caradère ,  qu'il  eft  le 
-plus  difficile  ,  qu'il  eft  le  plus  impoffible 
aux  hommes  de  contrefaire  ,  &  par  con- 
féquent  le  caraccère  le  plus  elFentiel  ôc  le 
plus  diftinclif  de  la  vérité  ! 

Que  dois-tu  donc  penfer  de  cette  Re- 
ligion ,  qui  5  dans  une  fuite  de  plus  de 
quatre  mille  ans  à  compter  feulement 
jufqu'à  Jéfus-Chrift^  dans  une  chaîne  d'é- 
vènemens  qui  renferme  Thiftoire  de  tout 
un  peuple  ,  Se  en  partie  celle  de  tous  les 
autres  peuples  qui  ont  eu  avec  lui  quel- 
que rapport  _,  eft  parfaitement  une  ôc  ne 
le  dément  par  aucun  endroit  ? 

Mais  comme  ,  dans  la  P.eligion  Chré- 
tienne ,  tout  fe  prête  un  mutuel  appui  j 
que  tera-ce  encore  ,  lorlque  tu  retrou- 
veras à  chaque  inftant  cette  unité  admi- 
rable dans  fa  perpétuité  ?  Je  m'arrête  , 
cher  Valmont ,  &  te  lailfe  tout  le  tems 
de  pefer  à  loifir  les  réflexions  que  je 
viens  de  faire ,  avant  de  paffer  à  cet 
autre  caractère  que  La  véritable  Religion, 
doit  UûusxHi-ir.. 
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NO     TES. 
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(a)  -L^  o  u  T  en  lui  m  y  ramène  ;  VA^neaU 
pafcal  ,  le  fè'-pent  d'airain-,  les  différentes  for- 
tes de  viSlimes ,  &c.  Le  premier  &.  le  principal 
mérite  de  l'ancienne  loi  confifioir  à  reprcfcnter , 
à  annoncer  ,  à  |-rometcre  Jéfus-Chnft.  Lui  fcul 
étoit  la  fin  de  la  loi ,  comme  parle  l'Apôrre  : 
finis  le^is  Chrifius  *.  C'eft  ai^fll  ce  qui  a  didé 
à  S.  Aiîgnflin  cette  expreflîon  fingulière  ,  mais 
forte  &  énergique  :  Tota  Icx  gravida  erat 
Chnjh  ;  toute  la  loi  travaiiloit  à  enfanter  Jéfus- 
Chrift.  Or  ,  comme  Ta  obfervé  le  pieux  Auteur 
d'un  livre  fur  la  connoilTance  de  Jéms-Chrift  : 
»  Pren-iièrement,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu 
préparer  avec  tant  de  Tplendcur  les  voies  de  Jc- 
fus-Chrift,  avant  qu'il  defcendît  fur  la  terre. 
En  eitet ,  la  connoiiTance  d'un  averir  libre,  ou 
la  prophétie,  e*!!,  de  l'aveu  du  genre  humain, 
réfervée  à  Dieu  feul  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle 
fuppofe  ,  &  une  fcience  irfinic  q>:i  enbrafTe  les 
fecrcts  les  plus  profonds,  &  une  puiffance  infi- 
nie qui  fditéclore  à  Ton  gré  les  plus  incompré- 
henfibL s évènemens. Secondement,  faire  fcrvir 

*  RûDi     10, 
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à  la  gloire  de  Jéfus-Chrift  le  ciel  &  1^  terre  pen- 
dant quatre  mille  an'  j  rufciter  en  fa  faveur  des 
Prophètes,  qui  préiifent  en  détail  tout  ce  qui 
le  regarde  ;  varier  les  afpeds  ,  pour  le  montrer 
fous  le  voile  tranfparenc  d  une  infin'té  dz  ^g^i- 
resj  e'tablir  une  loi,  dont  les  facremens  &  hs 
cérémonies  le  promettent,  l'annoncent,  le  dé- 
fignent  j  voilà  ailarémenc  une  gloire  où  jamais 
aucun  mortel  n'a  atteint ,  une  gloire  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  un  Homme -Dieu,  au  lils  unique 
d\  Père  ".  Et  vo'là  en  même  tem.s  ce  qui  con- 
tribue 'e  plus  à  donner  à  îa  Religion  Chrétienne 
ce  c^.radère  d'unité  ,  qu'on  ne  fauroit  trop 
a.imirer  en  elle. 

Page     475. 

(b)  Ces  ora:ks  incertains  ou  équivoques  des 
Dieux  du  Pa^anifine  ,  &c.  «  Il  n'y  auroit  jamais 
eu  dars  le  monde  des  Oracles  trompeurs,  fi  les 
hommes  n'euir^niété  intimement  pcrfuadés  quî 
Dieu  ,  qui  pofsede  la  fcience  de  l'a/cnir ,  daigne 
quelquefois  la  corrimuniqucr  à  ceux  qu'il  inf- 
pire.  U.'ie  folle  curioficé  dans  les  uns  &  la  cu- 
pidité dans  les  autres  ont  produit  cette  faulTe 
imitation  de  la  prophétie  «.  M.  l' Archevêque 
d'.  Vienne. 

Prefque  par-tout  l'erreur  &  le  menfonge  ont 
contrefait  &  imité  la  vérité,  cjm.iie  un  alliage 
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trompeur  imite  les  plus  purs  mcraux  ^  s'enfuit- 
il  qu'il  n'y  ait  aucune  cliîiercnce  entre  la  vérité 
&  le  menfonge  ?  , 

On  cite  quelques  rrairs ,  qui ,  dans  les  Prê- 
tres Ôc  les  faufTes  divinités  des  Païens ,  fem- 
bloient  défîgner  un  efprit  prophétique  ,  &  qui  , 
par-là  même,  tendent  à  aiFoiblir  la  preuve  que 
nous  tirons  des  prophéties  renfermées  dans  nos 
livres  facrés  :  mais  outre  que  les  traits  que  l'on 
rappcrre  (  du  moins  ceux  qui  parciiTent  les  plus 
fiû^ppans  )  n'ont  pour  fondement  que  des  ouï- 
dire  &  ces  autorités  fort  fufpedes  j  on  con- 
vient dans  le  Chriftianifme  ,  eue  les  démons , 
Gor./îdérés  ccm.m.e  ayant  été ,  de  concert  avec 
la  foiirbcrie  des  Prêtres  ,  les  auteurs  de  ces 
oracles  ,  ont  pu  en  impofer  a  cet  égard  par  de^ 
illdfïons  ,  ainfi  qu'ils  en  im.pofoient  à  l'égard  des 
miracles  par  d^s  preftiges^  fans  q^ue  d'ailleurs  ils 
aient  p  •  donner  à  leurs  prédictions  apparentes , 
le  caradère  efTentiel  d'une  véritable  prophétie». 
5:>  Les  efprits  dégagés  de  tout  commerce  avec  la 
matière  ,  dit  l'iiluftre  Prélat  que  nous  venons  de 
citer  ,  o;  t  bien  plus  de  pénétration  &  de  fagacité 
que  les  hommes  ,  foit  pour  la  prévifîon  des 
effets  purement  physiques ,  foit  pour  la  com- 
binaifon  de  l'avenir  avec  le  paifé.  Ils  peuvent 
même  favoir  &  découvrir  aux  autres  des  fecrets 
inaccclTibles  à  l'efpric  humain.  Ainfi ,  félon  la 
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cmarqae  de  quelques  Pères  ^  ont-ils  prédit  de? 
maux  dont  ils  djvoicnrêrre  les  auieurs  ;  ainfi 
ont-ils  mmifcrfrc  daa5  un  endroit  ce  qui  étoir 
rirrîvé  dans  un  aurre  lieu  ,  trop  éIoi:7né  pour 
qu'il  -fût  humaircment  podlble  d'en  être  û 
promp:cmer:t  inftru't.  Mais  la  prévifion  cer- 
taine CCS  adions  libres  (  qui  fait  le  véritable 
carav^lère  de  la  prophétie  )  étoit  au  delTus  des 
i'u  "iéres  de  ces  faux'Prophc'cs  du  Paganifine  : 
clic  cft  réfervcc  à  la  narure  divire.  Des  oracles 
trompeurs  ,  Toit  qu'ils  ruffcnc  rendui  par  lin- 
f^uence  de  ces  cfprits  pervers,  foit  qu'ils  n'euf- 
Tcnt  d'autre  principe  que  la  fourberie  des  devins 
confulrés  ,  n'ont  iamai";  prédit  des  évènennens  de 
cetîe  efpèce  ;  &  toutes  Ics  f  .is  qu'ils  ont  voulu 
en  parltr,  l'ambiguiré  de  leur  répoiife  a  décelé 
l'cur  ignorance  «.  U  incrédulité  convaincue  par 
les  Prophéties, 

Page     4S7. 

(c)  Des  Frophctes  ,  de  ces  hommes  ^  ^c. 
On  a  prétendu  jeter  ai  ridicule  fur  les  Pro- 
phètes &  fur  leur  nii;r.ilèrc  ,  en  plaifantani:  fur 
la  manière  dont  quclq  efois  ils  s'expl-quoient  : 
mais  outre  que  de*  plaifanterics ,  fouvcnt  fon- 
dées fur  àzî>  exag.^rations  ou  de  fauffcs  interpré- 
tations ,  ne  ré'.iondent  pas  folidement  à  des  faits 
bien  conftatésj  on  devroit  faire  aicention   au 
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tcms ,  aux  mœurs,  aux  ufagcs,  au  caradèrc 
du  peuple  auquel  ces  vrais  Juftês  croient  en- 
voyés. Ce  oui  nous  paroîcroit  vil  ou  bizarre  , 
à  en  j^-iger  par  nos  mœurs,  n'étoit  que  fimpler 
&  naiurel  du  t€a:s  d'Homère  &  des  Prc^phètcs  : 
il  éroit  d'ailleurs  qucftion  de  parier  à  des  iioni- 
Hies  fur  qui  les  chofes  ma  ériclles  &  feniîbles  , 
&  fouvcnc  mé."ne  les  plus  grolîières  en   appa- 
rence ,  faiîoient  feules  une  imprcfiion  vive  & 
profonde.  Dieu  favoic  bien  donner  à  fes  inter- 
p:èics,  quand  il  le  falloir,  des  cxprcffions  gran- 
des &  fublimes  \  ma's  quelquefois  aufTi  ,  s'ac- 
commoJant^  fe  prétanc  aux  bcfoirs  de  tous, 
il  d-iftoit  eu  permettoic  à  fes  Prophètes  le  ftylc 
f^:  la  iTianière  les  plus  propres  à  fuire  effet  fur 
J\f{>rir  de  la  multitude,  ou  les  plus  conformes 
à  leur  caractère  &  à  leur  génie  particulier. 

En  général,  les  anciens  parloient  plus  que 
nous  à  l'imagination  &  aux  fens  ,  &  perfua- 
doient  plus  sûrement.  )j  Ce  qu'on  difoit  le  p^us 
vivement,  comme  le  remarque  l'auteur  d'Emile, 
ne  s'cxpriinoit  pas  par  des  mots ,  mais  par  des 
fîgnes.  On  ne  le  difoit  pas  ,  on  le  montroit...... 

Dsrius ,  engagé  dans  la  S  :yt'-ie  avec  fbn  armée, 
reçoit  de  la  part  du  Roi  des  Scythes  un  oifeau  , 
une  gtenou'Ile ,  une  fouris,  &:  cinq  flèches. 
l'Am.haffadeur  remet  fon  préfcnt,  &  s'en  re- 
tourne fans  rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme 
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ccrt  palfé  pour  fou.  Cens  terrible  harangue  fut 
entendue ,  &  Darius  n'eut  plus  grande  hâre  que 
de  regagner  fon  pays  cornme  il  pur  «.  C'cîl 
ainfi  que  Dieu  parloic  aux  Juifs  par  les  Pro- 
phètes. 

Voyez,  fur  les  objeclions  frivoles  &  les  fauf- 
fes  imputations  qu'on  a  faites  a  leur  égard,  hs 
excellentes  Lettres  ds  quelques  Juifs  Portugais  ., 
auxquelles  pour  les  détails  nous  avons  déjà  ren- 
voyé. Lettres  ic.  &  fuivaraes  ,  T.  2  ,  cinqulbm 
édition  in-l".  i-yi ,  chc^  Moutard. 

Page     4S5. 

(d)  Ces  étonnantes  prédictions  ,  f  précifes  & 
fi  détaillées  ,  fur  le  châtiment  des  Juifs ,  &c. 
fur  B^bylone  ,  fur  la  Syrie  ,  &c.  Oa  peut  voir 
le  précis  de  ces  dittérentes  prophéties  S:  leur 
jufte  application ,  dans  la  plupart  de  nos  Apo- 
logiftes,  &  fpécialeme^t  dans  M.  l'Abbé  Pey  , 
Vérité  de  la  Religion  Chrétienne  prouvée  à  un, 
Déife  y  che^  Humblot ,  deux  volumes,  j  ainfi  que 
dans  Y  Incrédulité  convaincue  par  Us  trcpk-ties , 
de  M.  l'Archevêque  de  Vienne.  On  peut  les 
voir  auifi  ,  pour  la  plus  grande  partie  &  de  la 
manière  la  plus  intérelTante  ,  d'ans  THiftoire 
ancienne  de  M.  Roliin  j  Hiftoire ,  malgré  la 
longueur  des  réflexions  ,  fi  utile  &  fi  belle  aux 
ieux  de  tous  les  vrais  Sages.  Au  rcfte ,  ce  o^u'il 
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y  a  de  bien  remarquable  &  de  bien  frappant , 
c'ed  que  les  révolutions  diverfcs  qu'ont  éprou- 
vées les  Juifs  .,  ne  font  à  la.  lettre  ,  que  le  dé- 
veloppement de  la  grande  prophétie  que  leur  fit 
Moite  avant  de  mourir,  fur  tous  les  ciiât'mens 
que  leur  fcroit  éprouver  le  Sc'gneur ,  s'ils  lai 
étoient  infidèles  ;  c'efi  que  ,  d'un  autre  c6:é  , 
j-;gour£u''^e.-:.ent  punis  afTervis ,  transférés  pa  mi 
les  autres  nations,  ils  fe  relevoîent  toujours, 
&  ,  au  niiîieu  de  tant  de  caufes  de  deftrudion  , 
n'étoient  jamais  entièrement  détruits  ni  confon- 
dus avec  les  autres  peuples  j  tandis  que  ceux-ci , 
quoique  formant  les  plus  puiiTans  Empires,  après 
avoir  fervi  de  verges  &  d'inftrumens  de  provi- 
dence entre  les  mains  du  Très  Haut ,  étoicnt 
tour  à  tour  dcttaits  &  brifés  irrévocablement. 
Ainli  l'avoit  annoncé  le  Prophète  Jérémie.  sa  Ne 
33  crains  point,  d  Jacob  1  toi  qui  es  mon  fer- 
as viteur ,  dt  le  Seigneur  ,  parce  que  je  fuis 
"  avec  toi  :  car  je  perdrai  toutes  les  nations 
M  parmi  lefqueîles  je  t'ai  banni  ;  &  pour  toi ,  js 
V  ne  te  perdrai  point  j  mais  je  te  châderai  avee 
53  une  jufte  modération ,  fa.'is  t'épargner  comme 
33  û  tu  érois  innocent  «,  C.  46,  ^^.  iS. 

Quelque  précifes  &:  détaillées  que  foient  'a 
plupart  de  nos  piophcrie'^ ,  on  voudroic  qu'elles 
îc  fulfent  encore  plus.  33  On  voudroit  que  les 
Pfopliètes  eufiçnt  mis  dans  leur  dyîe  la  même 
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clarré  ,  la  mêin:  fuir: ,  &  la. même  liaifon,  qae' 
comporreroic  le  fty'e  d'un  liïLÏonzn.  Car  celle 
ed  l'obil. nation  de  rincLédal'té  j  elle  demande 
toujours  d.*  ncuvf  lies  iiimiércs.  Celles  qu'on  lui 
prirente  ne  lui  iuiîircnc  pas  pour  l'éclairer  5  &c 
le  déiir  chimérique  d'une  lumière  plus  vive  ,  c(ï 
le  piécexte  fpécieux  de  Co-a  aveuglement  volon- 
taire..,.,. Mais  doir-elle  faire  dépendre  Ton  ac- 
quiefcemcnc  d'une  concirion  qui  n'efl  ni  nécef- 

faire  ni  convenable ?  Indépendamment  de 

la  nature  de  refpric  prophétique  &z  du  ftyle  qui 
lui  eft  propre ,  Il  y  a  une  raifon  qui  a  dû  ren- 
dre les  prophéties  plus  obfcures  Se  pius  aiydé" 
rieufcs  qUw  des  narra:ions  hiftoriques  II  ne  con- 
venoit  pas  que  les  premières  euiTent  une  clarté 
qui  devînt  un  obHacIe  à  leur  accomplifTwmenr, 
55  Dieu  n'eft  pas  obligé  de  multiplier  les  mi- 
racles ^  il  eft  même  de  fa  grandeur  &  de  fa  fa- 
gefTe,  de  ne  pas  altérer  (ans  né;efïitéle  cours  des 
cbofes  humaines ,  de  mettre  autant  de  douceur 
que  d'efH:acc  dansks  relîorts  de  fa  Providence. 
îi  eft  manifcfte  qu'une  prédiction  aulTi  claire  Se 
aufïi  déra"llée  qu'une  relation  hiftor'que  ,  ou. 
ne  feroit  jamais  accomplie  ,  qu  ne  pourroit 
i'étre  que  par  un  miiade.  Sunpofons  que  toutes 
les  prophéties  fur  Jéfus-Chrift  euflent  été  raf- 
femblées  dans  un  feul  Se  même  difcours  ,  & 
rangées  félon  l'ordre  des  tems  j  qu'elles  com- 
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mençafTentpar  fa  naifTance  dans  Bethléem  ,avec 
les  circoiiftances  &  les  fuiccs  de  cette  naillancc  j 
qu'elles  continuailent  par  fa  fuite  en  Egypte, 
fon  retour   dans   la  Paleftine  ,  fa  vie  cachée 
jufqu'à  l'âge  de  trente  ans;  qu'elles  dccrivilTent 
enfuite  toute  fa  vie  publique ,   fes  miracles  , 
fes  prédications ,  fes  voyages  dans  la  Judée  , 
fes  combats  contre  une  cabale  puifTante  &  ja- 
loufr  ;  qu''el'es  fini/Tert  par  la  perfidie  d'un  de 
fes  difciples  ,  par  la  lâcheté  de  tous  les  autres, 
par  l'iniquité  de  fes  juges  ,  par  la  rage  de  fes 
bourreaux  ,  par  fa  mort  fur  nnc  croix  ,  &  par 
fa  rcfurreûion  gîorieufe  j  fuppofons ,  dis-je, 
que  tout  cela  cûc  été  annoncé  a%'ec  cette  fuite  & 
ce  détail ,  5c  de  plus  avec  une  telle  clarté ,  qu'a- 
vant chaque  aclren  de  Jéfus-CbriPc  ,  les  Juifs 
n'eiiilent  qu'à  confiltcr   fon  hiftoire  prédicc , 
pour  fa  voir  ce  qu'il  devoir  faire  :  dans  cette  fup- 
pofition ,  de  parères  propliéiies  ne  pouvoient 
plus  être  liuirîainemcrt  accoîTipIics.   Les  Juifs  ^ 
il  bien  avertis,  ne  pouvoient  plus  concourir, 
par  leur  incrédulité ,  à  l'exécutlcn  des  confeils 
éternels. 

«  Il  falloit  un  de  ces  prodiges ,  qu'on  ne  doit 
attendre ,  ni  de  la  fainteté ,  ni  de  la  bonté  de 
Dieu  ,  pour  effacer  à  chaque  inRant ,  dans  l'ef- 
piit  des  Juifs  j  des  notions  fi  nettes  &:  il  précifjs  ; 
oci ,  s  ils  ne  perdoienr  pas  de  vue  ces  notion:.  5 
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•pour  Icf.  fa-re  agir  vclontaircmcn'  cor.trc  les 
règles  les  plus  comn-iurc:?  de  la  prc'voyancc. 
53  II  en  eft  à  peu  près  de  mc'.^e  des  autres 
prophéc-es.  L-i:r  trcn  grands  cv.dcnce  en  cû: 
rendu  1  accomj'lilTeiTie;  timpcfîible  TanG  un  mi- 
racle. Le  libre  arbitre,  dans  l'ufage  ordinaire 
eue  Dieu  en  a  -a-.iré  a.x  komn.es ,  rcucic  rop 
gcné  par  une  ccinro  fiance  fi  d^itincle  de  l'avc- 
liir.  L'incertitude  à  cet  ér^ard  leur  cft  néccluiirc 

o 

peur  tenir  dans  leur  d-tcr.i  inacion  un  jufte 
milieu  entre  un  excès  de  confianc-  &  un  eicLS 
<ie  crainte  &  de  parffie. 

"  Il  qPi  vrai  <;ue  i^s  prophéties  doivent 
préparer  les  efpriis  juCc^u'à  un  certa"n  point  à 
i'attcnre  de  leur  accomplifi'emenu.  li  eft  vrai 
aufiî  qu'elles  doivent  avoir  uts  clarté  fufn- 
fante  ,  pour  ren.ire  incx-ufablcs  ceux  qui  nié- 
connoiirent  ce:  accomplifiemenc  quand  i'  eft 
arrivé.  Ce  double  caractère  fc  rema'.oue  dans 
les  prcpliéties  de  i  ancien  Teilanien'",  &  rur-rout 
dans  ccll'js  concernant  le  Mtfi^ie...  Les  Juifs  ,  en 
Jifant  les  anciens  oracles  ,  avcient  conçu  l'cf- 
pérance  d'un  libcratcur.  I  savoient  mècnz  ,  fur 
cet  événement  fi  défiré,  un  figne  que  la  plupart 
des  prophérics  ne  donnent  pas  :  c'étoit  l'époque 
à  laq'-'ellc  Jacob  leur  avoir  prsdit  que  le  M.fîîe 
paroîtroit,  &  la  date  des  fcmaincs  de  Daniel , 
don:  la  fin  approchoit  au  tcnr^s  de  J^fi-s-Chrift. . 

To.vE    IL  Y 
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.Aufll  atteiiûoicnt-ils  alors  le  Ivlellic  promis  ;  & 
cette  attente  leur  étoit  commune  avec  les  Sa- 
maiirains  ,  <]ui  n'admettoient  d'autres  livres 
facrés  que  ceux  de  Moïfe.  Il  n'a  cenu  qu  à  eu>j 
de  reconnoitre,  dans  la  pcrfciine  de  Jéfu?.-Chrift, 
tous  les  autres  traits  annoncés  par  tant  de  pré- 
dictions. Mais  ces  traiis,  répandus  en  différentes 
pophéties  ,  &  fouvenc  cackés  fous  des  appa- 
rences plus  conformes  aux  défirs  de  leurs  corurs, 
n'avoicnt  pas  aiTez  attiré  leur  attention.  Us 
sbbftincrcnt  à  les  rejeter  ,  Icrfque  Jéfus-Chrift 
les  icur  moncra  j  &■:  ils  contribuèrent  ain(i ,  fans 
h  favoir ,  à  les  vérifier,  puifque  leur  incrédufité 
étojt  cîle-mcme  prédîte. 

"  Une  ûiftribution  fî  exaifte  de  lumière  & 
d'obfcuritc* ,  eft  peut-être  ce  qu  il  y  a  de  plus 
admirable  dans  les  prophéties.  Un  homme  ,  à 
çîuiDieu  aurcit  ouvert  le  livre  de  l'avenir  ,  fans 
lui  in  pircr  la  manière  dont  il  devoir  prédire  cç 
qu'il  y  3uroit  vu  ,  parkioit  trop  ou  trop  peu, 
li  n'appartient  cu'à  ce  même  efprit  quia  ccia"ré 
les  Propkètes  ,  de  di^er  des  oracles ,  affez  en- 
veloppés pour  que  leur  exécution  n'ait  pas  be- 
foin  d'un  nouveau  prodige  3  aiTez  clairs  néan- 
moins pour  qu'après  l'événement  (.  ou  dans  le 
tcms  même  que  ces  oracles  s'accompiiilent  ) , 
la  vérité  pu'ffe  en  être  apperçuc  par  tous  les 
efprics  attendfs  «.  V Incrédulité  convaincue  par 
Us  FwphétÏQs. 
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On  retrouve  dans  ces  iagcs  rcflexion*;,  que 
nous  avons  crues  trop  imporrantes  pour  ne  pas 
les  rapporter  ici,  cette  vérité  fi  fouvent  incuï- 
<]uée  dans  ces  Lettres  ;  <]uc  Dieu  a  tout  d.fporé 
dans  ce  mond»  pour  icrv  r  de  matière  au  mérite 
ou  au  démérite,  &  en  faveur  de  la  liberré  : 
principe  ,  nui  ,  dans  l'ordre  de  la  nature  &  de 
la  g  â:e  ,  nous  écUire  plus  que  tor-t  autre  fur 
les  voies  ineffables  de  la  Providence ,  fur  les 
opérations  de  la  Divinité  5  &  qui  forme  la  fo- 
locion  la  plus  générale  aux  difficultés  qui  nous 
éionnent. 


y 
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L  2  T  T  R  E    X  L. 

De  la  jeune  Malamz  de  Vcymur  (  autre- 
fois  Mademoifellc  de  Saificville  )  à  la 
Comte (j^e  de  Valmont  ^, 


/ETUIS  la  dernière  Lettre  que  je 
vous  ai  écrire  j  ma  chère  bonne  amie , 
j'attends  avec  impatience  de  vos  nouvel- 
les \  &  j  au  gré  de  mes  défirs  ,  que  vous 
êtes  lente  à  m/en  donner  !  Vous  lefavcz; 
mes  lentimens ,  tout  partagés  qu'ils  font , 
ii*cnr  tien  perdu  de  leur  vivacité-,  mes 
nouveaux  engagemens  n'ont  pu  les  mo- 
dérer \  &  dans  mon  cœur,  toujours  tendre 
îi<:  fenfible  à  l'excès  3  l'amour  n  a  rie'i  pris 
fur  l'amitié.  11  m'en  coûte  donc  bien  de 
vous  voir  m'oublier  fi  long- tcnis,  d'être 
toujoiirs  fi  loin  de  vous  j  &  mon  dé(ir  le 
plus  ardent  feroit  de  pouvoir  jouïr  en  ce 

"^  Cetre  L':tî.re  ,  de  l'amie  de  Midanie  à.z 
Valmont  ,  cO:  la  fc  le  ,  de  toutes  l.s  lierncs, 
c^ue  l'on  ai:  confervée  5  &  c'efi:  foa  caractère 
d'utilité  qui  l'a  fait  eiceptcr. 


I 
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lieu  tout  à  la  fois  &  de  mon  époux  Se  de 
mon  amie.  Mais  puifque  pour  le  moment 
tant  de  conrenremenc  ne  peut  m'écre 
donné,  je  vais  m'en  confoler,  comme 
je  l'ai  fait  jufqu'ici  ,  en  écnvanr  à  l'une 
&  en»lui  parlant  de  Taurre.  Oui,  ma 
chère  Emilie,  fan.s  rifquer  de  vous  en- 
nuyer -Se  de  vous  déplaire  _,  je  vais  encore 
vous  entretenir  de  mon  mari.  Eh  ,  quel 
plus  doux  emrerien  pour  deux  cœurs  qui 
en  fentimens  fe  relfembient  Ci  bien  ! 

M.  de  Veymur  ^  me  devient  toujours 
plus  cher  ,  par  la  confiance  qu'il  nie  té- 
moigne, &  à  caufe  des  dangers  don"  je 
ftns  de  plus  en  plus  que  certe  union  m'a 
préfervée.  O  ma  bonne  amie  !  en  nous 
parlant  de  Tes  égaremens  ,  il  ns  nous 
avoit  ripn  dit  en  comipar  ifon  de  ce  qu'il 
lui  re^jit  à  nous  dire  ,  5<:  quelles  leçons 
pour  notre  fexe  >  que  1b  tableau  ces  g.i- 
lanreries  d'un  jeune  homm.e  ,  lorfqu'ii  le 
les  rappelle  dans  un  âge  où  il  s'en  repenc 
&  s'accufe  lui-même  1 

Je  plains  peu  celles  qui  parmi  nous 


*  Le  fisre  du  Coince. 
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veulent  bien  être  fédu ires ,  qui  appellent 
les  dangers  au  lieu  de  les  éloigner,  qui 
préparent  en  quelque  forte  les  pièges  où 
elles  doivent  Te  laKfer  furprendre  ,  ôc 
d-eufent  fous  leurs  pas  les  abîmes  où  elles 
ne  tardent  pas  à  fe  préc'-piter.  Légères  , 
i?5Îa ges  5  foîîemeiT:  enjouées  >  pleines  de 
confiance  da.iS  leurs  forces  comme  danl 
Içuïs  attraits ,  déjà  cependant  à  demi 
vain:;ues  lorfqu'on  commence  à  les  atta- 
quer, aiguiiant- par  le  déilr  de  plaire  6(? 
par  la  vanité  les  traits  qu'on  leur  lance  , 
elles  ûiéritoient  bien  de  iuccomber  ^  yôc 


-^Eh  ,  quanti,  pa'-  linp-c  lTibi!i:é,  elles  ne  fue- 
cpmbercicnt  pas  ,  n'eft-cc  rkn  pour  une  j^iine 
perfonsie  y^iine ,  écoufdic  ,  impruiente  ,  que  les 
iotipçons  qu'elle  occafionne  &  les  jugcmeriS 
qu'elle  fdic  porïcr  }  Si  la  réputation  ,  fur-tout 
pour  les  peiTonnes  du  Tcxe ,  eft  U  premier  de 
tous  les  biens  de  cette  vie,  &  la  fource  fa  pUîS 
ordinaire  de  tous  les  autres ,  n'ell-ce  rien  que 
de  s'cxpofcr  à  la  perdre  î  La  vanné  ,  a'mfi 
que  rétowd cric ,  ces  deux  défauts  y6\i  M.  d'Ar- 
naud, pour  lefqueLs  le  mon,h  a  peut-être  trop 
d'indulgence  ,  entrahient  fouvent  tous  les  i,i- 
cùnvéniens  du  vice,  Hill.  Angl. 
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ne  doivent  s'en  prendre  .qu'à  elles  des 
fruits  a-.r.ers  du  coupable  engrigement 
qu'elles  n:zr  contracté.  Que  des  tranf- 
ports  indifcre  3  ,  que  des  mefures  mal 
concertées  5  le 5  d-écclent  à  des  ieax  clair- 
voyansj  que  leur  conduite  éclate  &  les 
couvre  d'infamie  '^  -,  que  le  libertin  qui 
les  a  réduites ,  foit  le  premier  â  trahir  leur 
foiblefTe  ,  pour  la  faire  mieux  fervir  a  ton 
triomphe  ,  que  du  moins  las  de  fe  con- 
traindre 5  dégoûté  de  fa  conquête  par  le 
peu  qu'elle  lui  a  coûté  &  parce  qu'elle 
n'a  plus  rien  de  nouveau  à  lui  offrir  ,  il 
l'abandonne  indignement  &  porte  ail- 
leurs les  mêmes  hommages  &  la  môme 
inconftance  ;  que  ces  triftes  victimes  de 
Torgueil  ,  de  l'amour,  ôc  du  plaifir  , 
éprouvent  toutes  les  fureurs  de  la  jalou- 
he  j  l'humiliant  retour  des  rebuts  &  du 
mépris  ,  toute  l'horreur  du  repentir ,  ou 

*  33  II  faut  s'hcr.oicr  pour  erre  lionoréc  , 
«  ccin-nent  pent-on  méricer  îe  relpeâ:  d'aurru'* 
w  fans  en  avoir  pour  foi-méme  r  de  où  s'ané- 
»  tera,  dans  la  route  du  vice,  celle  qui  faictic 
a»  premier  pas  (ans  effroi  «  l  M.  Roujffjdu^ 
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ne  le  coni*oleir  :t  leur  lionfe ,  que  par 
de  nottvea-^x   égaremens   &  une    hoire 
pi  as  gr  .11 -ie  encore  :  rout  cel.i  ,  .na  bonne 
amie  ,  n'a  rien  à  quoi  elles  n'aient  pu 
s'attendre ,  Se  qui  doive  nous   étonner. 
Mais  que  d_s  âmes  tendres  Se  naïves  , 
honnô'es  &  pleines  de  ié'icatelTe  ,  inca- 
pables  d-:  vouloir  jamais  ni  qu'on  leur 
manque  _,  ni  fe  manquer  à  elles-mêmes , 
(oient  cependant  la  dupe  du  fentiment, 
de  l'eilime  ,  ^<.  de  la  confiance  j  le  voienc 
jouées  par  l'arriiice  Se  l'impodure  ;  tbient 
trahies  parleur  candeur  mtme  -,  Se ^  fans 
avoir   conçu  aucun   foupçon    du    péril 
auquel   trop  de  confiance  expofe ,  ap- 
prennent par  leur  chute  Se  leurs  mal- 
heurs que  des  plus  petites  précautions 
dépend  l'unique  sûreté  des  vertus  les  plus 
pures  :  voi'à  ce  qu'on  ne  peut  trop  plain- 
dre 5  <Scce  qui  ne  peut  trop  fervir  à  nous 


éclairer. 


Ah  ,  ma  chère  amie  !  heureufes  celles 
que  des  circonftances  favorables  ,  autant 
que  leur  fagelfe ,  ont  mifes  à  l'abri  des 
dangers  !  Car  enf^n  quels  (ecrets  relForts 
ne  fait  pas  jouec  le  vice  pour  triompher 
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de  la  vertu  ?  Que  d'affreux  myflères  en  ce 
genre  M.  de  Veymur  m'a  révélés  !  & 
que  j  fans  l'horreur  qu'il  conçoit  main- 
tenant de  l'art  odieux  qu'il  a  mis  en  œu- 
vre 5  je  ferois  tentée  de  le  haïr  !  Mais  je 
ferois  bien  injufle  :  car  enfin  quelles  fau- 
tes n'efface  pas  le  repentir,  loriqu'il  eft 
fincère  ?  Celui  dont  il  efl  pénétré  ne  peut 
que  lui  aifurer  mon  eftime  j  je  dois  le 
juger  par  ce  qu'il  eO:  aujourd'hui^  Se  non 
par  ce  qu'il  fut  autrefois  j  &  (1  la  pitié 
pour  routes  celles  qu'il  a  féduites  plaide 
encore  contre  lui  ,  il  mérite  au  ip.oins 
d'être  abfous  parles  remords. Par- tout  il 
les  porte  avec  lui  ,  c'eil  dans  mon  (e\n 
qu'il  les  dépofe -,  (Se  j'ai  feule,  en  en  re- 
cevant le  tri:l:e  aveu  ,  pu  trouver  le  fecret 
de  charmer  fa  douleur.  Si  je  vous  en  fiis 
part ,  ce  n'eft  pas  fans  qu'il  le  (ache  & 
qu'il  le  permette  :  vous  êtes  pour  lui 
comme  une  autre  moi-même  j  ô^  en  nous 
dévoilant  à  routes  deux  (es  zXjns  ,  il  en 
fera  p'us  rranqiiif  e  ,  s'il  trouve  fa  grfice 
au  fond  de  notre  cœur.  O  hcn.mes  ! 
hommes  dangereux  &  perfides  !  de- 
vrions-nous  vous  pardonner  Ci  aifément 

Y  s 
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les  maux  que  vous  nous  faites  !  Car  enfin, 
ma  bonne  amie  ,  la  caufe  de  tout  notre 
lexe  n'eft-elle  pas  la  notre  ?  Ah  !  du  moins 
avertiilons  nos  femblables  des  périls 
qu'elles  courent  ^  apprenons  à  Tinno- 
cence  à  fe  mettre  en  garde  contre  la  fé- 
du6cion,  (Se  félicitons-nous  nous-mêmes 
d'avoir  échappé  à  des  écueils  ,  marqués 
par  de  il  trilles  naufrages. 

Ici  5  ma  chère  Emilie  >  que  n"^aurois-je 
pas  à  vous  raconter  de  tous  les  moyens 
qu  on  emploie  pour  nous  perdre ,  &:  des 
degrés  prefque  infenfiblespar  lefquels  on 
prépare  notre  chute  ?  Avec  quel  art  on 
joue  le  fcntiment  !  quel  refped  on  fem- 
Lie  avoir  peur  nous  I  quels  foins  on 
prend  d'étudier  nos  goûts  pour  s'y  con- 
former !  quelle  attention  fecrère  à  pré- 
venir nos  volontés  _,  à  (îatter  nos  déiïrs  l 
quelle  honnêteté  dans  toute  la  conduite  l 
quelle  décence  dans  les  propos  l  quelle 
imitation  adroite  de  trompeufe  des  ver- 
tus qui  nous  font  chères  !  quels  ménage- 
mens  pour  s'attirer  notre  confiance  8c 
nous  forcer  à  agréer  celle  qu'on  nous 
témoigne  I  Mais  enfuite    quel. abus  de 
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cette  confiance  même  !  quels  fecrecs  fimu- 
lés  5  pour  nous  en  arracher  de  plus  réels  I 
quelle  aiîiduité  &  quels  artifices ,  pour  fe 
rendre  néceifaire  !  L'elVon  devenu  ?  on 
fe  permet  alors  des  entretiens  plus  ten- 
dres -,  on  nous  engage  à  des  lectures  plus 
iéduifantes  ,  on  nous  am.ollic  par  des 
fpedacles  &  par  les  fêtes  les  plus  galan- 
tes ;  on  hazarde  enfin  des  aveux  plus  di- 
reds  i  on  y  fait  luccéder  le  langage  ex- 
prefîif  des  pallions  les  plus  vives  ,  de  la 
jaloufie  ,  de  la  crainte  ,  &  du  déielpoir; 
on  réirère  les  fermens  d'être  iidcle:  mais 
dirai-je  tout ,  ma  bonne  amie  ,  à  la  honte 
des  f édudeurs  ?  O  ciel  !  quelles  intrigues 
ik  quelles  honteufes  manœuvres  !  Des 
lettres  fuppofées  j  des  domeftiques  féduits 
3c  pervertis  j  de  fauiîes  démarches  j  dans 
îefquelles  on  nous  engage  fans  nous  en 
Lai  (Ter  appercevoir  les  fuites  -,  des  occa- 
lions  funeftes  amenées  Se  préparées  de 
loin  par  le  Vice  qui  s'agite  &  qui  veille  , 
tandis  que  l'Innocence  repole  fins  foiip- 
çons  ôc  fans  crainte  -,  des  perfccutions  luf- 
citées  avec  adrefïe  au  fein  d'une  famille  , 
pour  nous  faire  tomber  entre  les  bras  d@ 

y  6 
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celui  jTjêîTie  qui  les  a  hit  naître*,  Ir^s  tf^r- 

mes  les  plus  noires  ,  our  lies  dans  le  plus 

profond  (llcnce O    comhle   d'hor^ 

reur  !  les  myrtùres  d'iniquité  fe  corï- 
iomment  ;  ôc  une  malheureufe  viécime 
de  tant  de  noirceurs  a  celfe  d'êrre  fage, 
avant  que  Ton  cœur  ,  encore  ennemi 
du  vice  :,  ait  cru  pouvoir  jamais  abjurer 
la  fagcile.  Tel  ed  le  terme  fatal  ,  où 
de  petites  précautions  négligées  ont 
conilait  tant  d'ames  honnêtes  ,  qui  ^ 
par  éiucarion  ,  par  un  fonds  de  raiion  , 
de  Pveligion  même,  par  fenùmentj  ne 
fembloienc  nées  t|ue  pour   la  vertu. 

Quels  moyens  donc  de  parer  à  de  fi 
granJs  malheurs  ?  Les  voici ,  me  dit 
encore  mon  mari  ,  Se  ce  font  les  feuls 
vraiment  à  Tépreirve  de  tout  genre  de 
fédiiârion  :  s'mquiéter  peu  du  loin  de 
plaire  ?  &  uniquement  de  celui  de  fe 
faire  honorer  -,  veiller  fur  les  plus  légères 
impreiïions  de  Ton  efprit  &  de  Ton  cœur_, 
£c  commencer  par  faire  un  pa6te  avec 
ion  im'aginarion ,  pour  ne  lui  permettre 
jamais  de  s^égarer  fur  les  objets  qiii  peu- 
vent iervi:  à    Tenflammer  ;   avoir  une 
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amie  refpedable  ,  Se  Tamie  la  plus  sTire 
eft  une  mère  vraiment  digne  à'en  fervir , 
fi  Ton  a  le  bonher.r  àe  la  poifeder  :  lui 
ouvrir  Ton  cœur  tans  réierve  ,  ou  ,  à  fou 
défaut  5  à  route  autre  amie  qui  (oit  allez 
tenire  ,  aiÏÏrz  fage  pour  pouvoir  la  rem- 
placer 5    fe  défier   de   quiconque  nous 
flatte  ,  de  tout  ce  qui  ter.d  à  amollir  notre 
am.e  Se  à  affoiblir  nos  principes  •,  fe  met- 
tre en  garde  contre  toute  elpèce  de  liai- 
fon  trop  intime ,  de  rapport  trop  étroit 
avec  des  perfonnes  d'un  autre  fexe  -,   &c 
fe  fouvenir  que  Thabitude  vient  enfîa 
jufqu'à  nous  rendre  aimables  ceux  qui 
d'abord  nous  éto  eut  le  plus  inditférens  : 
c'ell  ainfl  qu'on  garde  Ton  propre  cœur  i 
qu'on  vit  heureufe,  tranquille,  mairreife 
ce  (oi-même  ^  qu'on  eiï  toujours  refpec- 
table  ,  toujours  refpeciée  ;  de  qu'on  jouit 
au  dedans    de   foi  de  ce  tém  ignage  h 
flatteur  ôc  Ci  doux  ,  qu'en  eflet  on  mérite 
de  Têtre. 

Tels  font,  ma  bonne  amie,  les  fa- 
ges  confeils  d'un  homme  qui  a  fi  bien 
connu  !e  monde,  nos  dangers  ,  nos  foi- 
blelfeSi  Se  nos  reirources.Puilîions-nous 
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n'avoir  jamais  befoin  de  nous  rappeller 
Tes  leçons  pour  nous-mêmes  1  Puiirent- 
elles  dans  notre  bouche  devenir  utiles 
à  celles  ,  qui ,  moins  attentives  &*  moins 
inflruites ,  en  auroient  plus  befoin  que 
nousl 
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LETTRE     XLL 

De  la  Comte^e  au  Marquis» 

%J  N  événement  bien  trifte ,  qui  fait 
l'entretien  de  toute  la  Cour  &  la  fable 
des  courtifans ,  en  ne  donnant  que  trop 
à  penfer  à  mon  mari  fur  le  compte  de 
Laufane  5  ne  lailTe  plus  de  bornes  à  (es 
foupçons  jaloux,  &  ne  me  permet  guères 
d'en  mettre  à  mes  allarmes. 

Une  femme  du  plus  haut  rang  ,  dont 
j'aime  mieux  que  vous  appreniez  le  nom 
par  un  autre  que  par  moi ,  vient  de  don- 
ner l'exemple  &  la  preuve  des  funeftes 
fuites  qu'entrament  l'oubli  des  vrais  prin- 
cipes &  le  manque  de  Religion.  Cette 
femme  ,  autrefois  l'objet  de  l'eftime  pu- 
blique par  fon  attachement  à  fes  devoirs 
6c  la  pureté  de  la  foi  y  a  été  forcée  par 
fon  m.ari  de  recevoir  chez  elle  le  Comte 
de^"*"^,  ami  intime  du  Baron  ,  &  philo- 
iuphe  comme  lui.  Elle  n*avoit  d'autre 
entant  qu'une  fille  très-jeune  encore , 
qui ,  marchant  fur  fes  traces ,  fe  faifoit 
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diO-inguerdéjà  par  Tes  vertus  ,  autant  que 
par  Tes  agrémens  &  fa  beauté.  Le  Comte 
ne  tarda  pas  à  s'infinuer  dans  leur  efprita 
en  déguilant  ?.vec  art  le  venin  fubtil  de 
Tes  dangereux  (yftêmes.  Il  atfecla  devant 
elles  route  la  délicateffe  du  fenrimentj  il 
leur  parla  le  langage  de  la  vertu  la  plus 
pure  j  fans  fe  donner  pour  un  homme 
qu'animoit  refprit  de  la  Religion ,  il  les 
diipofcit  à  croire  que  fans  elle  on  pou- 
voir avoir,  dans  le  degré  le  plus  éminenr, 
toutes    les    qualités  qui   font  Thonnête 
homme  félon  le  monde  ,  ôc  qu'on  les 
avcit    mêmiC     d'autant    plus    sûrement 
qu'elles  ne  prenoient  alors  aucune  teinte 
de  foib'eiïe  Se  de  tuperflition.  Il  maîtrifa 
ainii  par  degrés  leur  eftime  &  leur  con- 
fiance. Il  firplus  j  en  leur  prodiguant  les 
éloges  les  plus  flatteurs  _,  en  leur  mar- 
quant à  chacune  en  particulier  les  égards 
de  les  foins  les  plus  emprelfes  ,  il  leur 
infpira  des  fentimens  plus  tendres  dont 
elles  n'avoient  pas  encore  appris  à  fe 
défier.  Trop  éclairé  ^ur  fes  premiers  fuc- 
ces  ,  il  ne  crût  pas  pouvoir  mieux  aiTurer 
fon  triomphe  ,  qu'en  ^''arc'.ichanr  à  cor- 
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rompre  e-^tici- iiienr  leur  e!n:i-  ,  pour 
rémlir  plus  racilement  à  perv-rrir  'eurs 
iT:œu  s  :  il  y  parvin  .  Il  comauiiça  par 
leur  raire  naître  des  dcu  e;  ^  il  1  fur  prcta 
des  'ivres  qui  renl-erm-'ie'it  ro-;r  le  polion 
de  Tincréduliré  ;  il  leur  inlpira  la  vanité 
du  bel  elprir,  (k  le  gcûr  des  recherches 
curieufes  -,  il  leur  parla  le  jargon  de  la 
Méraphyfîque  &  des  (ciences  les  plus 
abfliraices  i  il  leur  dévoila  avec  moins  âue 
ménagement  fa  façon  de  penier  j  &]es  fit 
p:- lier  en  peu  de  rems  ,  de  Teftime  &  de 
rattachement  pour  la  perfonne ,  àreftime 
ôc  à  la  croyance  de  (es  opinions. 

Le  mari  s'apoerçut  trop  tard  du  déran* 
gement  que  cette  nouvelle  philofophie 
caufoit  dans  fa  maifon.  Il  voyoit  les  oc- 
cupations elTentielles  abfolumenc  négli- 
gées 5  pour  de  dangereufes  fpéculations 
de  d^  vaines  fubtiiités  i  les  devoirs  de  la 
Religion  omis  i  Us  bienféances  mépri- 
fées  -,  fes  avis  fort  mal  reçus  j  une  forte 
de  pédantifme  à  la  place  d'une  fage  ôc 
heureufe  (implicite-,  les  domeftiques  de- 
venus raifonneurs  ,  à  Texemple  de  leurs 
maîci elfes ,  une  académie  de  faux  favans 
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&  de  fai  X  faucs  ,  tenant  chez  iui  dés 
féances  réglées  -,  &c  fes  plus  anciens  amis, 
victimes  des  grands  airs  ,  de  îa  ruiiiiaiice , 
&  du  mépris  ,  forcés  de  fe  letirer.  Il  vou- 
lut remédier  au  iri.ii  que  lui-même  avoir 
occafionne  ,  oz  pria  d^iloignerle  Comte  j 
mais  il  n'écoit  plus  tems.  La  mère  ôc  îa 
fille  jetèrent  les  hauts  cris^  on  menaça  ^ 
on  fulmina-,  on  traita  le  bonhomme  d'ef- 
prit  foible_,  fuperfticisux  ,  &  cyrannlque, 
d'homme  dur  Se  fauvage  ,  avec  lequel  il 
éroit  impofîible  de  vivre  ;  on  parla  de 
fe  féparer.  Le  pauvre  mari  fut  obligé  de 
prendre  patience  &  de  plier.  Le  Comte, 
plus  en  crédit  que  jamais ,  fe  ménagea 
avec  une  adrelle  toujours  nouvelle  entre 
la  mère  &  la  jeune  perfonne ,  qui  toutes 
deux  fe  croyoient  Tunique  objet  de  (es 
foins  ôc  de  fon  amour.  Il  obtint  bientôt 
fur  la  dernière  une  vidoire  facile  ,  qui 
malheureufement  eutdes  fuites.  La  mère, 
outrée  de  fe  voir  jouée  elle-même  (i 
indignement ,  défolée  d'avoir  porté  par 
fon  irop  de  confiance  le  déshonneur 
dans  fa  famille,  dévorée  par  la  jalou/îe, 
&  livrée  au  plus  furieux  défefpoir ,  a  fait 
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un  éclac  qui  a  perdu  (a  fille  ,  «S:  a  fini  par 
fe  ruer  d'un  coup  de  poignard. 

Valmont  ne  fait  que  parler  devan:  moi 
d'une  (i  horrible  cataflrophe  ,  8c  je  ne 
fais  trop  quelle  coniéquence  il  prétend 
en  tirer  par  rapport  à  moi.  Faut-il  donc 
qu'il  m'airiinile  à  des  femmes  peu  figes , 
qui  ont  perdu  de  vue  le  précieux  flcnn- 
beau  de  la  foi ,  pour  le  plonger  dans  îes 
fombres  de  épaiires  ténèbres  de  l'irréli- 
gion ?  Quoi  qu'il  en  fjir  ,  Tes  moindres 
entretiens  avec  moi  couvren:  toujours 
quelque  reproche  ,  ou  renhrment  au 
moins  de  fecrètes  leçons.  Son  ame  eft 
ouverte  à  toutes  les  impreflîons  défavan- 
tageufes  qu'on  veut  lui  faire  prendre. 
Mon  père  !  ai-je  raifcn  de  trembler? 

J'ai  toujours^  recours  à  vous  ,  pour 
charmer  mes  ennuis  :,  &  pour  me  confoler 
comme  mère  de  ce  que  je  foufFre  comme 
époufe.  Vous  vous  fouvenez  ,  fans  doute  , 
de  la  promelfe  que  vous  m'avez  faite , 
de  me  donner  encore  quelques  avis  fur 
l'éducation  de  mes  enfans  par  rapport  à 
la  Rehgion  "^.  J^en  lens  plus  que  jamais 

^  Voyez  la  fin  de  la  X-.  Lettre. 
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la  iiéceilîré  :  ôc  c.eii  ici  le  moment  de 
me  tenir  parole  ,  non  feulement  pour  les 
fruits  qu'ils  en  retireront  un  jour  ,  mais 
peur  fa-re  cliverfîcn  à  mes  peines,  par 
les  objets  les  plus  intéreiïans  que  vous 
pailliez  m'oflir  dans  l'efpèce  d'accable- 
ment cù  je  luis. 


jpi.  vit. 


^?Vd.Ai^e  S -S'a 


\.\V^ç\\iQ  Blanche  mstruLiantioii  Fils 
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LETTRE    X  L I  I. 
Du  Marquis  à  Emiiu. 

Il  ES  craintes  y  ma  chère  fille  ,  m'en  inf- 
pirent   de  très- vives  à    moi-même.   Ne 
parle  pas  toutefois  de  te  lalifer  abattre 
<S:  décournger  ,  tci,  que  j'ai  roi. jours  vue 
fi  pleine  de  confiance  dans  le  Seigneur  ,  ^ 
il  réfignée.  Tu  le  fais,  mon  Emihe  ,  ja- 
mais il  n'c.bindonne  le  jufte  qui  eipôreen 
lui  j  il  lait  (ervir  i;s  ylus  grands  ma'jx  au 
vrai  bien  de  ceux  qui  Taimenr^  «S:   des 
humiliations  ,  dcs  peines  qu'il  leur  en- 
voie, naiifenî: ,  chacun   dans  Ion  tem.s , 
le   mente  &  le  bonheur.  Il  re  chérit ,  ma 
fille  5  puii qu'il  t'éprouve  ,  <Sc  que  c'eft  par 
les  croix ,  que  j  tur  les  tra.ces  de  Ton  divm 
Fils  3  il  nous  conduit  plus  sûrem.ent  à  par- 
tager avec  lui  fon  royaume  &  fa  gloire. 
Il  ne  permertra  pas  d'adleurs  que  tu  fois 
tentée  au  delTus  de  tes  forces;  tu  peuxre 
lepcier    fur   lui  de  Tiilue  du  combat  _, 
comme  des  fruits  d-j  la  victoire. 
Revenons  ,  ma  chère  EmiUe ,   à   la 
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promeile  que  je  t'ai  faite  >  &  que  ru  me 
rappelles.  Je  relpecle  trop  tes  vues  de  res 
morifs  ,  pour  balancer  un  feul  moment  à 
la  remplir.  Il  s'i*git  de  former  un  jour 
res  enfans  à  la  Religion  en  même  tems 
que  lu  travailleras  à  les  rendre  raifon- 
nables  :  &  c'ed  fur  cela  même  que  j'avois 
commencé  autrefois  à  te  donner  quelques 
avis. 

»  La  Religion  I  diront  encore  ici  nos 
»  prérendus  Sages  *,  mais  Ci  ced  la  vôtre  , 
"  fi  c'eil:  la  Religion  du  Chrétien  ,  que'le 
"  prife  donne- 1- elle  à  la  rai  Ton  «  ?  Quelle' 
priie  ?  celle  que  peut  y  donner  une  au- 
torité railcnnable  de  néceiTaire.  Ce  n'ed 
point  avec  toi  ^  mon  Emilie  j  que  j'ai  dû 
dit  curer  la  nature  &  la  force  de  certe 
auroriré -,  c'eft  avec  Valmontj  puifque 
c'eft  lui  qui  ofoit  la  méconnoîrre.  Pour 
toi  ,  ma  fîUe,  lorfque  les  mécréans  de 
nos  jours  voudront  tourner  tes  inirruc- 
tiicns  ôc  ta  méthode  en  ridicule  5  il  teiuf- 
fira  de  leur  répondre  :  »  Inllicuteurs  du 
»»  genre  humain  !  je  refpecle  vos  rares 
»  conn:  jlfances  •;,  r-iais  avant  que  de  vou- 
>j  loir  m/aider  à  élever  mon  fiiis  »  accor- 
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•*  dez-vous  du  moins  fur  les  grandes  vé- 
»'  rires  que  vous  êtes  venus  apprendre  aux 
"  hommes.  OiTrez  -  leur  quelque  choie 
*>  de  précis  :  car  Térat  d'incercitude  ,  lur 
?j  ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de  (avoir, 
S'  n'eit  pas  Térat  de  la  nature ',  chez  tous 
»  les  peuples  elle  le  rejette  avec  horreur. 
»'  Edifiez  donc  une  fois ,  de  ne  vous  bor- 
w  nez  pas  toujours  à  détruire  j  mais  édi- 
»  fiez  de  manière  que  je  fâche  à  quoi  m'en 
»-'  tenir.  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  ac- 
»  corder  entre  vous  j  ii  ce  que  l'un  rejette, 
»j  l'autre  Tadopte^  a'ii  i  du  moins  accor- 
»  dez  vous  avec  vous-mém.es,  ôc  ne  me 
»  rendez  pas  ,  ainu  que  mon  fils,  le  mal- 
w  heureux  jouet  de  vos  variations  perpé- 
»  tuelles  &  de  vos  étonnantes  conrradic- 
i>  rions  -,  ne  m.'expofez  pas  à  ne  rien  croi- 
»'  re  ,  pour  vous  avoir  cru  trop  légère- 
*>  ment.  S'il  eft  encore  quelques  vérités 
"  que  vous  ayez  retenues  ,  je  fais  où 
>•'  vous  les  avez  puifees  :  (ans  aller  jui- 
»  qu'à  vous  j  je  n'ai  qu'à  remonter  à  la 
»  lource  i  je  les  y  trouverai  dans  toute 
»  leur  pureté ,  &  je  n'aurai  pis  à  crain- 
"dre,    qu'au  milieu  des  longs  circuits 
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>»  que  vous  leur  faires  faire,  elles  ayeiit 
"  été  corrompu  es  ou  empoilonnées  fur 
*-  la  rcure.  Sj  vous  avez  auflî  des  mvftè- 
>♦  res  à  m'oifrii  (&  que  d'érranges  my{- 
»  tèrcs  vos  îîîterpréMtions  fur  La  nature 
»  ne  renrerment-elles  pas  !  ) ,  je  préfère  à 
"  ceux  que  je  ne  croirois  que  d'après 
"  vous  5  ceux  dont  je  puis  dire  fur  quel 
»  fondemcnr  raifonnable  je  les  crois.  Le 
»  monde  entier  n'eft  pas  fait  pour  fe  prê- 
"  ter  à  vos  admirables  fyflèmes ,  qu'on  ne 
«peut  comprendre  j  mais  il  eft  fait  pour 
>>  recevoir  une  rradirion  pure  ,  appuyée 
s>  (uî  des  t-airs  éc^arans  qui  ne  permettent 
>^  pas  de  la  corifondre  avec  la  voix  de 
"  i'inipofture  «. 

Conlultons-la  donc  5  m.a  fille,  cette 
traditicn  éclairée,  puiiqu'il  en  ei\  une 
qui  nous  arrnnunis  le  dépo:  précieux  des 
grandes  6Z  imper tanres  vérités  ,  d'une 
mamèie  bien  plus  facile  &  bien  plus  sure 
que  le  raifonnement  n'eût  pu  faire.  Eh  , 
ceîte  tradition  eft  elle-m.ême  (î  raifon- 
nc  b'ie  1  J'ai  befoin  d'une  autorité  :  ce  ne 
fera  pas  celle  de  nos  faux  Sages  que  je 
prendrai  pour  i^uide ,  nous  venons  d'en 

dire 
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dire  les  raîfons  i  mais  ce  fera  celle  du 
Chriftianirme.  Il  faut  bien  achever  de 
montrer  Dieu  aux  hommes  par  la  Reli- 
gion révélée,  puifqu'on  ne  l'a  jurqu'ici 
bien  connu  que  par  elle  ;  &  que  de  toutes 
les  Pveligions  qui  ont  prétendu  nous  inf- 
truire,  il  n'y  a  que  celle  que  je  profelfe 
qui  m'offre  des  lumières  ,  un  culte  3  & 
des  vertus  dignes  de  lui. 

D'après  ce  petit  nombre  de  réflexions , 
ni  inflruiras  d'abord  ton  fils  ,  comme  le 
premier  homme  ,  fortant  des  mains  de 
fon  Créateur ,  a  dû  inflruire  le  fien ,  ou 
comme  les  enfans  de  celui-ci  ont  inflruit 
leurs  enfans.  Qu'ont-ils  dû  leur  dire  rSans 
s'arrêter  beaucoup  à  philofopher  avec 
eux  (  de  le  monde  n'eût  pas  été  fi  pur  dans 
ce  bel  âge  ,  (î  déjà  il  y  eût  eu  des  Philo- 
fophes  "^  ) ,  ils  leur  diloient  fans  doute  : 


'  *  Ce  trait  d'humeur  de  la  part  du  Marquis 
ne  doit  pas  fairs  pciifcr  mal  de  for.  rcfpcd  pour 
Ja  faine  Philofophie.  Pourquoi  faut-il  que  les 
hommes  ne  mettent  que  le  nom  à  la  place 
des  chofes ,  &  qu'ils  ayent  avili  par  l'abus  ce 
qu'il  y  a  de  plus   refpcdable  t 

Tome    IL  Z 
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»»  Mes  enfans  ,  ce  bel  univers  n'a  pai 
»  toujours  été ,  &  vous  êtes  environnés 
"  de  toute  part  des  preuves  éclatantes  de 
"  fa  nouveauté  *.  Il  n'y  a  pas  toujours  eu 
*>  des  hommes  ;  c'eft  par  notre  père  que 
i>  le  genre  humain  a  commencé ,  &  ,  pret- 
"  que  fous  fes  ieux ,  que  le  monde  a  été 
«  créé  ".  Ils  leur  racontoient  enfuite ,  en 
termes  (impies  6c  vrais  ,  l'hilloire  magni- 
fique de  Ja  création  s  Ôc  ils  ne  s'atten- 
doient sûrement  pas,que,  parmilcurs  def- 
cendans ,  il  viendroit  un  jour  des  Sages 
qui  démentirojent  leurs  aïeux  ,  pour 
faire  honneur  de  la  conformation  du 
inonde  au  concours  fortuit  des  atomes. 

"Mes  enfans  >  reprenoient  -  ils  ,  le 
«  monde  a  été  plus  parfait  que  vous  ne 
"  le  voyez  *,  l'ordre  tout  feui  s'y  lail- 
w  f»it  appel cevoir  -,  6c  s*il  s'y  rencontre 


*  Les  Anrialcs  du  monJe  nous  les  ctFrcnt ,  à 
nons-  mêmes  ,  ces  preuves  ;  &  à  nos  décou- 
vcrces  en  tout  genre  ,  on  pourroic  dire  ,  ùt:is 
trop  de  tcmcrité,  ce  me  fembîe  ,  cjne  le  monde 
cft  encore  dans  foa  enfance.  Voyez  ci-dcfTus 
page  511. 
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n  aujourd'hui  des  défordres  apparens  ,  il 
o  l'homme  n'y  jouit  pas  d'une  félicité 
»  plus  pure  j  ce  n'eft  pas  la  faute  de  Ton 
»  auteur  «.  Ils  leur  expofoient ,  en  mèms 
rems ,  le  premier  précepte  impofé  à 
l'homme  pour  éprouver  Ton  cbéilTance. 
«  Créé  libre  ,  l'homme  pou  voit  obéir  \ 
•>  il  le  devoir ,  Ôc  ne  l'a  pas  fair.  Pour  le 
^jpnnïr,  la  nature  a  changé  pour  lui  ; 
»'  elle  a  changé  pour  nous.  Gardons-nous 
»'  d'acculer  d'injudice  l'Etre  fuprème  , 
"  duquel  nous  tenons  l'exiflence  Se  tous 
»'  les  biens  dont  nous  jouiiFons.  Il  ne 
»*  nous  devoir  pas  des  dons  plus  grands 
»  que  ceux  qu'il  nous  a  faits  ;  Ôc  les  biens 
»'  dont  nous  femmes  privés  ne  doivent 
«  pas  nous  rendre  ingrats  pour  tous  ceux 
»>  qui  nous  relient»  Admirons  au  con- 
*>  tra-.re  Ion  extrême  bonté,  il  faura  tirer 
M  le  bien  du  mal  même.  Il  ne  nous  a  pas 
"  dévoilé  tous  fes  fecrers  i  mais  il  nous 
»  en  a  dit  alfez  pour  nous  hiire  attendre 
«  un  Réparateur  ,  qui  lui  rendra  plus 
»  de  gloire  que  la  f:iute  de  notre  père  , 
'»  que  celles  de  tous  les  hom.mes  ,  ne 
•»  peuvent  lai  en  ôter  3  -Se  qui  rendra  aux 

Z  1 
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*'  hommes  eux-mêmes ,  s'ils  s'emprefîent 
M  à  le  mériter  ,  un  bonheur  plus  grand 
»'  que  celui  qu'ils  ont  perdu.  C'eft  la 
»  grande  proi-nelfe  *,  il  la  renouvellera 
»•  fouvent  à  notre  poftérité.  Puiffe-t-elle 
»'  fe  tranGnettre  d'âge  en  âge ,  toujours 
»>  également  pure,  ëc  toujours  plus  claire 
»'  à  melure  qu  elle  approchera  de  Ton  ac- 
*>  complillement  1  Puiflîons-nous  en  pro- 
»>  fiter  d'avance  !  &  puilîent  ceux  qui  la 
«  verront  accomplie ,  en  profiter  comme 
«  nous  «  ! 

Imite  ce  langage  ,  ma  fille.  Le  livre  le 
plus  ancien  que  nous  ayons ,  c'eft  celui 
du  Légiflateur  des  Hébreux  ,  ce  font 
les  divines  Ecritures  :  je  crois  en  avoir 
prouvé  à  ton  mari  Tauthenticiré,  mieux  • 
que  je  ne  pourrois  lui  prouver  celle  des 
titres  qui  condatent  notre  ancienne  no- 
blelTe  ;,  mieux  qu'il  ne  prouveroit  lui- 
même  celle  des  livres  qu'il  regarde  com- 
me les  plus  authentiques.  La  tradition 
la  plus  loutenue  ,  la  plus  conftanre ,  ôc 
je  puis  dire  la  plus  étendue,  vient  à  l'ap- 
piii  des  faits  que  ces  faints  livres  ren- 
ferment.  Non  feulement  la  chaîne  de 
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cette  tradition  eft  la  plus  belle  que  Tœil 
favant  Se  critique  puilîe  obferver  -,  mais 
les  faits  mêmes  j  quoique  tranfmis  dans 
des  tems  différens  ,  &  par  difFérens  Au- 
teurs, ont  un  enchaînement  merveilleux 
ôc  qu'on  ne  peut  trop  admirer*  Par-tout 
c'eft  rhiftoire  de  Dieu  j  de  Tes  attributs  > 
de  fa  providence  ,  de  fcs  promefTesi  c'efl: 
en  général  Thiftoire  des  grandes  actions  _, 
.des  grandes  vertus ,  de  celle  de  la  plus 
fainte  Religion. 

Prends  du  moins  ,  chère  Emilie  ,  Ta-* 
brégé  de  nos  livres  facrés  *,  racontes-en 
les  principaux  traits  à  ton  fils  j  par  ces 
narrations ,  au(îi  intéreÏÏantes  qu*in(lruc^ 
tives ,  fuis  avec  lui  le  fil  des  principaux 
évènemens  ;  par  le  charme  de  tes  récits  5 
élève  fon  efprit  aux  plus  fublimes  vé- 
rités :  &  en  travaillant  à  l'éclairer  d'une 
manière  folide  fur  fa  Religion  ,  tu  le 
rempliras  déjà  de  Tenthoufiafme  facré 
des  plus  hautes  vertus,  A  mefure  que 
fes  connoiifances  s'étendront  3  que  fa 
rain)n  fe  fortifiera  -,  fais-lui  fur- tout 
envifager  d'un  œil  ferme  Ôc  sûr  ,  l'é- 
tonnant rapport  des  deux  Tellamens  ^< 
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Kuniré  parfaite  du  plan  de  la  Religion  '*• 

An  milieu  de  ces  grands  objets,  avec 

lefquels  a pendaiit  peut  ie  r:  miliarifer  un 

âge  encore  tendre  ,  il  eft  des  notions  plus 

=♦  »  Je  connois  un  Kon  me  enrre  autres^ ,  dit 
M.  l'ASbéF'eury  ,  qui  eft  paiTablcmcnr  inllruît 
êc  fa  R  !  gion  ,  fans  avoir  jamais  appris  par 
canir  les  Ca:échifmes  ordinaiiCf ,  fans  avoir  eu 
pendant  Perfance  d'autre  n^akrc  que  Ton  rire. 
DcJ  i'àjN  et  trois  ans ,  ce  bonhomme  le  prenoit 
fur  fc*  genoux  'e  (oir  après  s'être  retiré,  îui 
contoit  faniilîcroment,  tancôt  le  Sacrifice  d'A- 
ira!  a.  I,  ra^tot  Ihillo-re  ce  Joflph,  ou  quelque 
sune  (liviblabl:  ',  il  ksJin  faifoit  voir  en  ir:eme 
«ems  cî;;n«;  un  li  is  d:  :fîguiesi  &  c'étoit  un  di- 
V;  rrflv  ment  dans  1 .  fam  lie  de  répéter  ces  Hif- 
toirts,  A  (ix  ou  fept  ans ,  quand  cet  eifiint 
commença  à  favoir  un  peu  de  latin  ,  Ton  père 
lui  faifoii  lire  l'Evangile  &  les  livres  les  plus 
faciles  de  l'ancien  Teftameut ,  ayant  foin  de  lui 
en  expliquer  les  difficultés,  l]  lui  eft  rcftc  toute 
fa  vie  un  grand  refped  &  une  grande  afFedion 
pour  l'Ecriture fainte  &  pour  touccequi  regarde 
la  Religion  «.  Catéchifme  Hijîorique,  D'ifcours 
F  ré  liminaire. 

Ce  Catéchifn£  de  M  Flcury  eft  un  des  plus 
propres  aux  infttu^ioas  dont  il  eft  ici  qucftion. 
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délicates,  plus  difficiles  à  faiiir*,  ce  font 
celles  des  myftères.  Ici ,  ma  fille  ^  que  ton 
oeil  ne  fe  trouble  pas.  AbaifTe  tes  regards 
par  refpedl,  élève-les  enfuite  avec  alfu- 
rance  -,  contemple  ce  qu'il  t'eft  permis 
d'appercevoir  ,  &  montre  à  ton  fils  ce 
qu'il  peut  voir  lui-même.  Qu'il  ait  du 
tnoi  de  myjlère  une  idée  claire  &  pré- 
ci^e^  comme  d'une  vérité  qui  ne  fe 
dévoile  qu'en  phrâe ,  &  attire  notre 
croyance  fur  ce  qu'elle  a  de  plus  caché  ^ 
par  fa  liaifon  avec  des  chofes  plus  con* 
nues  qui  nous  en  garantllfent  la  certi- 
tUi^e.  Indépendamment  de  la  Religion  , 
la  nature  toute  feule  ne  ceffe  de  nous  en 
offrir  5  &  nous  force  de  croire  ce  qu'ils 
ont  d'obfcur  ,  par  ce  qu'elle  nous  y 
montre  de  certain. 

A  l'égard  du  myHière  lui-même  ,  rends- 
lui  fenfible  ce  qui  peut  en  quelque  forte 
le  devenir.  Sa  nature  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  efi:  de  ne  pas  être  com- 
pris tout  entier ,  mais  de  fe  faire  voir  ce- 
pendant fous  un  jour  qui  le  fpécifie  & 
le  diihngue  fuffifamment.  En  lui  parlant 
du  Réparateur ,  du  Melîie  ,  tu  te  verras 
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conduite  au  myftère  de  l'adorable  Tri- 
jiiré.  Un  feul  Dieu  en  trois  perfcnnes-^ 
une  nature  divine  plus  féconde  encore 
au  dedans  qu'au  dehors;  quelle  éton- 
nante vérité  1  mais  fais  remarquer  d'a- 
bord à  ton  fils  5  que  ce  myftère  ne  ren- 
ferme rien  qui  fe  contredife.  Un  jour 
viendra  où  je  lui  montrerai,  comme  je 
l'ai  montré  à  Valmont  ^  ,  que  jurqu'iei 
leshomm.es  les  plus  éclairés  ne  l'ont  pas 
jugé  contradidloire  ',  qu'ils  l'-ont  cru  , 
qu'ils  l'ont  adoré;  6c  qu'ils  n'ont  pu, 
même  en  l'y  cherchant  ,  y  trouver  de 
conrradiclion^ 

,  Il  y  a  ici  dans  les  mots  quelque  obf- 
curité  ,  j'en  conviens  ;  mais  elle  tient  à 
la  nature  de  k  chofe  :  elle  ne  fait  point 
exception  à  la  règ'e  de  n'admettre  ,  dans 
l'ordre  naturel,  que  des  idées  claires;  puif- 
qu'elle  eft  fur  un  objet ,  qm  eft  au  de  (Tus 
de  la  raifon  fans  lui  être  oppofé  :  &  oà 
îa  notion  précife  de  l'un  des  termes  nous 
manque  ,  fondés  comme  nous  le  fem- 
mes fur  l'autorité  de  Dieu  même  ,  k 

*  Voyez  ci  dcffus.  Lettre  XXXIe, 
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croyance  de  l'objet ,  ruffifamment  diftindt 
fous  de  certains  rapports  _,  plus  confus 
fous  d'autres  ,  ne  nous  manquera  pas. 

Ecoute  enfuite  comme  parle  fur  ce 
myftère  notre  célèbre  BoiTueti  ainfi  pour- 
ras-ru avec  le  tems  te  faire  entendre  de 
ton  fils  ■''. 

»  Dieu  j  en  fe  contemplant  lui-même  > 
«  engendre  éternellement  f«n  verbe  5  qui 
»  eft  l'expreÛion  parfaite  de  fa  vérité ,  fon 
V  image ,  Ton  fils  unique  ,  le  plus  pur 
»>  éclat  de  fa  lumière  ,  Se  l'empreinte  de 
*>  h  fubftance  '^■^.  Dieu  &  (on  verbe,,  en 
«  fe  contemplant  mutuellement ,  s'unif- 
«  fent-par  Tamour  >  de  produifent  TEfprit 
»  Saint  5  Téternelk  union  de  l'un  &  de 
»j  Tautre  *' . 

Mais  i  parce  que  Thomme  eft  formé  à 
l'image  de  Dieu  même,  c'eft  au (îî  dans 


*  Voyez  le  Difcours  fur  THiftoire  Univer- 
fel'c  par  M.  Bcffuet ,  féconds  paitie.  Cet  ex- 
cellent Ouvrage  fera  toujours  un  dis  plus  beaut 
monumens  de  la  Reliujc  n,  comme  il  eft,  de 
Taveu  de  M.  de  Voltaire ,  un  des  plus  beaux 
chefs-d'ocuvres  de  rcloquence. 

**  Hcbr.  I  ,  j. 
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l'homme  ,  &  en  confidéranr  les  richefïes 
qu'il  p^  ne  a  a  fond  de  fa  nature  ,  que 
tu  trouveras,  à  la  poriée  de  ton  élève > 
une  e'ptce  d'image  de  cet  adorable  myf- 
tère.  Je  coni  emple  la  vériré ,  je  me  con* 
temple  moi  même  -,  &  je  ilns  naître  en 
moi  la  peniée  ,  ce  germe  de  mon  efprit , 
cette  parole  intcrieure,  ce  verbe  qui  ell 
le  fils  de  mon  inre!!i.;ence  ,  la  plus  pure 
lumière  de  mon  ame,  ôc  Timage  de  fa 
fubflance.  La  réconJité  de  mon  elprit 
ne  fe  termine  pas  à  ce  verbe  que  je  fais 
naître  en  moi.  J'aime  ,  &  cette  parole 
intérieure  ,  ôc  refprit  où  elle  naît  ;  ôc  en 
les  aimant ,  je  fens  en  moi  quelque  choCe 
q«i  ne  m'eft  pas  m-  ins  précieux  que 
mon  efprit  &z  ma  penfée  y  je  veux  dire  > 
cet  amour  qui  eft  le  fruit  de  l'un  &  de 
l'autre ,  qui  les  unit ,  qui  s'unit  à  eux 
êc  ne  fait  avec  eux  qu'aune  même  vie. 
Ces  trois  cliofes  ,  6c  l'intelligence  qui 
m'eft  propre  >  Ôc  la  penfée  que  j'en  ai ,  6c 
l'amour  que  cette  contemplation  fait  naî- 
tre 5  fe  fuppofent  mutuellement ,  fe  ré- 
pondent l'une  à  l'autre,  ont  entre  elles 
une  nature  commune ,  &  ne  forment  à 
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elles  trois  qu'une  même  .ubO".  nc.\  Ainfi , 
autant  qu'il  peut  y  av.^i^  .^e  rapport  entre 
Dieu  <?cl  homme,  ainfi,&  .l'une  manère 
bien  plusexcelienre  <k  plus  reevée  ,  lub- 
firte  la  Trinité  que  nous  adorons. 

Mais  nous  mêmes ,  qui  femmes  l'i- 
mage de  la  Trinité  ,  nous-mêmes ,  à  un 
autre  égard  3  nous  Tomme*;  encore  l'im.age 
de  rincarnation  ,  de  cet  autre  mydcre 
que  tu  dois  expofer  à  ton  fils,  ce  myftcre 
éiralement  profend  ,  mais  qu'on  ne  doit 
pas  nier  parce  qu'on  ne  peut  le  com- 
prendre. Eh  quoi  clone  3  nos  E(prits- 
fcrts  feront  tant  les  difficiles  _,  lorfqu'il 
fera  queftion  d'en  croire  fur  nos  dogmes 
une  autoiiré ,  qu'ils  devroient  apprendre 
à  connoître  pour  la  mieux  refpeder^  & 
ils  le  feront  (î  peu ,  lorfqu'il  s'agira  de 
nous  propofer  comme  des  vérités  leurs 
inventions  ôc  leurs  fyftêmes  ?  Quoi  y  Pl^.i- 
lofophes  peu  fages  &  incompréhenfîbles 
à  eux  mêmes ,  ils  feront  quelquefois  de 
leur  Dieu  l'ame  de  la  nature ,  ôc  ils  vou- 
dront que  la  nature  en  foit  le  corps  -,  ils 
feront  de  tous  les  êtres  une  feule  fubf- 
tance  ,  ils  mêleront  tour  ,  ils  confoc- 
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dront  tout ,  ils  changeront  les  notion» 
les  plus  communes  j  ils  brouilleront 
toutes  les  idées  \  &  il  leur  fera  impoflible 
de  croire  ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  le  corï- 
çoivent  pas  ,  que  par  un  amour  infim 
la  nature  divine  a  daigné  s'unir  à  la  na- 
ture humaine  ,  fans  altérer ,  fans  con- 
fondre ces  deux  natures  ,  fans  ôter  à  la 
première  aucun  ce  fes  attributs  ,  de  fans 
raffujetrir  à  aucune  des  imperfedlions  de 
la  féconde  !  Peur  nous  ,  ma  fille  ,  moins 
entêtés  des  chimères  d'une  orgueilleufe 
phiîofophie  ,  <^  plus  dociles  à  la  voix 
du  Seigneur ,  rentrons  encore  en  nous- 
mêmes  ,  Se  admirons-y  cette  union  in- 
concevable. Se  cependant  fî  fenfible  pour 
nous  5  de  deux  natures  oppofées  ,  l'efprit 
&  la  matière ,  l'ame  &  le  corps»  Quel 
étonnant  prodige  les  ralfemble  dans  un 
même  être  de  en  fait  une  même  per- 
fonne^  Quel  lien  inconcevable  les  unitî; 
Le  Spinolifte  tranchera  le  nœud  qu'il  ne 
peut  délier  :  mais  que  le  vrai  Sage>  qui 
ne  fauroit  confondre  deux  fubfb.nces  Ci 
différentes  en  nature  Se  en  propriétés  > 
lève  à  nos  ieux  le  myftère ,  &  nous  lui 
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rendrons  fenfible  celui  de  Tlncarnation. 
Admirons ,  s'il  faut  nous  élever  plus  ha;t 
encore  ,  cette  idée  fi  pofidve  de  Tinfini , 
reçue  dans  un  efprit  fini  &c  limité  j  &  ici , 
ma  fille,  la  comparaifon  eft  d'autant  plus 
jufte  5  que  cette  idée  admirable  ne  con- 
trade  rien  des  imperfedlions  &  des  dé- 
fauts de  l'efprit  qui  la  reçoit ,  ôc  le  fur- 
palfe  infiniment. 

Ce  que  je  te  dis  fur  les  myftères ,  rela- 
tivement à  l'indruction  de  tes  enfans  , 
c'eftà  toi  à  leur  en  ménager  le  dé'.'eioppe- 
ment  félon  la  portée  de  leur  entende- 
ment ôc  fes  progrès  j  faifant  toujours 
en  forte  que  les  idées  claires  accompa- 
gnent &  foutiennent  ce  qui ,  par  la  na- 
ture du  myftère,  doit  reder  néceifaire- 
mentobfcur.  Mais  fur-rout  applique-toi 
à  leur  faire  tirer  des  coniéquences  pra- 
tiques de  ces  grandes  notions ,  qui  n'ont 
pas  été  données  aux  hommes  pour  n'être 
à  leur  égard  que  des  dogmes  purement 
fpéculatifs  :  car  c'eft  là  le  grand  défaut 
des  enieignem.ens  fur  les  vérités  de  la 
Foi ,  <^  celui  qui  fait  de  la  plupart  des 
Chrétiens  ,  des  hommes  qui  ont  une 
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fcif^nce  à  part  pour  la  Religion,  «Se  une 
autre  pour  les  mœurs.  Fais  donc  conce- 
voir à  ton  fils  ,  envers  l'Etre  fuprème  , 
tout  le  refpevft  que  la  profondeur  des 
myftci'es  ca.hés  dans  la  nature  divine 
doit  lui  infpirer  ;  tout  l'amour  que  doit 
excirer  en  lui  la  charité  immenfe  d'un 
Pieu  ,  auteur  de  la  grâce  &  de  la  nature, 
fcurce  de  tout  don ,  ôc  qui  s'eft  donné 
lui-même  j  toute  l'obéiflance  &  la  fidé- 
lité que  doivent  y  faire  naître  les  attributs 
de  la  Divinité ,  fon  pouvoir,  fa  bonté , 
fa  fagelfe  ;  tous  les  fruits  qu'il  doit  re- 
tirer des  grands  exemples  de  l'Homme- 
Dieu-,  toute  la  charité  pour  les  hommes 
que  doit  porter  au  fond  de  fon  cœur  le 
fouvenir  d'un  Dieu ,  qui ,  en  leur  faveur, 
s'eft  fait  homme  lui-même  ,  &  qui  n*a 
point  connu  d'exceptions  ni  de  bornes 
dans  fon  amour. 

Rends  tes  inftrudions  aimables  ;  écarte 
loin  d*elles  l'ennui  qui  les  feroit  paroître 
inf^pines  ,  de  le  dégoût  qui  les  rendroir 
infrudueufes.  Excite  dans  ton  élève  le 
dt hr  de  les  entendre  ,  en  piquant  fa  civ 
lioiue  par  une  fage  réferve  ,  en  les  lui 
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faifanr  c.>nfl.iérer    moins    comme    une 
leç:  n  que  comme  une  récompenfe  ,  &: 
en  ne  lui  laiifant  pas  même  r.ppercevoir , 
s'il  le  peur,  Tintenrion  que  tu  auras  de 
i'ijiftruire.  Diffère  les  plutôt  que  de  les 
donner  à  contre  -  tems  ,  c'eft-à-  dire, 
comme  de  vains  fons  ,  qui  n'étant  pas 
compris   ne  fe  répètent  qu'avec  peine  , 
ôc  qu'on  n'a  fait  entrer  dans  refprit  que 
par  la  contrainte.   Imprime-les  par  tes 
carelfes-,  elles  ne  font  dangereufes ,  que 
q.uand  elles  reffemblent  dans  une  mère  à 
un  a6be  de  foibîeiTe  &  de  d-jpendance, 
mais  non  pas  quand  elles  ne  redèmblent 
qu'à  la  tendrelfe  de  à  l'amour.  Souviens- 
toi  de  celles  que  la  Reine  Blanche  pro- 
diguoit  à  Ton  fils ,  lorfqu'en  le  prenant 
fur  Tes  genoux ,  elle  lui  difoit  :  Mon  fils  ^ 
Dieu  meft  témoin  combien  vous  m'ctcs 
-cher  ;    mais  j  aimer  ois  mieux  vous  voir 
mourir  que  de  vous  voir  commettre  unfeul 
péché  moneU  C'eft  ainfi  qu'elle  lui  a  fait 
aimer  Tes  leçons  -,  c'eft  ainli  qu'elle-nitme 
s'eft  rendue  aimable  à  fcs  ieux  ^  refpec- 
table  pour  toujours-,  c'eft  ainfi  encore, 
qu'en  en  faifant  un  grand  Saint  3  elle  en  a 
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fait  un  grand  Roi.  Emploie  donc  ,  à  Ton 
exemple  ,  cet  innocent  artifice  d'une  mère 
rendre  ^  qui  frotte  de  miel  les  bords  du 
vafe  qu'elle  préfenteà  fon  fils^  &  par  cette 
amorce  lui  fait  boire  la  liqueur  falutaire 
qu'il  renferme  "**. 

*  C'eft  la  penfée  ingcnieufe  du  TafTe  dans 
CCS  vers  de  la  Jérufalem  délivrée. 

Cosi  a  l'egro  fanciiil  porgiamo  afjieriî 
Di  foare  licorgli  orgli  dcl  vaîbi 
Succhi  amari  ingannato  in  tanco  ci  bcvc  , 
I  da  l'iuganno  fuo  vita  riceve.  Casto  I. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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